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Se  trouve 

Chez  Croullebois,  libraire,  rue  des  Mathurins,  N°.32, 


1791. 
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MM.  les  Correspondans  sojit  priés 
écrire  leurs  Mémoires  et  Obserça- 
êions  à  mi-marge.  Ils  adresseront 
leurs  manuscrits  à  M .T>E  la  Milliers, 
intendant  des  Jinances  ^  en  son  hôtel 
à  Paris  J  et  sur  Vemeloppe  inté¬ 
rieure^  ils  écriront  ces  mots  :  Pour 
h  Journal  de  médecine. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Dans  un  temps  ou  des  circonstances 
inévitables  ont  amené  des  événemens, 
dont  la  seule  crainte ,  dont  le  pressen¬ 
timent  même  exciteroient  des  sensa¬ 
tions  douloureuses ,  n’esNÜ  pas  sage  de 
se  représenter  tout  ce  que  le  passé  a 
produit  de  déraisonnable  ?  N’est-il  pas 
consolant  et  doux  de  se  représenter  en 
même  temps  tout  ce  qu’un  avenir  cer¬ 
tain  offre  de  bonheur  réél ,  et  de  vraie 
gloire  à  la  France  et  à  louis  xvi? 

C’étoit  à  une  Nation  distinguée  par 
sa  générosité,  par  sa  valeur,  par  son 
esprit;  c’étoit  à  un  Monarque  qui  n’a 
cessé  de  manifester  le  désir  de  procurer 
à  son  royaume  toute  la  prospérité ,  à 
laquelle  son  étendue ,  sa  position,  son 
sol,  ses  productions  sembloient  l’éle¬ 
ver,  qu’il  appartenoit  d’accueillir  l’idée 
d’un  gouvernement ,  qui ,  une  fois  éta¬ 
bli ,  ne  pourra  plus  agir  que  d’après 
des  principes  d’humanité  et  de  justice;* 
c’étüit  à  la  France  et  à  louis  xvi, 
qu’il  étoit  réservé  de  donner  aux  Na¬ 
tions  et  aux  Souverains,  le  premier 
exemple  d’une  constitution  qui  assure. 
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Je  bonheur  universel  des  générations  à 
venir,  et,  dès-à-présent,  celui  de  plus 
de  vingt  millions  de  François. 

La  science  de  gouverner  les  hommes 
n^a  été  jusqu’à  nos  jours  qu’un  système 
directement  opposé  à  leur  essence  ,  â 
leurs  vœux  ,  et  aux  jouissances  qui  leur 
étoient  destinées,  qu’un  système  d’abru¬ 
tissement,  d’abjection  et  d’oppression. 
Ce  système  n’avoit  d’autre  base  que  là 
€Oiuirdise y  l’ignorance  et  l’hypocrisie. 
Barbare  et  misérable  sous  tous  ses  rap¬ 
ports  ,  ayant  besoin  de  puissances  inter¬ 
médiaires,  contrariantes  et  humiliantes 
pour  le  Monarque,  ruineuses  et  vexa- 
toires  pour  la  Nation  ,  il  perpétuoit 
réciproquement  les  perplexités  ,  les 
affronts  ,  =^les  fautes  et  les  malheurs. 
Quelque  grossier,  quelque  absurde  que 
fût  un  tel  système  politique  ,  il  eût 
pourtant  de  siècle  en  siècle  régi  l’uni¬ 
vers  ,  s’il  n’eût  été  inventé  cet  art  , 
fjui  fait  germer  dans  des  millions  de 
têtes  la  pensée  d’un  homme  de  bien; 
mais  la  divine  influence  de  cet  art  paisi¬ 
ble  et  modeste,  devoit  préparer,  assurer 
à  l’humanité  le  sort  qui  convient  à  sa 
dignité.  L’imprimerie  vengera  la  nature 
entière  de  ses  tyrans;  elle  fera  triom¬ 
pher  la  raison,  et  des  illusions  enfan- 
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tées  par  la  crainte  ^  et  de  tous  les  atten¬ 
tats  que  l’ambition  et  le  fanatisme  mé¬ 
ditent  encore  ;  enfin  ,  bientôt  elle  effa¬ 
cera  jusqu’aux  traces  de  ce  signe  de 
la  bête,  dont  l’impiété  et  la  supersti¬ 
tion  ont  de  tous  temps  marqué,  et  les 
peuples  et  les  potentats. 

11  n’y  a  plus  de  forces  sur  la  surface 
de  la  terre,  ni  dans  l’abyme  des  enfers, 
qui  puissent  empêcher  l’imprimerie 
d’universaliser  l’empire  du  bon  sens, 
de  le  rendre  absolu  et  indestructible. 
Déjà  dans  une  contrée  très-étendue , 
la  morale  n’est  plus  offusquée,  ni  abâ¬ 
tardie  par  des  fables  et  des  usages  fu¬ 
tiles  et  scandaleux  ,  ni  la  première 
lueur  des  facultés  intellectuelles  ,  obs¬ 
curcie  par  des  contre-sens,  dont  l’at¬ 
teinte  dégradé  le  présent  le  plus  pré¬ 
cieux  de  la  divinité  ,  la  raison  -,  cet 
attribut  que  l’homme  doit  être  le  plus 
jaloux  de  conserver  et  de  perfec  tionncr. 

P  en  y  Franklin  y  J'Vasinghlon  et 
LaFag'ctte J,  ont,  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  anéanti  ces  errcmcns,  avec 
lesquels  les  Sociétés  et  les  Gouverne- 
mens  ne  pouvoient  que  se  souiller  de 
désordres  et  de  dépravations,  avec  les¬ 
quels  chaque  Nation  ne  pouvoit  que 

se  classer  ,  selon  la  fameuse  divisioîj 

•  •  • 

a  iij 


V  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE» 

nos  ci-devant  politiques,  e/i  so/s 
et  en  jnppons  :  aussi  n’y  avoit-il  pas 
à  s’étonner  du  raffinement  des  rubri¬ 
ques  de  la  chicane ,  tandis  que  les  lois 
sont  restées  incohérentes  ,  contradic¬ 
toires,  sauvages,  ni  de  la  perfection  à 
laquelle  î^orgueii  ou  la  prudence  ont 
engagé  les  despotes  à  porter  l’art  mi¬ 
litaire  ,  l’art  de  détruire  beaucoup 
d’hommes  en  peu  de  temps;  tandis 
qu’ils  n’ont  presque  rien  su  faire  pour 
les  ménager,  les  soulager  et  les  con- 
servf  r. 

S’il  falloit  encore,  à  la  fin  de  cette 
année  1790,  exciter  l’horreur  sur  tout 
ce  que  le  renversement  des  idées  mora¬ 
les,  l’abstraction,  l’oubli  de  la  religion 
naturelle  entraîne  de  fatal  ,  d’odieux 
et  d’humiliant,  ne  suffiroit-il  pas  d’es¬ 
quisser  avec  des  traits  fermes  le  portrait 
de  LOUIS  XIV,  de  ce  roi  dont  le  surnom 
n’a  été  gravé  sur  l’airain,  que  pour, 
qu’en  dépit  des  ses  conquêtes,  et  de  son 
goût  pour  les  arts  et  les  belles-lettres, 
•le  temps  seul  changeât  de  lui-même 
l’adulation  en  ironie  ? 

Quel  siècle  extravagant  et  fasciné 
que  celui  qui  appeiloit  Grand  ,  un 
homme  qui  ne  pouvoit  être  que  très- 
petit,  en  quelques  circonstances  que  le 
hasard  l’eût  placé  ! 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE,  vij 

Ce  LOUIS  XIV,  qui  provoquoit  ses 
courtisans  à  l’idolâtrie,  étoit  subjugué 
par  scs  confesseurs  et  par  une  dévote, 
naî  de  l’Europe ,  détesté  de  ses  sujets  , 
abandonné  de  sa  famille  ;  il  n’a  vécu 
que  pour  écraser  son  royaume  de  ses 
bàtimens,  de  ses  guerres,  de  son  fana¬ 
tisme,  de  ses  bâtards  et  d’impôts,  et 
laisser  après  lui  des  monumens  de  l’or' 
gueil  de  son  cœur,  et  de  la  pusillani¬ 
mité  de  son  esprit. 

Quel  portrait!  Et  si  LOUIS  xvî 
lisoit  ce  que  j’écris  ;  je  connois  sa  piété 
filiale.  Pourquoi  retracer  les  fautes  de 
ses  aïeux ,  quand  louis  xvi,  lui  seul 
a  eu  à  les  expier  toutes!  Que  la  vérité 
ne  sorte  plus  ni  de  nos  lèvres,  ni  d’au¬ 
cune  plume  ,  que  pour  exprimer  des 
sentimens  de  reconnoissance  et  de  vé-' 
nération  à  notre  Roi,  En  se  manifestant 
avec  tous  les  caractères  de  l’évideace, 
la  vérité  n’a-t-elle  point  en  Louîs  xvi 
montré  à  tous  les  François  un  digne 
successeur  de  leur  Henri  iv?  Par 
son  sublime  amour  pour  eux,  il  a  pour 
toujours  écarté  des  malheurs  cpii  eus¬ 
sent  été  aussi  atroces  et  aussi  funestes 
que  ceux  qui  menacèrent  nos  ancêtres, 
lorsqu’ils  méconnurent  les  droits  et  les 
vertus  de  iienri  iv.  Plus  heureux 
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que  lui ,  ô  louis  xvi5tu  auras  bientôt 
à  jouir  de  la  destinée  de  la  France  ^ 
de  sa  splendeur  et  de  sa  félicité!  Tu 
obtiendras  de  ton  vivant  ses  hommages 
sincères,  sa  bénédiction,  et  celle  de 
toutes  les  Nations  civilisées. 

Les  lois  que  louis  xvi  n’a  sanc¬ 
tionnées  que  pour  nous,  tous  les  peu¬ 
ples  et  toUs  les  potentats  les  demande¬ 
ront  poui*  eux-mêmes ,  dès  que  chez 
eux  les  facultés  intellectuelles  seront 
assez  développées  pour  que,  libres  de 
préjugés ,  ils  puissent  apprécier  et  les 
motifs  qui  ont  dicté  nos  lois,  et  les 
devoirs  qu’elles  nous  imposent,  et  les 
avantages  qu’elles  nous  assurent. 

Notre  Roi  aujourd’hui  est  pour  tou¬ 
jours  indépendant  d’une  politique  per¬ 
verse ,  et  de  toute  influence  de  l’inté¬ 
rêt  subalterne;  moteur  nécessaire  et 
absolu  de  tout  le  bien  qui  se  fera  en 
France  et  par  la  France,  il  tient  de 
la  Constitution  qu’il  a  sanctionnée,  le 
pouvoir  le  plus  beau  ,  le  plus  majes¬ 
tueux,  et  le  seul  même  qui  soit  digne 
d’un  mortel  que  sa  naissance  a  destiné 
à  faire  respecter  sur  la  terre  la  puis¬ 
sance  et  l'a  volonté  de  Dieu  ;  pouvoir 
qui  ne  peut  rencontrer  de  limites  que 
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là  OÙ  se  trouveroît  rinquiétude  de  se 
voir  entraîné  dans  quelque  erreur  ,  par 
des  passions  ennemies  du  bien  public. 

Oui  ,  chaque  jour  renouvellera  à 
LOUIS  XVI  la  reconnoissance  et  la 
vénération  des  François,  et  cette  sfloire 
vraiment  royale,  ne  sera  point  insé¬ 
parable  des  délices  peu  connues  des 
R'ois  ;  des  délices  que  lui  feront  goûter 
et  la  reconnoissance  particulière  des 
individus ,  et  Toccasion  non  interrom¬ 
pue  de  dispenser  de  nouveaux  bien¬ 
faits.  Les  rois  en  France,  en  disposant 
du  trésor  national ,  avoient  sans  doute 
une  extrême  facilité  de  faire  des  in¬ 
grats:  aussi,  par  cela  même  qu'ils  or- 
donnoient  du  trésor  public,  étoient-ils 
privés  du  droit  de  prétendre  à  la  recon¬ 
noissance  personnelle  ;  mais  louis  xvî 
jouira  de  cette  céleste  prérogative ,  que 
donnent  les  richesses  à  celui  qui  sait 
en  faire  un  bon  usage. 

Que  de  sources  pures  et  intarissables 
de  plaisirs  dignes  d’un  Monarque,  dé¬ 
riveront  encore  de  la  protection  que 
LOUIS  XVI  accordera  aux  arts  et  aux 
sciences,  et  à  différens  éta])lissemens , 
selon  leur  degré  d'utilité!  La  réforme 
même  des  abus,  si  l’on  ne  peut  l’opé¬ 
rer  sans  éprouver  un  sentiment  pénible^ 
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ne  procure-t-elle  point  en  revanche 
un  très-grand  contentement  à  un  esprit 
juste ,  qui  vient  d’obéir  à  sa  conscience 
on  l’adoptant  !  Et  s’ü  reste  bien  d’au¬ 
tres  réformes  à  faire,  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  les  obtenir  ne 
semblent-elles  pas  aussi  se  réunir  toutes? 
Un  Roi  que  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
l’excelience  de  son  caractère,  portent 
à  l’économie  et  à  la  bienfaisance;  l’es¬ 
prit  national  dirigé  vers  les  objets  qui 
méritent  son  attention,  la  capitale  de 
l’Empire  donnant  l’exemple  du  patrio¬ 
tisme,  et  ayant  eu  à  se  féliciter  d’avoir, 
malgré  la  rapide  et  extrême  singu¬ 
larité  des  événemens,  fait  choix  d’un 
Maire  qui,  de  nouveau,  a  obtenu  les 
suffrages  de  ses  concitoyens.  Et  en  effet, 
en  quelles  mains  l’autorité  auroit-elle 
pu  être  déposée  avec  plus  de  confiance  ? 
La  gloire  devoit  d’elle-même  suivre 
des  talens  supérieurs,  consacrés  aux 
sciences  avec  tant  de  succès.  Nous  nous 
souvenons  sur-tout  que  la  religion  et 
l’humanité  se  sont  servi  de  forgane  de 
M.  Bailljr^  pour  faire  cesser  un  usage 
qui  les  outrageoit. 

Tout  ce  qui  tend  directement  à 
améliorer  le  sort  des  indigens  malades  , 
dst  de  soi-même  si  saint  et  si  attachant , 
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t]ue  la  mémoire  des  personnes  dont  les 
pensées  se  sont  dirigées  vers  les  hôpi¬ 
taux,  avec  un  succès  dû  à  leurs  lumiè¬ 
res  et  à  leur  persévérance  ,  sera,  chez 
une  nation  éclairée  et  sensible,  à  ja¬ 
mais  inséparable  des  sentimens  que 
commande  la  vraie  piété ,  la  piété  cha¬ 
ritable;  et  c’est  à  notre  Journal,  plus 
qu’à  aucun  autre,  à  recueillir  tout  ce 
qui  doit  exciter  les  administrations  en¬ 
core  défectueuses  de  la  plupart  des 
hôpitaux,  k  détruire  leurs  abus.  Il  n’est 
point  d’exemple  à  citer  qui  puisse  mieux 
faire  sentir  la  nécessité  de  ce  genre  de 
réforme,  que  celui  qu’a  donné  madame 
Necher^  en  établissant,  et  en  admi¬ 
nistrant  l’hospice  de  Vaugirard.  En  y 
apportant  des  soins  assidus,  et  par  là 
même  ,  en  s’instruisant  sur  les  moycîîs 
de  procurer  sous  tous  les  rapports  pos¬ 
sibles,  et  avec  la  plus  grande  écono¬ 
mie,  les  meilleurs  secours  aux  malades 
dans  les  hôpitaux  ,  elle  a  entièrement 
rempli  son  intention.Les  mêmes  vues,  sa 
passion  de  servir  l’humanité  souffrante  , 
dévoient  aussi  attirer  sa  sollicitude  sur 
une  institution  qui  auroit  existé  plutôt, 
s’il  n’eût  fallu  attendre  que  la  philoso¬ 
phie  eût  assez  éclairé  la  piété,  pour 
l’attacher  à  son  véritable  objet  ;  et  la 
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retraite  de  madame  Necher  eût  donné 
des  alarmes  à  la  société  de  la  maternité, 
si  cet  établissement ,  qui  inspire  des 
sentimens  à  la  fois  si  tendres  et  si  res¬ 
pectables,  n’eût  offert  une  heureuse 
distraction,  un  charm^aux  chagrins  de 
îa  Reine,  qui  lui  a  assuré  des  secours 
auxquels  sa  bienfaisance  ne  permet  pas 
de  mettre  de  bornes  pour  l’avenir.  . 

Quelque  attrayante  que  soit  la  pers¬ 
pective  de  l’état  futur  de  la  France, 
nous  ne  pouvons  de  sang-froid  suppor¬ 
ter  f  idée  des  afflictions  et  des  souffran¬ 
ces  que  doivent  occasioner  des  réfor¬ 
mes  inattendues,  et  que  cependant  il 
faut  approuver,  puisque  le  salut  de 
l’état  les  a  commandées. 

Loin  de  nous,  la  foiblesse  qui  nous 
feroit  taire  nos  pensées  quand  la  patrie 
nous  ordonne  de  les  exprimer  !  Avouons 
hautement  qu’il  falloit  abattre  l’orgueil 
et  les  prétentions  parlementaires;  qu’il 
fhlloit  paralyser  l’ambition  des  minis¬ 
tres,  et  défendre  la  subsistance  du  peu¬ 
ple  de  la  voracité  des  courtisans;  qu’il 
falloit  ramener  le  clergé  à  sa  simplicité 
évangélique;  qu’il  falloit  et  réduire  le 
nombre  des  financiers  ,  et  mettre  un 
terme  à  leurs  spéculations;  enfin,  qu’il 
falloit  supprimer  des  milliers  d’offices. 
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de  charges,  d’emplois  onéreux  et  inu¬ 
tiles.  Mais  si,  en  réunissant  la  force  à 
la  raison,  la  philosophie  a  dû  tarir  la 
source  des  malheurs  publics,  elle  nous 
sollicite ,  elle  nous  commande  de  dimi¬ 
nuer  les  peines  de  ceux  que  notre  révo¬ 
lution  accable,  de  les  consoler,  de  les 
soulager  avec  cette  délicatesse  de  sen¬ 
timent  ,  et  de  procédés  qui  tempère; 
ce  qu’auroit  de  chagrinant  et  de  poi¬ 
gnant,  la  situation  de  deux  cent  mille 
citoyens  ,  contrariés  dans  leurs  prin¬ 
cipes  ,  déconcertés  dans  leurs  projets, 
dérangés  dans  leurs  habitudes,  gênés 
dans  leur  fortune,  ou  même  réduits  à 
ne  plus  posséder  le  nécessaire. 

Faisons  plus,  n’oublions  point  qu’il 
est  des  malheurs  qui  n’ont  qu'une 
cause  imaginaire,  et  qui  n'en  sont  que 
plus  cruels.  S’jl  est  un  moyen  de  cal¬ 
mer  des  aflèctions  désordonnées,  il  ne 
peut  certainement  être  employé  que 
d’après  cet  aperçu  fin  de  l’à- propos 
et  des  convenances,  qui  caractérise  les 
François  ,  et  qui  seul  leur  a  servi  h 
attaquer  les  préjugés  avec  succès  ,  et 
par  lequel  seul  ils  parviendront  à  les 
dissiper. 

Que  tous  ceux  qui ,  dans  les  im¬ 
menses  travaux  de  nos  Législateurs, 
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trouvent  tout  à  blâmer ,  satisfassent  â 
leur  aise  leur  dépit  ;  qu’ils  s’abandon¬ 
nent,  en  vertu  de  notre  liberté  commu¬ 
ne,  il  toutes  les  animadversions;  qu’ils 
fassent  autant  qu’il  leur  plaira  de  mau¬ 
vais,  et,  s’ils  le  peuvent ,  de  bons  rai- 
sonnemens  ;  mais  qu’ils  obéissent  à  la 
loi,  à  la  volonté  de  la  Nation.  Et  nous 
qui  lui  obéissons  par  amour  pour  la 
patrie,  nous  nous  contenterons  de  ré¬ 
pondre  que  notre  constitution  permet, 
qu’elle  favorise  ,  que  même  elle  pro¬ 
voque  par  l’esprit  qu’il  l’a  créée,  toute 
amélioration  ,  tout  changement ,  tout 
perfectionnement  que  les  circonstances 
et  les  connoissances  ultérieures  indi¬ 
queront,  et  qu’une  disposition  encore 
plus  heureuse ,  la  disposition  uniforme 
des  esprits  autorisera  d’entreprendre. 
Dans  les  cas  où  la  perspicacité  et  la 
prudence  de  l’esprit  humain  n’ont  pas 
suffi  à  faire  trouver,  ou  à  faire  admet¬ 
tre  également,  dans  toutes  les  br^inches 
'du  gouvernement  d’un  grand  état,  le 
meilleur  mode  d’administration,  il  faut 
l’attendre  du  temps;  lui-même  néces¬ 
sairement  il  parviendra  à  tout  rectifier 
chez  une  Nation,  qui  veut  mériter  de 
conserver  sa  liberté. 

Si  en  1764,  année  où  le  premier 
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cahie4*  du  Journal  de  médecine  parut  ? 
il  n’étoit  pas  à  prévoir  qu’on  dût  y 
traiter  de  la  constitution  d’un  empire, 
c’est  que  le  mot  patrie  n’excitoit  point, 
alors,  ce  sentiment  irrésistible  ,  que  la 
réalité  seule  peut  inspirer.  Maintenant 
que  nous  connoissons  nos  devoirs  et 
nos  droits,  maintenant  que  nous  avons 
une  patrie,  quelle  classe  de  citoyens 
plus  que  celle  des  médecins ,  peut  trou¬ 
ver  des  charmes  à  lui  payer  son  tribut  ? 

Le  spectacle  que  leur  offroit  un  luxe 
mal  avisé,  et  les  angoisses  de  l’indi¬ 
gence;  celui  des  richesse  tuant  par  de 
folles  passions,  malheureux  par  l’excès 
des  plaisirs  ,  par  la  mollesse  et  l’en¬ 
gourdissement  qui  le  suivent;  celui  des 
pauvres,  pouvant  à  peine  subvenir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie,  par  le  tra¬ 
vail  le  plus  assidu,  et  qui  malades, 
restoient  dépourvus  de  secours  propres 
à  les  soulager  et  à  les  rendre  à  la  santé; 
la  vue  d’objets  si  disparates,  mais  pré¬ 
sentant  tous  l’image  du  sort  infortuné, 
auquel  le  mauvais  exemple  et  la  per¬ 
version  de  l’instinct  entraînent,  ne  per- 
mettoit  pas  à  des  esprits  exerces  à  ob¬ 
server  la  matière  animée,  à  étudier 
ses  lois,  à  méditer  sur  sa  fragilité  et 
sur  son  énergie  ,  sur  l’emploi  de  ses 
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facultés  mécaniques,  sensitives  et  in¬ 
tellectuelles,  et  à  apprécier  ce  qu’elle 
comporte  de  misère  et  d’excellence  , 
de  se  méprendre  sur  les  effets,  sur  les 
causes  des  vices  du  Gouvernement,  sur 
ce  qu’un  état  civilisé  doit  aux  individus, 
sur  ce  que  les  individus  doivent  à  l’Etat. 
C’étoit  donc  par  les  médecins,  par  ses 
confidens  les  plus  intimes,  que  la  na¬ 
ture  humaine  devoit  revendiquer  ses 
droits. 

Un  motif  particulier,  mais  toujours 
conforme  à  leur  profession,  portoit  en¬ 
core  les  médecins  à  faire  des  vœux 
pour  le  renversement  de  l’ancien  sys¬ 
tème  d’administration.  Sous  un  Gou¬ 
vernement  molesté  par  des  tracasseries 
parlementaires,  ecclésiastiques,  finan¬ 
cières,  politiques,  et  en  même  temps 
familiarisé  avec  des  expédiens  à  la  fois 
ruineux  et  immoraux,  et  toujours  pressé 
parle  besoin  du  moment,  la  médecine 
n’eut  pu  acquérir  la  perfection  à  la¬ 
quelle  elle  aspire.  Ce  n’est  que  sous  les 
auspices  d’un  Gouvernement  sage,  que 
les  sciences  les  plus  difficiles  et  les  plus 
nécessaires  pourront  se  perfectionner, 
et  que  la  médecine  nous  apprendra  à 
donner  tous  les  secours  que  promettent 
les  progrès  qui  lui  restent  à  faire.  Quand 
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il  s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  qu’alot'S 
on  désireroit  que  la  médecine  eût  moins 
d’incertitude,  et  plus  de  ressources! 

Des  accidens  inévitables  et  sans  nom¬ 
bre,  leur  organisation  même,  impo¬ 
sent  à  tous  les  hommes  la  nécessité  de 
beaucoup  exiger  des  médecins.  La  ten¬ 
dresse,  l’amitié,  rhumanité  invoquent 
la  médecine  en  tout  lieu  et  à  tout  ins¬ 
tant;  et  puisque  la  perfection  de  l’art 
de  consoler,  de  soulager  et  de  guérir, 
intéresse  également  toutes  les  Nations, 
c’est  certainement  à  la  France  h  s’attri¬ 
buer  un  si  beau  genre  de  gloire. 

Mais,  quoique  la  médecine  ait  elle- 
même  a  se  perfectionner  encore,  c’est 
sur-tout ,  et  d’abord  ,  du  perfectionne¬ 
ment  des  médecins,  que  la  France  doit 
s’occuper.  Si  notre  art,  tel  Ilippo- 
crate  l’a  enseigné  ,  n’a  pas  plus  sou¬ 
vent  ajouté  à  la  longévité  ,  diminué  la 
douleur,  et  multiplié  les  jouissances; 
s’il  n’a  pas  apporté  plus  de  bonheur  au 
genre  humain,  en  favorisant  le  déve¬ 
loppement  et  la  durée  de  ses  facultés 
mécaniques ,  sensitives  et  intellectuel¬ 
les,  c’est  que  ,  jusqu’à  présent,  les  Na¬ 
tions  et  ceux  qui  les  gouvernoient , 
sembloient  indignes  de  tels  bienfaits. 
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Pour  être  exacts,  pour  ne  nous  servir 
que  d’expressions  justifiées  par  la  rai¬ 
son  la  plus  sévère;  disons  que,  faute 
de  rinvention  de  l’imprimerie  ,  tous 
les  écarts  de  l’esprit  humain  se  repro¬ 
duisant  peu  de  temps  aprèsqu’ilsavoient 
été  mis  en  oubli  ;  que  presque  tous 
ayant  pu  reparoître  même  de  nos  jours , 
l’iitillté  de  la  médecine  ,  ne  pouvoît 
qu’être  problématique  pour  ceu)^  qui , 
sans  remonter  aux  causes  ,  ne  balan- 
coient  que  les  résultats.  Et  tant  que 
l’ignorance  des  hommes,  tant  que  la 
crédulité  et  la  méchanceté  ,  qui  en 
étoient  la  suite,  ont  subsisté  ,  Timpé- 
ritie  et  les  charlatans  dévoient  avoir 
des  succès,  et  la  médecine  et  les  mé¬ 
decins  dévoient  être  contrariés  ;  mais 
c’est  dans  un  Mémoire  qui  a  trop  d’éten¬ 
due  pour  trouver  ici  sa  place, que  nous 
donnerons  une  idée  de  tous  les  avan¬ 
tages  que’  la  médecine  peut  procurer. 
Dans  ce  moment,  nous  ne  nous  occu¬ 
perons  que  de  notre  Journal ,  considéré 
comme  moyen  de  contribuer  au  per¬ 
fectionnement  de  l’art  et  des  artistes. 

Le  Journal  de  médecine  devroit 
avoir  tout  le  complément  possible ,  tant 
parles  observations-pratiques,  que  par 
la  notice  des  livres  nouveaux,,  et  ce- 
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pendant  il  faut  que  l’abonnement  soit 
toujours  proportionné  au  peu  de  for¬ 
tune  des  médecins  et;  des  chirurgiens 
de  province,  et  qu’il  n’excède  pas  le 
prix  d’un  autre  livre  de  médecine.-Mais 
si,  pour  remplir  toutes  ces  conditions, 
le  journal  de  médecine  a  besoin  de 
secours  j  par  la  raison  que  le  produit 
des  abonnemens  suffiroit  à  la  majeure 
partie  des  dépenses  qu’il  nécessitera,  il 
offre  aussi  le  moyen  le  plus  économi¬ 
que  dont  le  Gouvernement  puisse  dis¬ 
poser,  pour  assurer  la  communication 
et  les  progrès  des  connoissances  en  mé¬ 
decine  et  en  chirurgie.  Pour  tout  dire 
en  peu  de  mots ,  ce  n’est  que  par  l’en¬ 
tière  exécution  du  plan  que  j’ai  pro¬ 
posé  (a)  ,  qu’une  Eue  y  dopé  die  mé¬ 
dicale  si  long-temps  désirée, 

pourra  enfin  vraiment  exister  et  satis- 
laire  à  l’objet  de  sa  destination,  en  ce 
qu’à  raison  de  la  modicité  de  l’abon¬ 
nement,  tous  les  médecins  et  chirur¬ 
giens  régnicoles  pourront  se  la  procurer. 

Ce  n’est  en  effet  que  par  un  ouvrage 
périodique  qui  a  déjà  recueilli  la  pres¬ 
que  totalité  des  connoissances  acqui¬ 
ses,  qui  achèvera  de  les  recueillir  toutes, 


(a)  Cahier  de  janvier  1790,  ’pcig^  3  et  suir* 
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qui  consignera  les  découvertes  à  me¬ 
sure  qu’elles  se  feront ,  et  dans  lequel, 
à  laide  de  Tables  alphabétiques  et  mé¬ 
thodiques,  on  trouvera  chaque  article, 
et  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  au  moment 
du  besoin  Ça') ,  que  l’idée  attachée  au 
mot  Encjyclopédie  pourra  se  réaliser. 

En  décidant  raccomplissement  d’une 
promesse  ministérielle  faite  il  y  avoit 
cinq  ans(Z^),  M.  Necher  a  conservé  au 
Journal  de  médecine  le  degré  d’utilité 
que  je  m’étois  efForcé  de  lui  donner  5 
son  intention  étoit  aussi  de  proposer 
d’ajouter  à  cette  première  faveur  un 
autre  secours  assez  étendu  pour  qu’il 
servît  à  donner  au  Journal  de  méde¬ 
cine  le  complément  et  la  perfection 
dont  il  est  susceptible,  et  que  l’impor¬ 
tance  de  son  objet  exige. 

Une  telle  intention  -étant  ,  à  tous 
égards  ,  conforme  aux  principes  de 
I’assemblée  nationale,  aux  principes, 
qui  n’admettent  des  dépenses,  qu’au- 
tant  qu’il  est  démontré  qu’elles  ont  un 
bien  national  pour  objet,  qu’elles  coo¬ 
pèrent  au  bonheur  de  tous  les  citoyens; 
je  ne  suis  point  dans  l’illusion  ,  en  me 

J— — — MM»— 1— i— ■— ■— — — WP— — 

(a)  Voy.  cahier  de  décembre  1790,  p.  383 
et  siiîv. 

(è)j  Le  port  franc  deê  cahiers. 
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persuadant  que  Tassemblée  natio¬ 
nale  accordera  au  Journal  de  méde¬ 
cine  toute  protection. 

Quand  l’ordre  de  ses  travaux  permet¬ 
tra  a  1  assemblée  nationale  de 
porter  ses  vues  sur  les  arts  et  les  scien¬ 
ces,  la  médecine  obtiendra  Certaine¬ 
ment  toute  son  attention ,  et  elle  comp¬ 
tera  parmi  les  moyens  qui  doivent  per¬ 
fectionner  1  art  de  guérir,  un  journal 
dont  la  réputation  s>st  augmentée  avec 
les  connoissances  et  les  talens  des  mé¬ 
decins  et  des  chirurgiens  François,  et 
dont  chaque  cahier,  par  les  soins  et  le 
désintéressement  de  l’Editeur,  paroît 
depuis  six  ans  avec  des  additions  qui 
ont  doublé  le  volume  des  cahiers  pré- 

Ce  sera  encore  bien  mériter  de  l’hu¬ 
manité,  que  de  soutenir  les  médecins 
et  les  chirurgiens  régnicoles  dans  leurs 
travaux,  par  des  témoignages  d’une  re- 
connoissance  bien  honorable ,  en  ce 
qu’elle  seroit  revêtue  d’une  publicité  qui 
en  rchausseroit  le  prix.  C’est  à  ces  ré¬ 
compenses  ,  modiques  en  elles-mêmes, 
mais  que  l’estime  des  concitoyens  rend 
infiniment  flatteuses  ,  que  la  Société 
de  médecine  doit  le  zèle  de  ses  corres- 
pondans.  Le  Journal  de  medecine  re- 
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clame  la  même  faveur  pour  les  siens. 
Son  objet  est  le  même;  et  de  plus,  nous 
devons  dire  que  le  Journal  de  méde¬ 
cine  se  trouvant  entre  les  mains  d’un 
plus  grand  nombre  de  praticiens,  que 
ne  le  sont  les  Mémoires  de  la  Société 
de  médecine,  il  est,  sans  contredit,  de 
l’intérêt  public  d’accorder  des  prix  aux 
correspondans  du  Journal  de  médecine. 

Nous  invitons  les  jeunes  praticiens 
à  lire  les  meilleurs  articles  à  consulter 
sur  l’art  d’observer  ;  ces  articles  sont  in¬ 
sérés  dans  les  vol.  iv  et  Lvii;  ils  trou¬ 
veront  encore  quelques  remarques  sur 
ce  sujet ,  dans  les  Notes  historiques 
sur  le  Journal  de  inédec*  jointes  à  la 
Table  générale,  et  dans  les  cahiers  de 
janvier  lySp  et  jypo.  Tous  ces  articles 
suffiront  aux  jeunes  praticiens  pour  ap¬ 
prendre  à  observer  et  à  exposer  ce  qu’ils 
auront  su  observer.  Mais ,  quoiqu’un 
fait  n’en  soit  pas  moins  intéressant  en 
lui-meme,  parce  qu’ils  est  présenté  par 
un  jeune  observateur;  cependant,  c’est 
des  médecins  et  des  chirurgiens  les 
plus  expérimentés  que  nous  devons  re¬ 
cevoir  les  articles  qui  manquent  à  notre 
collection. 

La  Table  générale,  en  attendant  la 
,  sé^conde  édition,  peut,  telle  qu’elle  est, 
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servir  à  indiquer  les  lacunes  de  ce  re¬ 
cueil,  et  c’est  aux  gens  de  l’art  les  plus 
distingués  à  les  remplir,  soit  par  des 
faits  qui  n’y  auroient  pas  encore  été 
consignés,  soit  par  des  remarques  sur 
ce  qui  demande  à  être  examiné  de  nou¬ 
veau  ,  soit  par  la  critique  de  quelques 
qrticles  qui  en  sont  susceptibles,  soit 
enfin  par  des  supplémens  à  ce  qui  a 
besoin  d’éclaircissemens  ultérieurs. 

Les  maladies  dont  le  diagnostic  est 
incertain ,  ou  dont  la  terminaison  est 
souvent  funeste,  méritent  particuliè¬ 
rement  l’attention  des  praticiens  ins¬ 
truits.  S’ils  n’eussent  pas  souvent  laissé 
échapper  l’occasion  de  se  rendre  à  eux- 
mêmes  et  au  public  médecin ,  compte 
des  faits  qu’ils  ont  eu  à  observer,  plu¬ 
sieurs  maladies  seroient  actuellement 
mieux  connues  et  m.oins  difficiles  à 
traiter,  sur-tout  si,  en  publiant  leurs 
observations,  ils  y  eussent  joint  un  pré¬ 
cis  historique  de  ce  que  les  auteurs  an¬ 
ciens  et  modernes  leur  présentoient  de 
plus  remarquable,  même  en  conjectu¬ 
res  hardies. 

Nos  Souscripteurs  ont  vu  avec  plaisir 
des  traductions  d’articles,  dont  les  su¬ 
jets  étoient  neufs  et  des  plus  intéres- 
sans.  Nous  continuerons  à  leurcommu- 
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KÎquer  tout  ce  que  les  étrangers  pu¬ 
blieront  d’instructif.  Mais  nous  sommes 
un  peu  en  retard ,  relativement  à  un 
assez  bon  nombre  d’ouvrages  qui  ont 
été  publiés  en  France  ;  c’est  en  ne  négli¬ 
geant  rien  pour  les  faire  connoître  in¬ 
cessamment,  que  nous  répondrons  au 
reproche  qui  nous  en  a  été  fait. 

Nous  dirons  enfin  que ,  si  la  plura* 
lité  des  journaux  de  médecine  a  quel¬ 
ques  inconvéniens  nos  Souscrip¬ 

teurs  ne  s’en  apercevront  point.  La  li¬ 
berté  de  la  presse  qui  a  déjà  fait  paroî- 
tre  et  disparoître  quelques  feuilles  pé¬ 
riodiques,  relatives  à  l’objet  de  l’ancien 
Journal  de  médecine  ,  n’influera  en 
rien  sur  lui.  Si  dans  les  nouvelles  feuilles 
il  se  trouve  des  articles  qui  méritent 
d’être  connus  de  nos  lecteurs,  nous  ne 
manquerons  pas  de  les  consigner  dans 
notre  Journal ,  en  citant  toutes  fois  les 
ouvrages  périodiques  dont  ils  seront 
extraits. 


(a)  Voy,  pag.  loo. 
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DEUX  ESPÈCES  D’ISCHURIE  (a); 

Par  M,  B  A  L  M  Ey  docteur  en  inéde- 
'  due  y  correspondant  de  la  Société 
royale  de  médecine  y  médecin  an 
Pu  J  y  département  de  haute  Loire. 

In  medicinâ  majorem  vim  habe,t  expenenda 
quàm  ratio  :  ratio  contra  majorem  quàm  au- 
torltas  icîque  prêter  morem  rerum  legalium* 

B  AGLIVI  ,  Pra.w  Uh.  ij,  cap,  4. 

Première  Observation. 

D  OM  J.  coadjuteur  de  la 

Chartreuse  du  Puy^  âgé  de  63  ans, 

(a)  Ces  observations  font  sui?e  à  celles  • 
du  meme  auteur,  insérées  dans  le  Journal' 
de  médecine,  tom.  xij  ,  lxvj,lxxj.,  hxxiv. 

Tome  LXXX  FL  A 
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d^im  tempérament  robuste,  plutôt  san¬ 
guin  que  bilieux  ,  avoit  éprouvé  quel¬ 
ques  maladies  du  genre  aigu  ,  mais 
qui  rdavoient  jamais  annoncé  aucune 
surabondance  habituelle  d’humeurs  ; 
ses  mœurs  étoient  douces  comme  son 
caractère  ,  et  les  passions  n^avoient  eu 
aucun  empire  sur  son  ame  ,  moulée, 
pour  ainsi  dire,  à  la  règle  qu’il  suivok 
depuis  quarante  ans. 

Accoutumé  à  uriner  pendant  la  nuit, 
il  éprouva  h  deux  ou  trois  reprises , 
dans  l’hiver  de  1786  à  1787,  de  la  dif¬ 
ficulté  à  satisfaire  à  ce  besoin;  mais  ce 
fut  seulement  d’une  manière  passagère, 
et  sans  aucun  accident. 

Le  6  février  1787  ,  après  un  Yoyage 
à  la  ville,  fait  sans  aucune  fatigue,  il 
se  manifesta  de  fréquentes  envies  d’u¬ 
riner  ;  bientôt  elles  furent  suivies  de 
la  difficulté  ,  qui  continua  toute  la 
nuit  5  avec  augmentation  des  douleurs 
qui  i’accompagnoient. 

^  Lé  jour  suivant  on  appelle  le  méde¬ 
cin  de  la  maison;  il  ordonne  la  sai¬ 
gnée,  les  lave  mens  émoliiens,  les  bains, 
fa  diette  ,  et  une  tisane  adoucissante 
et  diurétique.  Ces  remèdes  ne  produi¬ 
sirent  aucun  bien.  Le  malaue  soufiiit 
'beaucoup  toute  la  journée,  et  la  nuit 
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fut  encore  plus  cruelle  ;  les  envies  de 
vomir  parurent ,  et  augmentèrent;  les 
inquiétudes  et  les  souffi'ances  devin¬ 
rent  extrêmes,  et  on  proposa  la  sonde. 
Un  chirurgien,  peu  exercé  ,  tenta  inu¬ 
tilement  cette  opération  ;  il  occasionna 
les  douleurs  les  plus  aiguës,  et  ne  fit 
sortir  qu’un  gobelet  de  sang  trè«-  ver¬ 
meil. 

La  confiance  du  malade ,  inspirée  par 
Tamitié  qui  nous  lioit  depuis  long-tems, 
le  détermina  à  me  faire  appeler  ;  je  le 
trouvai  dans  le  plus  triste  état  ;  le  pouls 
petit ,  déjà  mauvais  ;  la  figure  retirée  et 
épuisée  par  la  douleur;  il  avoit  vomi 
des  matières  bilieuses,  et  les  envies  de 
vomir  augmentoient  ;  il  ne  pouvoit 
rester  dans  aucune  situation  ;  il  étoit 
accroupi  et  couché  sur  le  côté ,  lorsque 
je  le  vis.  Ce  fut  avec  la  plus  grande 
peine  que  je  parvins  à  le  faire  mettre 
sur  le  dos  ;  je  reconnus  la  plénitude 
extraordinaire  de  la  vessie,  et  augu¬ 
rai  que,  par  mal-adresse  5  le  chirurgien 
avoit  ouvert  une  fausse  route.  Je  ré¬ 
clamai  les  secours  d’une  main  habile 
et  exercée.  M.  Roux  fut  appelé  pour 
cette  seconde  opération  ;  il  reconnut 
la  fausse  route  à  un  pouce  et  demi  ou 
environ  du  sphincter  de  la  vessie, dans 
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Jaquelle  il  parvint  à  introduire  la  sonde 
iivec  un  tel  succès ,  que  sur-le-chanap 
on  s’aperçut  d’une  diminution  considé¬ 
rable  des  symptômes  ;  le  pouls  se  re- 
Jeva  ,  même  de  façon.à  exiger  de  suite 
auie  seconde  saignée. 

Les  accidens  s’étant  renouvelés  dans 
la  nuit ,  il  Fallut  encore  recourir  à  la 
sonde  dans  la  matinée  et  le  soir;  ch:— 
que  Fois  le  malade  rendit  un  peu  de 
sang  et  beaucoup  d’urine.  La  saignée 
Fut  répétée  ,  et  pour  prévenir  l’incon¬ 
vénient  de  l’absence  du  chirurgien  * 
on  lui  apprit  à  se  servir  d’une  sonde 
de  gomme  élastique  ;  il  obvia  par  ce 
moyen ,  au  déFaut  de  l’évacuation  na¬ 
turelle  5  et  des  soins  qui  souvent  se  fal- 
.«oient  attendre  trop  long-temps. 

Le  jour  le  malade,  qui  avoit  été 
obligé  de  recourir  à  la  sonde,  s’aper¬ 
çut  de  quelqu’obstacle  à  l’écoulement 
des  urines;  et  l’instant  d’après,  il  vit 
tomber  dans  son  vase  un  corps  long 
et  de  couleur  rouge,,  qui  s'agitoit  vi¬ 
vement,  sur-tout  par  son  extrémité  la 
plus  mince.  Pendant  ces  mouvemens 
vermicülaires ,  il  sortoit  de  l’extrémité 
la  plus  grosse  de  ce  corps ,  un  filet  de 
sang  qui  rougissoit  Purine  dans  laquelle 
il  nageolt.  Le  malade  ne  douta  .point 
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que  ce  ne  fût  un  ver;!!  le  fit  mettre  dans 
un  autre  vase  ,  et  le  montra  encore  vi^ 
vaut  à  D.  Prieur  et  D.  Procureur.  Il 
passa  le  reste  de  la  journée  comme  U 
rordinaire  ;  les  urines  coulèrent ,  au 
moyen  dé  la  sonde ,  mais  toujours  avec 
un  peu  de  sang. 

On  me  présenta  le  lendemain  ce  ver , 
que  je  reconnus  pour  tel ,  ou  au  moins 
pour  en  avoir  toutes  les  apparences* 
On  me  dit  qu’il  avoit  encore  donn^é 
dans  la  matinée  des' signes  de  vie.  Je 
l’observai  avec  ma  loupe  ,  et  je  ne  piisi 
découvrir,  dans  toute  sa  longueur,  au¬ 
cune  espèce  d’anneau.  L’extrémité  la 
piuS'  grosse  étoit  platte  et  un  peu  ar¬ 
rondie,  mais  plus  épaisse  que  le  reste' 
du  corps  ,  dont  la  forme  éîoit' cylin¬ 
drique.  Sa  contexture  me  parut  mem¬ 
braneuse.  Sa  longueur  étoit  de  cincj 
pouces  et  demi  ,  ou  environ.  On  né¬ 
gligea,  malgré  ma  recommandation  5. 
de  le  conserver  dans  l’esprit  de  vin. 

La  sortie  de  ce  ver  ne  produisit  au¬ 
cun  changement  avantageux  chez  le 
malade;  il  fut  toujours  obligé  de  re¬ 
courir  à  la  sonde ,  et  s’aperçut,  de  temps- 
à  autre  ,  d’une  sorte  d’obstacle  à  un 
pouce  de  distance  de  la  vessie.  II  sui¬ 
vait,  un  régime  exact,  et  faisoit  usage 
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d’une  tisane  rafraîchissante,  et  légère¬ 
ment  apéritive. 

Dans  la  nuit  du  24  au  2Ô,  les  en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner  reparurent 
accompagnées  de  douleurs  plus  aigues 
que  jamais,  et  il  fallut  avoir  recours 
à  la  sonde  d’argent.  Le  malade  sentant 
que,  malgré  Ce  secours,  les  urines  ne 
couloient  pas  librement,  regarde  dans 
son  vase  pour  reconnoître  la  quantité 
qu’il  en  avoit  rendue ,  il  y  découvre 
un  ver  semblable  au  premaier  ,  et  dans 
un  état  de  vie  bien  marqué.  Son  do¬ 
mestique  étonné  ,  Iiû  en  fait  l’obser¬ 
vation  ;  et  il  lui  répond  :  /10/2  mon 
ami  ^  ce  est  point  un  o’cr  ^  on  ne  le 
^^eiit  pas.  Le  même  accident  se  ré¬ 
péta  dans  la  matinée  à  deux  ou  trois 
reprises;  le,  malade  crut  qu’il  poiivoit 
s’être  engagé  dans  la  sonde  quelque 
grumeau  de  sang  qui  en  bouchoit  l’ou¬ 
verture  ,  il  la  retira  pour  la  nettoyer, 
et  y  trouva  un  ver  qu’il  av^oit  rompu; 
il  en  jeta  le  fragment  dans  son  vase 
de  nuit. 

On  fut  fort  surpris,  au  retour  du  jour, 
de  trouver  dans  ses  urines,  avec  la 
portion  de  ver  dont  nous  parlons  ici, 
deux  autres  vers  ,  dont  l’un  étoit  long 
de  cinq  pouces  ,  et  l’autre  de  deux 
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seulement.  L’urine  ne  paru!  ensan¬ 
glantée,  que  par  le  dégorgement  des 
vers.  Je  vis  le  malade  ce  même  jour, 
son  état  n’étoit  point  changé. 

M.  Bebrj J  médecin  delà  maisoUt 
MM.  Roux  père  et  fiL,  et  moi ,  ob  ^ 
servâmes  attentivement  ces  vers.  Ces 
MM.  avoient  d’abord  annoncé  quel¬ 
que  prévention  contre  leur  existence; 
mais  lorsqu’ils  les  eurent  vus  ,  quoique 
ne  donnant  plus  déjà  aucun  signe  de 
vie ,  il  ne  leur  resta  plus  de  doute. 
Le  plus  long  de  ces  vers  ressembloit 
assez  au  premier  dont  nous  avons 
parlé  ;  il  contenoit  encore  un  peu  de 
sang.  On  remarquoit  sur  son  dos  une 
sinuosité  légèrement  proéminente,  et 
il  poLivoit  avoir  environ  deux  lignes 
de  circonférence,  à  l’extrémité,  qui 
étoit  encore  un  peu  gorgée  de  sang. 
Quant  à  celui  de  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  à  la  portion  de  l’autre  qui 
se  trouva  rompu  dans  la  sonde,  ils 
ne  difFéroient  en  rien  des  premiers  , 
que  par  leurs  dimensions  :  du  reste 
ces  trois  vers,  vus  au  microscope ,  ne 
présentèrent  aucune  organisation  par-  . 
ticulière,  aucune  espèce  d’anneau  ;  on 
ne  voyoit  qu'une  extrémité  large  ,  et 
l’autre  grêle  et  pointue.  L’eau-de-vie,. 
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OU  ils  avoient  séjourné  ,  étôit  bour¬ 
beuse  ,  et  un  peu  rougeâtre  ;  leur  vo¬ 
lume  n’avoit  point  diminué. 

La  nuit  du  27,  le  malade  éprouva 
de  rechef,  et  à  divers  intervalles,  les 
douleurs  de  Fischurie.  Il  sortit  par  la 
sonde,  et  à  flocons,  une  matière  épaisse 
assez  claire ,  et  ^tenace  comme  de  la 
giue  :  elle  se  précipitoit  au  fond  du 
vase  ,  et  paroissoit  insoluble  dans  Fu- 
rine.  On  estima  à  trois  onces-la  quan¬ 
tité  qu’en  rendit  cette  nuit  le  malade: 
il  avoit  ressenti  ,  à  sa  sortie,  comme 
un  effort  violent  et  expulsif'  de  la 
vessie. 

Je  vis  le  malade  dans  la  soirée  ;  les 
douleurs  qu’il  ressentoit  étoient  assez 
vives,  et  l’usage  qu’il  avoit  fait  de  la 
sonde  d’argent,  n’avoit  produit  que  la 
sortie  de  Furine ,  mais  plus  forte  en 
couleur  que  de  coutume.  On  fit  une 
consultation  ,  dont  le  résultat  fut  qu’a 
raison  de  l’irritation  considérable  de 
}a  vessie,  il  étoit  important  d’employer 
les  injections  les  plus  émollientes  pour 
calmer.  Le  malade  fut  mis  en  outre  à 
une  diète  plus  austère ,  et  il  fut  décidé 
qu’il  prcndroit  la  coralline  de  Corse 
et  les  pillules  Belosle  ,  â  des  doses 
et  des  distances  convenables.  La  nuit 
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suivante  fut  pénible,  cependant  la  sonde 
fut  employée  avec  succès,  et  les  in- 
Jections  procurèrent  la  sortie  de  ces- 
humeurs  glaireuses,  mais  les  forces  du 
malade  dimlnuoient  toujours. 

Le  premier  mars,  les  douleurs  se  re¬ 
nouvelèrent  ;  le  malade  se  sondoit  avec 
peine;  il  voulut  forcer  un  peu,  il  se 
blessa  ,  et  de  là  s’ensuivit  une  hémor-'^ 
rha  gie.  Les  douleurs  s’accrurent,  et  la 
fièvre  devint  forte.  Le  2,  on  le  saigna  le' 
matin  etJe  soir.  On  introduisit  ensuite 
la  sonde  sans  difficulté.  On  renouvela 
les  injectionsi  La  nuit  se  passa  dans  les 
souffrances.  Les  parties  de  lavgénéra- 
tion  étoient  fort  irritées  ;  le  scrotum^ 
s’enflamma,  surtout  à  sa  partie  infé¬ 
rieure  ,  il  semble  que  les  testicules  par^ 
ticipèrent  aussi  à  cette  inflammation. 
On  employa  à  diverses- reprises  des  fo¬ 
mentations  et  des  cataplasmes ,  et  bien¬ 
tôt  après,  on  vit  s’écouler  par  le  canal 
de  furètre  ,  et  sans  le  secours  de  la 
sonde,  un^  peu  de  cette  humeur  giuti^ 
lieuse  avec  de  furine. 

Le  lendemain  ,  les  urines  sortirent 
naturellement  avec  la  matière  de  fia- 
jection.  Le  malade  paroissoit  soulagé^, 
mais  il  avoit  toujours  une  forte  fièvre. 
On  le  saigna  dans  la  soirée ,  et  on  coa^- 
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tinua  l’application  des  memes  remèdes. 
Une  selle  qu’il  avoit  rendue  la- veille ^ 
anoonçoit  un  échaufïèment  considéra¬ 
ble  des  entrailles.  On  abandonna  le 
projet  de  traitement  indiqué  dans  la  con¬ 
sultation  dont  nous  avons  parié  ;  on  s’en 
tint  à  faire  observer  la  diète  la  plus  sé¬ 
vère  5  et  à  prescrire  tout  ce  qui  pouvoit 
calmer,  adoucir  ou  rafraîchir-  Les  la- 
vemens  qu’on  avoit  donnés  ayant  pro¬ 
curé  quelques  selles  de  bonne  qualité, 
l’inflammation  du  scrotum  étant  dis¬ 
sipée  ,  et  les  urines  coulant  avec  assez 
de  facilité  ,  on  se  livra  à  quelque  espé¬ 
rance  ,  quoique  cependant  les  urines 
fussent  rouges  ,  troubles,  et  parussent 
être  le  résultat  de  l’expression  de  la 
vessie. 

Le  6,  le  malade  me  parut  inquiet 
sur  sa  situation  ;  la  nature  sembloit 
méditer  quelque  changement  fâcheux, 
et  tout  annonçoiî  un  état  de  gêne  et 
de  souffrances.  Les  forces  étoient  abat¬ 
tues  ;  il  siirvenoit  quelques  frissons  à 
des  intervalles  éloignés;  cependant  la 
fièvre  étüit  modérée  ,  la  langue  peu 
sale  ,  mais  blafarde;  le  scrotum  rouge 
et  désenflé  ç  et  les  testicules  toujours 
durs  et  volumineux  ,  le  gauche  parti¬ 
culièrement.  Le  cours  des  urines  étoit 


I  s  C  H  Ü  K  11.  îî 

assez  libre,  mais  elles  déposoi  en  t  promp¬ 
tement  ,  et  en  grande  quantité,  une 
matière  purulente  bien  liée  :  leurcou'r 
leur  étoit  orangée. 

Le  malade  ,  qui  avoit  renoncé  à 
l’application  des  topiques  que  je  lui  fis 
reprendre  ,  se  plaignoit  encore  d’une 
douleur  aigue  qui  se  portoit  d’une  aine 
à  l’autre  ,  ainsi  que  d’un  serrement  viF 
dans  le  bas-ventre.  Ce  serrement  se 
communiquoit  rapidement  à  l’hypo- 
condre  gauche  ,  et  paroissoit  se  termi^ 
ner  au  cœur  ;  ensorte  que  le  malade 
se  croyoit  près  de  tomber  en  syncope 
ou  d’être  sulFoqué  toutes  les  fois  qu’il 
éprouvoit  ce  sentiment  pénible.  Il  ne 
produisit  cependant  jamais  d’autre  ac- 
cident  qu’un  cri  de  douleur. 

Je  trouvai  le  ventre  volumineux  et 
boLirsouiïlé  ;  je  ne  découvris  dans  les 
aines  aucune  dureté,  aucune  tumeur; 
et  le  malade  ne  ressentoit  aueune  dou¬ 
leur  ,  lorsqu’on  lui  touchoit  le  bas- 
ventre.  J’insistai  sur  le  besoin  d’un  laxa¬ 
tif  qu’il  avoit  refusé  ;  il  se  décida  à  le 
prendre  ,  et  l’efièt  qu’il  opéra  fut  suivi- 
de  la  diminution  sensible  des  douleurâ'' 
convulsives. 

,  Le  l  axatif  qu’on  renouvela  le  8',  ne' 
produisit  pas  des  effets  aussi  avanî<b^ 
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geux.  Cependant  les  urines ,  quoique 
toujours  purulentes,  couloient  libre¬ 
ment  ,  et  sans  irritation  de  la  vessie.  Le 
ventre  augmenta  de  volume,  sans  deve¬ 
nir  douloureux.  La  fièvre  ctoit  peu  de 
chose,  le  pouls  fort,  et  la  langue  sale 
et  jaune.  On  convint  de  permettre  au 
malade  un  peu  de  bouillon  nourrissant 
et  un  peu  aromatisé  ,  à  raison  de  l’état 
de  foiblesse  où  il  se  trouvoit. 

Le  9  ,  le  laxatif  fut  répété  ;  on  y 
joignit ,  pour  aider  son  action  ,  un 
grain  ou  deux  de  tartre  stibié  ;  les 
selles  furent  abondantes  et  bilieuses  : 
le  ventre  diminua  de  volume;  les  ir¬ 
ritations  des  aines  étoient  moins  fré¬ 
quentes ,  et  les  urines  toujours  faciles 
offroient  moins  de  dépôt. 

Le  II  ,  on  donna  un  purgatif  ordi¬ 
naire  ;  il  opéra  d’aussi  bons  effets  que  le 
précédent,  et  les  urines  cessèrent  de  dé¬ 
poser,  Je  vis  le  malade  ce  même  jour, 
les  forces  musculaires  étoient  bien 
abattues  ,  mais  le  pouls  étoit  meilleur, 
plus  grand  et  plus  souple  ;  le  visage 
étoit  bon  et  naturel  ;  l’irritation  du 
scrotum  ,  ainsi  que  l’engorgement  des 
testicules  étoient  sensiblement  dimi¬ 
nués.  Les  mômes  remèdes  furent  conti¬ 
nués. 
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Le  i3  ,  le  purgatif  fut  réitéré  avec 
le  même  succès^;  mais  le  ii  ,  il  étoit 
survenu  à  l’intérieur  des  cuisses  et  au 
périnée  une  éruption  assez  considéra-- 
ble  de  boutons ,  ressemblans  à  des 
grains  de  petite  vérole  en  suppura¬ 
tion.  Qn  en  découvroit  quelques-uns 
sur  l’habitude  du  corps,  et  particuliè¬ 
rement  aux  mains,  llsétoient  peu  dou¬ 
loureux.  11  s’étoit  de  plus  manifesté 
une  douleur  vive  et  gravative  à  la  par¬ 
tie  externe  et  supérieure  de  la  cuisse 
gauche  qui  répondoit  au  grand  tro¬ 
chanter  ,  de  sorte  que  le  malade  ne 
pouvoit  se  poser  sur  cette  cuisse. 

Le  14 ,  je  trouvai  le  pouls  assez  fié¬ 
vreux  la  langue  sale  et  jaune  sur  les 
côtés,  rouge  et  sèche  dans  le  milieu  ; 
la  partie  de  la  cuisse  affectée  étoit 
œdémateuse  ,  et  le  malade  souffroit' 
•avec  peine  qu’on  y  portât  la  main. 
Cet  œdème  s’étendoit  depuis  la  crête 
de  Pos  dos  îles  jusque  près  du  genou. 
On  me  prévint  cependant  qu’il  étoit 
notablement  diminué  depuis  deux  jours. 
Ccttecirconstance  me  fît  différer  l’ap¬ 
plication  d’un  vésicatoire  que  j’avoia 
projeté  de  placer  pour  prévenir  une 
métastase  funeste.  Le  malade  étoit 
foible ,  mais  il  trouvoit  bon  tout  ce  qui 


Î4  ISCHUKIE. 

lui  étoit  offert,  lî  demanda  à  être  res¬ 
tauré  :  on  eut  égard  à  sa  demande. 

Le  19,  la  fièvre  étoit  diminuée  ;  la 
langue  étoit  jaune  et  un  peu  sèche  5 
la  douleur  de  la  cuisse  étoit  moindre^ 
mais  il  s’étoit  manifesté  une  enflure 
pâteuse  des  mains  ,  des  cuisses  et  des 
jambes.  Cèpendant  les  urines  couloienf 
avec  abondance  et  facilité,  et  sans  sé¬ 
diment,  Il  y  avoit  encore,  sur  la  poitrine 
et  sur  le  ventre ,  quelques-uns  de  ces 
boutons  suppurans  un  peu  animés.  Le 
malade  avoit  bon  appétit  ,  du  goût 
pour  tout,  et  demandoit  de  la  nour¬ 
riture  pour  se  fortifier. 

Cet  état  me  fît  écarter  toute  idée 
de  dépôt  â  la  cuisse,  et  tout  soupçon 
de  métastase.  L’enflure  ne  me  parut 
plus  qu’une  suite  nécessaire  de  l’épui¬ 
sement  que  produisent  les  longues  ma¬ 
ladies  et  les  grandes  douleurs;  et  je 
prescrivis  un  régime  restaurant,  le  via 
de  quinquina  et  des  lavemens  de  deux 
jours  l’un. 

•  Le  ^3  ,  les  urines  couloiënt  avec 
abondance.  Elles  étoient  d’une  bonne 
couleur,  et  ne  déposoient  aucun  sé¬ 
diment  ;  Tœdèmc  des  mains  et  des 
cuisses  5 la  gauche  exceptée  ,  avoit  pres¬ 
que  disparu  :  d’ailleurs  le  pouls  éîoi-t 
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fort,  les  forces  un  peu  revenues,  et  le 
malade  voyoit  arriver  avec  plaisir 
l’heure  des  repas.  Le  soir,  la  fièvre  de¬ 
vint  forte  ,  et  il  y  eut  quelques  ab¬ 
sences.  La  nuit  se  passa  dans  les  inquié¬ 
tudes  et  les  agitations  ;  la  bouche 
étoit  extrêmement  sèche  ,  et  le  ma¬ 
lade  but  beaucoup  de  tisane:  il  urina 
moins  ,  et  ses  forces  étoient  encore  di¬ 
minuées. 

Le  2,4  au  matin,  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  sans  connoissance  ,  balbutiant , 
extrêmement  oppressé  ,  et  près  d’avoir 
le  râle.  Son  visage  étoit  pâle  ,  et  scs 
yeux  éteints;  il  avoit  la  langue  sèche 
et  noire,  le  pouls  misérable  ,  le  ventre 
élevé  ,  toujours  les  jambes  enflées  ,  et 
les  boutons  suppurans  ,  ainsi  que  la 
veille.  Il  étoit  absolument  sans  res¬ 
source  ;  et  il  mourut  vers  les  trois  heures 
après  midi. 

Dans  le  moment  du  plus  grand  dan¬ 
ger  de  la  maladie  ,  j’avois  demandé 
au  cas  de  tîiort  ,  qifon  permit  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ;  on  y  avoit  consenti 
en  faveur  de  futilité  publique;  mais 
lorsqu’il  fut  question  de  réaliser  cette 
promesse,  on  me  dit. que  la  règle  de 
la  maison  s’y  opposoit^ 
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RÉFLEXIONS. 

Cette  maladie  a  présenté  dans  son’ 
cours  une  succession  si  noinbreuse  de 
phénomènes  ,  une  si  grande  variété 
d’accidens  et  tant  de  complication, 
qu’iî  auroit  été  difficile  d’en  assigner 
la  vraie  cause ,  et  d’en  prédire  l’issue. 
Les  symptômes  ,  qui  en  formoient  le 
caractère  distinct ,  annoncoient  bien  , 
il  est  vrai ,  qu’elle  étoit  du  genre  des  is* 
churies  ;  mais  parmi  les  nombreuses 
espèces  de  ce  genre  ,  quelle  est  celle 
à  laquelle  il  auroit  fallu  la  rapporter  ?... 
Ici  se  présentent  une  foule  de  questions 
que  nous  n’entreprendrons  pas  de  ré¬ 
soudre;  mais  que  nous  nous  conten¬ 
terons  d’indiquer. 

La  seule  inflammation  peut-elle 
produire  tous  les  accidens  observés^ 
dans  cette  maladie?  Et  si  réellement 
il  y  a  eu  une  inflammation,  pour-quoi 
lorsqu’on  touchoit  le  malade  sur  la  ré¬ 
gion  du  pubis,  ne  ressentoit-il  aucune 
douleur  ? 

2^.  L’inflammation  se  terminant  par 
la  suppuration  ,  la  maladie  devoit-clle 
présenter  les  signes  de  tant  d’espèces- 
différentes  d’ischuries? 
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3®.  L’inflammation  du  scrotum  et» 
des  testicules',  n’est* elle  due*  qu’aux 
efforts  qu’employa  le  malade  en  se  son¬ 
dant  lui-même  ?  et  pourquoi  n’est- 
elie  pas  arrivée  après  les  essais  violens, 
et  ré[)étés  de  la  main  inexpérimentée  > 
qui,  la  première,  tenta  cette  opération  ? 

4".  Enfin  ,  comment  après  les  gran-- 
des  souffrances,  les  urines  n’ont*elles 
repris  leur  cours  que  lors  de  la  sortie 
de  la  matière  glutineuse  dont  nous 
avons  parlé  ?  A  quoi  d’ailleurs  attri¬ 
buer  l’éruption  des  boutons  qui  est  sur¬ 
venue  vers  la  fin  dé  la  maladie?  Etoit- 
ce  une  métastase  ?  Pourquoi  alors  le 
pouls  n’a-t-il  pas  changé  de  caractère? 
Et  pourquoi  s’est-il  au  contraire  sou-- 
tenu  fort  et  vigourn*  l?  Enfin,  si  Pon 
veut  croire  que  l’existence  des  vers  dans 
la  vessie  a  seule  causé  tous  ces  accidens, 
comment  après  leur  sortie  ,  au  lieu  de 
se  dissiper ,  ces  mêmes  accidens  se  sont- 
ils  aggravés  et  multipliés  ?  D’où  peut 
d’ailleurs  provenir  l’hnmeur  glutineuse 
dont  la  sortie  détermina  le  cours  naturel 
des  urines  ?  Est-cc  un  effet  de  l’inflam¬ 
mation  de  la  vessie?  ou  bien  faut-il 
considérer  ce  gluten  comme  la  matrice 
des  vers,  semblable  à  celle  qu’on  ob¬ 
serve  quelquefois  lorsqtie  les  enfans 
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rendent  des  îombricaux  ? . . ,  Mais  avant 
tout,  l’objet  principal  de  ces  réflexions, 
devroit  être  d’établir  avec  certitude 
s’il  y  avoit  ou  non  des  vers  dans  la 
vessie;  et  c’est  sans  doute  icilaques- 
tion  la  plus  importante/ 

Pour  moi  ,  qui  les  ai  observés  ,  je 
ne  puis  m’empêcher  d’y  croire;  et  j’a- 
jouterai ,  pour  ceux  qui  peuvent  avoir 
quelque  doute,  que  quatre  personnes 
les  ont  vus  encore  vivans  ;  et  que  trois 
autres  ,  prévenues  contre  leur  existence, 
sont  revenues  de  leur  prévention  après 
les  avoir  examinés  de  près.  Quant  aux 
incrédules,  je  me  contenterai  de  leur 
répondre  par  le  passage  suivant  de 
B  A  G  L I V 1  :  Phiici  quœ  captum  noS'- 
triim  superanL  y  contemnenda  non 
sunt,  Sed  sapientiœpars  erit  ^  dam 
nmriam  illaram  naturam per  ratioci- 
nia  attingere  non  possuinus  ^  ejfec- 
tus  saltem  exlerihs  apparentes  dili¬ 
genter  notare  ^  et  exindc  prœcepta 
ad  praxiin  determinare  . .  •  Prax, 
med.  lib.  i  ,  cap.  2.  ) 

Le  célèbre  Mo  R  g  A  G  N  i  (de  sed,  et 
caus.  inorhor.  lib,  3^  épis  toi,  42^ 
art.  5,  6,  7,)  est,  je  crois,  un  des  p'e~ 
miers  qui  ait  élevé  des  doutes  contre 
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des  observations  semblables.  Rien  as¬ 
surément  n’est  plus  respecta])le  que 
son  autorité,  mais  elle  ne  peut  dé¬ 
truire  des  preuves  avérées.  J’avouerai 
cependant  avec  Franchise  que,  si  tous 
ceux  qui  ont  publié  des  observations 
de  ce  genre  avoient  apporté  en  les 
faisant  le  même  amour  pour  la  vé¬ 
rité  ,  la  même  sévérité  et  le  même 
discernement  que  le  rigide  V aUsnieri ^ 
il  y  auroit  peu^-être  beaucoup  moins 
de  CCS  observations  ,  dont  le  merveil¬ 
leux  fait  tout  le  mérite.  Cependant,  il 
en  est  auxquelles  on  ne  sauroit  refu¬ 
ser  une  juste  croyance,  sans  une  ridi¬ 
cule,  opiniâtreté  ;  et  si  on  veut  bien 
réfléchir  sur  celle  que  je  présente  ici  , 
on  verra  qu’elle  n’a  aucun  des  carac¬ 
tères  qui  puissent  la  faire  suspecter. 

Je  trouve  dans  le  recueil  de  Schen^ 
Idiis y  (  obseiv.  med.  lih/S-')  une  ob¬ 
servation  di  Alojsius  Mundella  y  qui 
vit  une  femme  sujette  à  rendre  de  pa¬ 
reils  verS  avec  les  urines.  On  en  trouve 
une  autre  de  Jean  Viceri  y  qui  fut 
témoin  qu’un  magistrat  de  Rotem bourg 
dans  le  cours  d’un  pissement  de  sang, 
et  à  la  suite  de  douleurs  violentes  à 
l'hypocondre  gauche  ,  rendit  aussi  un 
ver  sanguin  de  la  longueur  du  petit 
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doigt ,  et  de  la  grosseur  d’une  plumô^ 
à  écrire.  11  observa  au^  surplus  que  la 
maladie  se  termina  par  une  hydropiôre 
qui  fut  mortelle. 

Le  savant  Sauvages  ^  dans  sa  Noso*^ 
logie  ,  paroît  avoir  une  prédilection 
pour  l’observation  ^ Aîbrec/it  ^  il  la  rap¬ 
porte  en  entier;  elle  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  de  Jean  Viccri  ^ 
(  cl  as  s.  lo  ,  gen.  19  ^  sp,  3  7.  y 

M.  Panzani  a  publié  en  1787  ,  une 
dissertation  sur  -  uiie  maladie  vermi¬ 
neuse  de  la  vessie  ;  le  malade  rendit 
deux  vers  semblables  à  ceux  qui  se  for¬ 
ment  dans  les  intestins  des  enfanSjCt 
il  les  conserve  avec  soin  :  (^Joum,  de 
mèd,  mars  ^  1789). 

Au  surplus,  je  finirai  par  dire  qu’on 
ne  peut  guère  élever  de  doutes  contre 
des  observations  faites  par  des  auteurs 
aussi  renommés  que  ceux  que  je  viens 
de  citer,  et  combien  n’y  en  a-t-il  pas 
d’autreségalernent  essentielles,  et  aussi 
bien,  constatées,  dont  je  n’ai  pas  con- 
noissance.  Au  reste ,  si  l’on  ne  pou-^ 
voit  compter  sur  les  observations  cl’auf 
truî ,  et  s’il  ne  falloit  s’en  rapporter 
qu’à  ce  qu’on  a  vu  et  vérifié  ,  que  de- 
viendroit  l’étude  de  humédecine?. 
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1 0  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N, 

M.  âgé  de  soixante-dix-huit 

îins,  d'un  bon  tempérament,  et  d’une 
stature  avantageuse  >  se  trouve  forcé 
pendantmne  nuit  à  uriner  à  plusieurs 
reprises,  et  fort  abondamment.  Le 
jour  suivant,  sa  santé  ne  paroit  point 
en  être  altérée  ;  mais  à  dater  de  cet 
instant ,  les  urines  se  suppriment  en 
totalité.  Etonné  de  cette  suppression 
subite  après  une  évacuation  aussi  ré¬ 
pétée  ,  il  demande  quelques  conseils. 
On  lui  prescrit  l’eau  de  poulet  et  les 
bains;  il  fait  usage  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  l’un  et  ded’autre  de  ces 
moyens  ;  et  cependant ,  quoique  ses 
ibrees  ,  son  appétit;  son  sommeil  et  ses 
autres  fonctions  se  soutiennent  dans  leur 
état  de  régularité  ordinaire ,  n’urinant 
plus,  et  n’en  ressentant  pas  même  le 
besoin,  il  s’inquiète  sur  sa  situation, 
et  me  fait  appeler  Je  quatrième  jour 
de  la  maladie. 

Je  l’interroge  ,  il  ne  se  plaint  d’au¬ 
cune  douleur,  ni  d’aucune  pesanteur  , 
soit  dans  le  bas  ventre,  soit  dans  les 
lombes.  Point  de  bèvre,  point  desueurs, 
point  de  soif,  les  nuits  sont  calmes, 
enfin  aucune  autre  fonction  n’est  alté^ 
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rée.  Surpris  de  ce  que  je  voyois  ,  je 
le  lus  davantage  encore  ,  lorsque  por¬ 
tant  la  main  sur  la  région  de  la  vessie, 
je  la  trouvai  pleine,  distendue,  et  fai¬ 
sant  saillie  sur  le  pubis.  Je  la  compri¬ 
mai  ,  sans  que  pour  cela  le'  malade  y 
ressentît  la  moindre  douleur,  ou  Fût 
sollicité  par  le  besoin  d’uriner.  Il  n’y 
avoit  aucune  irritation  à  la  verge. 
Au  reste  ,  le  malade  me  déclara  qu’il 
n’avoit  jamais  eu  de  maladies  qui  eus¬ 
sent  affecté  les  voies  urinaires  ;  et  qu’il 
avoit  toujours  joui  d’une  santé  cons¬ 
tante  et  vigoureuse. 

Un  e  s  U  P  p  r ess i  O  n  a u SS i  e X  t  r a  O  rd  i  n ai  r e, 
et  qui  n’est  accompagnée  d’aucun  ac¬ 
cident,  m’inquiète  et  me  jette  dans 
'  l’incertitude  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre.  On  m’apprend  que  le  malade 
mange  beaucoup  ,  et  qu’il  desire  les 
alimens  fort  épicés,  ou  de  haut  goéit. 
11  avoit  le  pouls  accéléré,  et  même 
vif  Je  suis  tenté  de  le  faire  saigner, 
mais  son  âge  une  fait  changer  d’avis, 
et  je  demande  qu’il  soit  sondé  sur  le 
champ.  Un  chirurgien  exercé,  tente 
cette  opération  ,  mais  inutilement.  On 
veut  la  répéter  devant  moi ,  et  l’on  ne 
réussit  pas  mieux.  Quoiqu’à  chacune 
de  CCS  tentatives  l’on  n’eût  employé 
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aucune  violence  ;  il  sortit  cependant 
une  petite  quantité  d’un  sang  très-ver^ 
rneil  ,  mais  sans  douleur,  sans  même 
que  le  malade  s’en  aperçût.  Le  soir  il 
prit  un  peu  de  riz,  et  but  à  sa  soif, 
qui  ne  fut  jamais  bien  décidée. 

^  Un  second  chirurgien  est  appelé;  il 
n  a  pas  plus  de  succès  que  le  prenjier; 
cependant  la  suppression  continue  ,  et 
toujours  sans  douleur.  On  introduit  le 
doigt  dans  1  anus  ,  et  l’on  croit  décou¬ 
vrir  que  la  vessie  fait  une  saillie  con¬ 
sidérable  sur  le  rectum;  cette  conjec¬ 
ture  est  fortifiée  par  l’impossibilité  d’in¬ 
troduire  les  iavemens. 

Après  une  nouvelle  tentative  de  la 
-sonde  ,  tout  aussi  inutile  que  les  pre¬ 
mières  ,  on  se  détermine  à  l’opération. 
On  donna  la  préférence  à  la  ponction 
par  le  rectum,  d’autant  que  la  vessie 
se  présentant  directement  ,  promettoit 
plus  de  facilité  ,  et  semblok  assurer 
plus  d’avantages  par  rapport  aux  suites. 

Pour  aider  encore  au  succès  de  l’o¬ 
pération  ,  on  imagina  un  trois-quart 
courbe,  qu’on  pourroit  conduire  sur  V in¬ 
dex  ^  et  dont  on  dirigeroit  la  pointe  pré¬ 
cisément  vers  le  milieu  de  la  vessie.  Les 
deux  chirurgiens  firent  fun  et  l’autre 
la  ponction  suivant  cette  méthode, 


I  ^’S  G  H  V  R  î  E* 


mars  sans  succès;  il  sortit  seulement 
quelques  gouttes  de  sang  après  chaque 
opération.  Le  malade  ne  souffrit  que 
pendant  le  temps  des  manœuvres  ;  il 
ne  se 'plaignit  après  que  d\m  peu  de 
chaleur  dans  le  rectum  ,  mais  point  de 
douleur  particulière  àla vessie, et  point 
d’envie  d’uriner.- 

L’inutilité  de  ces  tentatives  donna 
matière  à  de  nouvelles  réflexions  ;  la 
glande  prostate  un  peu  suspectée  ,  ne 
parut  point  en  avoir  imposé  ,  puisqu'on 
n’a  voit  pas  lieu  de  soupçonner  un  gon¬ 
flement  ,  tel  que  celui  qu’auroit  pu  oc¬ 
casionner  un  état  inflammatoire  ,  qui 
n’avoît  jamais  existé  :  on  ne  crut  pas 
non  plus  à  l’engorgement  ,  ni  aux 
squirres  des  glandes,  puisque  le  ma¬ 
lade  avoit  assuré  n’avoir  jamais  éprouvé 
aucun  embarras  dans  les  voies  urinai¬ 
res.  Ehifin  ,  l’on  ne  pouvoit  accuser  les 
chirurgiens  d’impéritie.  A  quoi  donc 
attribuer  le  -mauvais  succès  des  deux 
opérations  ?  Quelle  route  avoit  prise 
l’instrument  ?  Quels  étoient  le  caractère 
et  les  causes  de  cette  singulière  ma¬ 
ladie?  Et  quelle  pouvoit  en  être  l’is¬ 
sue?  c’est  sur  quoi  nous  ne  pouvions 
prononcer;  cependant  l’état  du  malade 
ne  me  paroissoit  point  empirer;  nulle 

douleur, 


a 
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douleur,  nulle  envie  d’uriner.  Le  pouls 
étoit  un  peu  vif,  mais  sans  fièvre. 
Nulle  évacuatjon  n’avoit  augmenté, 
pour  suppléer  à  celle  qui  étoit  sup¬ 
primée  ;  l’apparition  d’une  petite  diar¬ 
rhée  ,  dont  la  quantité  ,  comme  la  qua¬ 
lité  ,  n’avoient  rien  de  remarquable  , 
incliquoit  seulement  une  irritation  dans 
le  rectum.  Sa  fréquence  ne  fatiguoit 
point  le  malade ,  et  des  injections  adou¬ 
cissantes  diminuèrent  ses  effets. 

On  en  étoit  au  neuvième  jour  de  la 
maladie,  et  la  suppression  sesoutenoit 
toujours.  L’appétit  avoit  cependant  dis¬ 
paru  ,  mais  non  le  goût  :  la  bouche 
étoit  sèche  ,  et  le  milieu  de  la  langue 
aride,  sans  que  pour  cela  le  malade 
éprouvât  aucune  soif.  Il  étoit  à  la 
diète,  et  ses  forces  diminuoient  insen¬ 
siblement.  Je  touche  la  région  de  la 
vessie  ,  j’y  trouve  une  dureté  considé¬ 
rable  ,  et  reconnois  que  la  saillie  que 
j’avois  observée  au  pubis  n’a  point 
augmenté  depuis  quatre  jours.  L’état 
critique  où  se  trouve  le  malade  me 
fait  concevoir  des  craintes,  et  je  de¬ 
mande  un  conseil  de  médecins  et  de 
chirurgiens. 

J’observe  entre  autres  choses  ,  qu’on 
n’aj^oint  procédé  à  une  nouvelle  ponc- 
Toine  LX.KXVI.  B 
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4ion ,  parce  que  les  premières  n’ayant 
fait  que  fatiguer  le  malade ,  il  éîoit  à 
, craindre  que  celle  qu’on  auroit  pu  ten¬ 
ter  n’eût  donné  naissance  à  des  symp¬ 
tômes  vioîens ,  tandis  qu’il  n’y  en  avoit 
aucun  :  d’ailleurs  l’incertitude  où  l’on 
-étoit  sur  l’état  de  la  vessie  établissoit 
un  doute  bien  fondé  sur  le  succès  de 
l’o  p  é  ra  t  i  on .  J’a  jouta  i  en  fi  n  qu  e  j  e  c  roy  o  is 
essentiel ,  avant  de  rien  entreprendre  , 
de  déterminer  ,  si  pour  procéder  à 
cette  nouvelle  opération  ,  il  falloit 
attendre  qu’il  se  manifestât  des  symp¬ 
tômes  dolorifiques  ;  si  on  devoit  espé¬ 
rer  de  les  prévenir  par  ce  moyen ,  et 
sur-tout  si  leur  développement  ne  se- 
roit  point  une  annonce  de  la  perte  ab¬ 
solue  du  malade. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  à  cette 
discussion ,  la  fièvre  survint  tout-à-coup 
au  malade  ,  qui  s’étoit  assoupi  ;  elle 
ge  manifesta  par  un  frisson  assez  fort, 
qui  dura  près  de  trois  quarts  d’heure, 
et  fut  suivi  de  chaleur  et  d’une  soif 
très-vive.  Le  pouls  étoit  fort  et  fré¬ 
quent;  la  bouche  et  la  langue  d'une 
aridité  extrême  ;  les  hypocondres,  au¬ 
paravant  souples ,  s’élevèrent  et  se  ten¬ 
dirent  ;  le  malade  étoit  dans  les  an¬ 
goisses,  mais  ne  se  plaignok  d’aucune 
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douleur  particulière,  li  voulut  aller  au 
bassin  ,  et  ce  fut  inutilement. 

L’âge  du  malade  et  les  circonstan¬ 
ces  de  sa  maladie  parurent  à  plusieurs 
un  motif  suffisant  pour  n’administrer 
aucun  remède;  ils  ne  voyoient  dans 
cette  fièvre  qu’un  effort  salutaire  de 
la  nature,  qui  devoit  amener  un  nou¬ 
vel  ordre  de  choses,  rétablir  le  cours 
des  urines  ,  et  faire  connoitre  les  in¬ 
dications  à  remplir.  Aucun  ne  voùluC 
la  considérer  comme  le  prélude  d’une 
mort  prochaine. 

Le  malade  passa  la  nuit  et  le  jour 
suivant  dans  les  angoisses  ;  il  n’éprou- 
voit  aucune  soif,  qubiqifü  eut  la  bou¬ 
che  d’une  aridité  extrême.  Il  avoit  le 
ventre  boursoufflé  ,  les  bypocondres 
élevés,  et*  se  plaignoit  d’un  sentiment 
de  chaleur  incommode  datis  les  en¬ 
trailles.  Il  tomba  dans  l’assoupissement, 
et  ne  desiroit  rien;  cependant  il  con- 
servoit  toujours  le  goût ,  et  la  fièvre  se 
soutenoit  ,  mais  sans  frissons. 

L’arrivée  d’un  étranger  qui  avoit  la 
réputation  de  manier  la  sonde  très- 
adroitement  détermina  à  en  tenter  de 
nouveau  l’opération  ;  elle  ne  réussit 
pas  mieux  que  les  précédentes.  Je 
portai  moi-même  les  doigts  sur  la 
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sonde,  et  il  me  parut  qu'un  corps diîr 
et  lisse  opposoit  à  son  passage  un  ob¬ 
stacle  invincible.  Cet  étranger  essaya 
aussi  d'introduire  une  bougie ,  et  ce 
fut  aussi  infructueusement. 

La  nuit  et  le  jour  suivant,  l'assou¬ 
pissement  devint  plus  considérable  ; 
la  force  du  pouls  diminua;  la  peau  se 
couvrit  d’une  sueur  froide  ,  et  les  an¬ 
goisses  furent  plus  fréquentes  et  plus 
graves  :  cependant  le  maladè  eut  en¬ 
core  la  force  de  se  présenter  au 
bassin  ;  mais  il  ne  rendit  rien.  Dans 
la  matinée  ,  le  pouls  n’étoit  presque 
plus  sensible  ;  la  figure  devint  cadavé¬ 
reuse  ;  les  extrémités  se  refroidirent  ; 
et  l’instant  d’après  ma  visite,  il  mou¬ 
rut  ;  c’étoit  le  onzième  jour  de  la  ma¬ 
ladie. 

OUVERTURE  DU  CADAVRE. 

L’on  essaya  après  la  mort  du  ma¬ 
lade  l’opération  de  la  sonde  ,  et  jamais 
il  ne  fut  possible  de  l’introduire  dans 
la  vessie.  On  fit  aussi  la  ponction  au 
périnée,  et  ensuite  au-dessus  du  pubis, 
et  il  sortit  une  grande  quanti îé  d’urine, 
au  grand  étonnement  de  quelques-uns 
des  consukans ,  qui  avoient  mis  en 
ioute  la  plénitude  de  la  vessie. 
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■  On  avoit  découvert ,  lors  de  Popéra- 
tion  par  le  rectum  que  la  marge  de 
Fanus  étoit  garnie  de  deux  tubercules 
hémorrhoïdaires.  Le  rectum  ouvert 
dans  toute  sa  longueur  ,  en  montra 
bien  d’autres,  et  de  différentes  gros-- 
seurs.  11  ne  fut  plus  dès-lors  permis  de 
douter  que  le  mort  n’eut  été  sujet  de¬ 
puis  long  -  temps  aux  hémorrhoïdes  , 
quoiqu’il  m’eut  assuré  le  contraire  j  l’in¬ 
testin  ne  présenta  d’ailleurs  nui  vestige 
d’inflammation. 

L’urètre  ouvert  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  ,  ne  laissa  apercevoir  aucune 
trace  de  maladie  ;  mais  on  le  trouva 
serré  et  comme  étranglé  dans  la  lon¬ 
gueur  d’environ  trois  pouces  vers  le 
col  de  la  vessie ,  où  se  trouve  la  glande 
prostate. 

Cette  glande  avoit  acquis  un  volume 
très  considérable,  puisque  la  partie,  qui 
embrasse  l’urètre  ,  avoit  environ  trois 
pouces  de  longueur.  La  grosseur  étoit 
à-peu-près  d’un  pouce  et  demi  de  dia¬ 
mètre,  et  sa  base,  ÿe  veux  dire,  son 
extrémité  du  côté  de  la  vessie  ,  étoit 
encore  plus  volumineuse. .  Elle  avoit 
au  moins  deux  pouces  d’épaisseur  ,  et 
se  portoit  principalement  verslapirtie 
atitérieurey  de  manière  à  donner  une 
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inflexion  à  l’urètre  et  au  col  de  la  ves¬ 
sie  ,  telle  qu’il  étoit  d’une  impossibilité 
absolue  de  faire  pénétrer  une  sonde 
dans  la  vessie. 

Le  corps  de  cette  glande  etoit  ferme, 
solide  ,  presque  cartilagineux  ,  et  se 
rapprochoit  assez ,  quant  à  la  consis¬ 
tance  de  celle  qu’auroit  acquise  par 
une  forte  coction  une  glande  mam¬ 
maire  :  sa  couleur  étoit  blanchâtre  ,  et 
on  découvroît  dans  son  corps  les  deux 
coups  de  trois-quarts,  qui  paroissoient 
n’y  avoir  produit  aucune  altération. 

La  vessie  étoit  remplie,  et  distendue 
par  une  grande  quantité  d’urine;  son 
tissu  étoit  fort  épais,  et  son  fond  re¬ 
couvert  d’une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  et  de  graisse  ;  ce  qui  en  avoit 
imposé  sur  la  solidité  apparente  qu’elle 
“*  présentoit  sur  le  pubis.  La  membrane  . 
veloutée  paroissoit  fondue  dans  l’urine, 
qui  ressembioit  à  une  eau  bourbeuse 
fort  altérée  ,  et  qui  étoit  d’une  puan¬ 
teur  insupportable.  La  membrane  ner¬ 
veuse  étoit  dans  un  état  de  phlogose  , 
qui  ne  pénétroit  pas  dans  le  corps  de 
la  vessie.  On  n’y  découvrit  aucune 
tache  gangréneuse. 

Les  uretères  furent  trouvés  dans  l’é¬ 
tat  le  plus  sain,  sans  aucun  engorge- 
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ment  ,  ‘ni  infiltration  ,  ainsi  que  les 
reins,  qui  étoient  d’un  volume  consi¬ 
dérable. 

Les  autres  viscères  ,  contenus  dans 
le  bas-ventre  ,  n’offrirent  aucune  par¬ 
ticularité  remarquable;  ils  étoient  dans 
l’état  le  plus  sain.  On  ne  chercha  ,  dans 
aucune  autre  cavité  ,  la  cause  de  la 
maladie  et  de  la  mort, 

EPIDEMIE 

Qui  régna  à  Londres  parmi  les 
femmes  en  couche  ,  en  1787  et 
1788,  observée  par  M,  Jean 
Clarke  j  trad,  de  Panglois  :  avec 
quelques  remarques  par  M.  MAR¬ 
TIN  j  membre  du  collège  de  méde¬ 
cine  de  Nanci  ^  et  jnédecin  des  hp- 
pi  taux  militaires» 

Vers  la  fin  de  l’année  1787,  et  au 
commencement  de  1788,  il  y  eut  k 
Londres ,  parmi  les  femmes  en  couche , 
une  épidémie  qui  en  enleva  un  très- 
grand  nombre.  On  la  distinguoit  des 
maladies  qui  leur  sont  ordinaires  par 
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une  mulritude  de  symptômes,  cl:  sur¬ 
tout  par  la  marche  particulière  qu’elle 
afTçctoit.’  Quoique  ,  sous  certains  rap¬ 
ports  ,  elle  présentât  une  sorte  d’ana¬ 
logie  avec  la  fièvre  puerpérale  ,  elle 
en  difïéroit  si  essentiellement  dans  son 
invasion,  son  cours  et  sa  terminaison, 
que  je  crois  très-important  de  ne  les 
pas  confondre  Tune  avec  l’autre. 

Je  ne  cliercherai  cependant  point  à 
rapporter  cette  affection  particulière  à 
une  classe  déterminée  des  nosologis¬ 
tes,  je  me  bornerai  seulement  â  expo¬ 
ser  mes  propres  observations  ,  et  à  les 
comparer  avec  celles  qu’ont  bien  voulu 
me  communiquer  les  médecins  qui 
ont  suivi  la  même  maladie  ;  je  ne  veux 
pas  occuper  non  plus  les  lecteurs  de 
raisonnemens  aussi  vagues,  qu’inutiles 
sur  cet  objet.  Je  connois  trop  bien  tous 
les  avantages  qu’a,  pour  les  progrès  de 
l’art  de  guérir,  l’exposition  exacte  des 
faits,  sur  les  théories  même  les  plus 
Traisemblables. 

Lorsqu’on  fait  la  description  d’une 
épidémie,  on  commence  ordinaire¬ 
ment  par  traiter  de  l’état  et  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’atmosphère  ;  cependant 
il  est  bien  rare  qu’en  aucun  temps,  les 
considérations  de  ce  genre  j  aient  ré« 
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pandu  quelque  lumière  sur  les  causes  et 
les  constitutions  des  épidémies.  On  ne 
peut  douter  toutefois  que  le  climat  et 
i’intempérie  des  saisons,  n’influent  sur 
le  corps  humain  ,  et  n’y  opèrent  des 
changemens  :  aussi  les  alternatives  de 
chaud  et  de  froid  ,  de  sécheresse  et 
d’humidité,  sont-elles  des  variations  de 
l’atmosphère  dont  il  est  facile  de  voir 
journeilement  les  efïèts;  mais  les  qua¬ 
lités  constitutives  de  l’air  qui  ont  la 
faculté  d’engendrer  les  maladies  ,  et 
qui  ,  selon  toute  apparence  ,  les  en¬ 
gendrent  réellement ,  n’en  demeurent 
pas  moins  pour  cela  hors  de  notre 
portée  ,  et  ce  ne  sera  ,  à  coup  sûr ,  ni 
par  la  chaleur ,  ni  par  la  pesanteur  de 
l’air ,  que  nous  parviendrons  jamais  a 
expliquer  les  causes  des  maladies. 

Cependant,  sans  m’attacher  à  donner 
un  tableau  détaillé  de  l’état  de  i’atmo-- 
sphère,  je  crois  à  propos  de  remarquer 
que ,  malgré  les  journées  très-froides 
que  l’on  éprouva  pendant  les  hivers 
de  1787  et  lySBjle  froid  ne  fut  jamais 
de  longue  durée;  et  qu’en  général  ces' 
hivers  furent  tempérés  et  pluvieux;  les 
étés  précédons  n’avoient  pas  été  très- 
chauds  ;  mais,  eu  égard  à  la  saison  et 
à  notre  climat;  il  étoit  tombé  une  quair^ 
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îité  de  pluie  considérable  ;  et  peut-être 
faut-il  attribuer  à  cette  circonstance 
peu  commune,  le  caractère  des  mala¬ 
dies  qui  régnèrent  ensuite  (a'). 

On  en  vit  très-peu  d'inflammatoires; 


{^a  )  Q  uoîque  la  plupart  des  médecins 
regardent  l’été  comme  la  saison  où  les  ma¬ 
ladies  putrides  régnent  le  plus  frécjuem- 
ment ,  il  n^est  pas  rare  néanmoins  de  les 
voir  sévir  pendant  Thiver,  sur-tout  lorsque 
la  température  de  cette  saison  est  pluvieuse 
et  peu  froide  ;  aussi  la  constitution  de  Iliiver 
de  1787  et  1788  ,  a-t-elle  produit  un  grand 
siombre  de  maladies  épidémiques  très-gra¬ 
ves  ,  et  du  genre  des  lievres  occasionnées 
parPembarras  glutiiieux  des  premières  voîes^ 
et  par  l’atonie  des  viscères  du  bas-ventre, 
Quoique  M  Clarke  s’attache  particulière- 
jnent  à  décrire  les  symptômes  qu’éprouvè¬ 
rent  les  femmes  en  couche  ;  il  p^roît  que 
l’affection  à  laquelle  elles  furent  exposées, 
îi’avoit  rien  de  commun  avec  les  circonstan¬ 
ces  qui  accompagnent,  précédent  ,  ou  suivent 
Fenfautement  ;  et  peut  être  toute  l’influence 
de  ces  circonstances  se  réduit-elle  à  avoir 
accéléré  l’instant  de  l’invasion.  Je  suis  d’au- 
îant  plus  porté  à  adopter  cette  opinion  ,  que 
€0  même  hiver  je  soignai  à  l’hopitai  mili¬ 
taire  de  Thionviiie  une  fièvre  mésentérique 
dont  les  soldats  du  régiment  de  .‘^afm~Salm> 
furent  attaqués  ;  elle  avoit  la  plus  grande 
aressemblance  avec  celle  décrite  par 
No.ie  da  Traducteur^ 
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presque  toutes  eurent  un  caractère 
érysipélateux.  Nombre  de  personnes 
furent  attaquées  de  maladies  éruptives 
de  l’espèce  de  celles  qui  sont  accom¬ 
pagnées  d’un  afToiblissement  considé¬ 
rable.  Les  esquinancies  avec  dépôt  à 
la  gorge,  et  éruptions  miliaires  à  la 
peau,  furent  très-communes  à  Lon¬ 
dres  ,  et  aux  environs. 

Presque  toutes  les  fièvres  eurent  îe 
caractère  de  malignité  propre  aux  fiè¬ 
vres  lentes  nerveuses ,  et  ressembloient 
beaucoup  a  celles  que  communément 
on  appelle  putrides.  Elles  attaquèrent 
quantité  de  personnes  de  lun  et  de 
l’autre  sexe,  sur-tout  les  enfans  et  les 
gens  d’une  complexion  délicate.  Oiî 
m'a  assuré  que  ceux  auxquels  on  avoit 
inoculé  la  petite  vérole,  avoient  eu, 
dans  quelques  villages ,  des  convales¬ 
cences  très-laborieuses.  Iis  furent  sujets 
à  des  abcès  sous  les  aisselieg  ,  et  à  d’au¬ 
tres  dépôts  de  la  nature  des  furoriclesv 
Le  nombre  de  ceux  qui  moururent  des 
suites  de  rinoculation  ,  fut  beaucoup 
plus  considérable  qu’il  n’a  coutume  de 
i’étre. 

Après  ces  observations  préliminai¬ 
res  ,  je  passe  à  l'examen  des  maladies 
qui  font  l’obiet  de  ce  Mémoire  5 
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pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  ne 
m’arrêterai  point  à  la  description  de 
chaque  cas  particulier,  je  me  bornerai 
seulement  à  exposer  avec  la  plus  scru¬ 
puleuse  exactitude  les  symptômes  ca- 
ractéristi  ;ues  de  Tépidémie ,  sans  né¬ 
gliger  néanmoins  de  faire  mention  des 
circonstances  plus  rares  qui  s’y  sont 
jointes  quelquefois 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  1787,  que 
Je  vis  la  première  maladie  de  ce  genre. 
La  rapidité  des  progrès  qu’elle  fit,  ne 
îme  surprit  pas  moins,  que  la  manière 
étrange  dont  elle  enleva  la  malade.  Le 
nombre  de  cas  semblables  que  j’ai  eu 
occasion  d’observer  depuis,  m’a  mis  à 
même  d’en  miriix  juger  les  symptômes. 

Dans  le  principe,  je  n’eus  pas  le 
temps  de  reconnoitre  suffisamment  la 
nature  de  la  maladie  ;  mais  dans  la 
suite,  et  à  l’aide  de  l’observation  atten¬ 
tive  des  accidens  qui  survinrent  aux 
malades  ,  et  de  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  je  parvins  à  acquérir  sur  son  ca¬ 
ractère  des  notions  assez  complètes, 
pourqu’i)  me  soit  permis  de  me  flatter, 
que  le  taldeau  que  je  vais  en  tracer, 
.servira  dés  rmais  à  la  faire  plus  aisé¬ 
ment  distinguer,  et  pourra’être  de  quel¬ 
que  utilité  aux  médecins  praticiens» 
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Le  moment  de  Tinvasion  de  cette 
maladie,  étoit  communément  le  se¬ 
cond,  ou  le  troisième  jour  après  l’ac¬ 
couchement  :  quelquefois  cependant , 
elle  attaquoit  des  femmes  à  peine  re¬ 
mises  du  travail  de  renfantement  ; 
d’autres  fois,  mais  moinsordinairement, 
elle  ne  commencoit  qu^après  huit  jours 
de  couches.  Il  étoit  rare  qu’elle  débutât  . 
par  un  frisson  ;  et  si  les  malades  res- 
sentoient  quelque  froid,  il  étoit  si  lé¬ 
ger,  qu’elles  n’y  faisoient  aucune  at¬ 
tention  ,  non  plu5  que  leurs  gardes.  11 
y  avoit ,  au  reste  ,  pendant  tout  le  cours 
de  cette  maladie  ,  un  tel  afïaissement 
des  facultés  sensibles  et  irrit’aldes  ,  que 
lors  même  qu’il  se  seroit  l'ait  sentir  un 
léger  frisson  ,  il  ne  faut  point  être 
étonné  si  les  mahnles  ne  s’en  son,t 
point  aperçues,  ou  n’en  ont  gardé  aucun 
souvenir. 

Une  particularité  remarquable,  chez 
la  plupart  des  malades,  fut  leur  répu¬ 
gnance  à  allaiter  leurs  enfans.  Je  ne 
pensai  pas  d’abord  que  cetterépugnance 
pût  être  considérée  comme  l’un  des 
symptômes  de  la  maladie,  mais  elle 
s’est  manifestée  si  constamment,  que 
j’ai  cru  depuis  ne  devoir  pas  manquer 
d’en  faire  mention» 
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Quoique,  suivant  le  vœu  de  la  na¬ 
ture  ,  toutes  les  mères  semblent  desti¬ 
nées  k  nourrir  leurs  en  fa  ns  ;  il  est  ce¬ 
pendant  telle  circonstance  où  il  leur 
est  difficile,  et  meme  impossible  de 
remplir  ce  devoir.  Si  ce  dégoût  pour 
l’allaitement  ne  s’étoit  montré  que  chez 
les  nourrices  mercenaires  ,  il  auroit 
été  moins  surprenant  ;  mais  il  fut  si  gé¬ 
néral  ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
mettre  au  nombre  des  symptômes  de 
la  maladie ,  quoiqull  soit  extrêmement 
difficile  d’en  assigner  la  cause.  Le  lait 
étoît-il  altéré  au  point  de  nepluscon- 
venirà  lanutrition  de  i’cnfant  ?  ou  bien 
cette  répugnance  des  mères  provenoit- 
ell  e  d’un  léger  délire  qui  existoit  dès 
le  commencement  de  la  maladie? 

Je  dirai,  lelativement  à  la  première 
de  ces  conjectures  ,  qu’à  la  diminution 
près  de  la  quantité  du  lait,  je  n’ai  ja¬ 
mais  observé  aucune  altération  sensi¬ 
ble  dans  ses  qualités.  Cette  diminution 
s’est,  à  la  vérité  ,  manifestée  dans  pres¬ 
que  tous  les  cas,  et  quelquefois  même, 
la  sécrétion  qui  se  faisoit  dans  les  seins 
étoit  très-peu  de  chose  ,  ou  absolu¬ 
ment  nulle.  Cela  est  particulièrement 
arrivé  lorsque  l’invasion  de  la  maladie 
a  suivi  de  très-près  les  couches  ^  mais 
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les  femmes  chez  lesquelles,  elle  ne 
s’est  déclarée  qu’après  le  transport  du 
lait  dans  les  seins  ,  l’ont -perdu  tré’s- 
promptement  ,  et  leur  gorge  s’est  flé¬ 
trie.  ♦ 

Le  désir  qu’annoncent  pour  la  nu¬ 
trition  la  plupart  des  nouvelles  ac¬ 
couchées  ,  rfest  probablement  qu’un 
effet  sympathique  opéré  par  la  sécré¬ 
tion  du  lait  ;  et  d’après  les  lois  de  cette 
sympathie,  ily  atout  lieu  decroireque 
la  présence  de  ce  fluide  est  la  cause 
qui  produit  chez  les  mères  ,  l’attrait 
qu’elles  ressentent  pour  railaitement , 
de  meme  que  l’abondance  de  la  liqueur 
séminale  est  cc'llequi  invite  si  puissam¬ 
ment  àsè  livrer  aux  plaisirs  de  l’amouiv 
On  peut  dire  aussi  réciproquement  que 
le  défaut  de  ces  liqueurs  dans  les  or¬ 
ganes  qui  leur  sont  propres  ,  inspire 
une  sorte  de  répugnance  pour  Texer- 
cice  des  fonctions  auxquelles  iis  sont 
destinés. 

Dès  îe  début  de  la  maladie  ,  la  phy¬ 
sionomie  s’altère  singuliércm-ent  ,  et 
long-temps  avant  que  l’on  s’aperçoive 
de  l’épuisement  total  des  forces  ,  les 
traits  changent ,  le  visage  devient  paie,, 
et  d’un  mauvais  aspect  ;  tousses  mus- 
des  semblent  engourdis  et  privés  de 
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leur  énergie  ,  les  lèvres  et  les  angle? 
des  yeux  sont  pâles  ,  le  coloris  prend 
une  teinte  cadavéreuse  ,  et  il  se  ré¬ 
pand  sur  tout  le  visage  une  altéra¬ 
tion  pareille  à  celle  que  l’on  observe 
chez  les  personnes  épuisées  par  de 
longues  maladies.  Ou  aperçoit  encore 
sur  la  face  ,  une  sorte  de  moiteur 
visqueuse  qui  ne  va  pas  jusqu’à  la 
sueur  ;  les  pupilles  des  yeux  sont  la  plu¬ 
part  du  temps  fort  dilatées,  et  ne  se 
contractent  qu’à  l’impression  d’une  vive 
lumière.  Les  yeux  ne  tardent  pas  à 
devenir  ternes  ,  ils  sont  égarés,  se 
fixent  peu  ,  et  errent  continuellement 
d’un  objet  à  l’autre. 

L’état  de  la  langue  change ,  selon 
la  diversité  des  cas  ,  et  les  didérens 
temps  de  la  maladie.  Au  commence¬ 
ment ,  elle  est  presque  toujours  blan¬ 
che  sans  être  sèche  ;  et  souvent  elle 
reste  ainsi  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie.  Cependant  elle  se  dessèche 
assez  ordinairement  ,  et  devient  quel¬ 
quefois  très-rude.  Lorsque  la  maladie 
annonce  plus  de  malignité,  et  qu’elle 
a  duré  quelque  temps  ,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  la  langue  devenir  noire ,  et  les 
dents  s’etiduire  d’une  pellicule  brune. 

La  pe  a  U  d  u  co  rps  a  a  de  m  ê  m  e  que 
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celle  du  visage,  ni  dureté,  ni  tension; 
elle  paroît  au  contraire ,  au  tact ,  beau¬ 
coup  plus  relâchée  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  et  est  aussi  enduite  d’une  humidité 
visqueuse.  Il  étoit  rare  que  les  mala¬ 
des  s’aperçussent  de  l’augmentation  de 
la  chaleur  au  point  de  s’en  plaindre  , 
lors  même  que  les  assistans  croyoient 
remarquer  qu’elle  s’étoit  accrue  sen¬ 
siblement. 

Quant  aux  fonctions  du  cœur  et  du 
système  vasculaire  ,  le  premier  sym¬ 
ptôme  apparent  étoit, presque  toujours 
l’accélération  du  pouls.  Chez  quelques 
malades  d’un  tempérament  sanguin  et 
robuste ,  on  le  trouvoit  plus  fort  que 
dans  l’état  ordinaire  ;  mais  il  s’afïbi- 
blissoit  'bientôt.  Dans  la  plupart  des 
cas  que  j’ai  vus,  les  mouvemens  du  cœur 
et  du  système  artériel  étoient  si  prompts, 
que  dès  le  commencement  de  la  mala¬ 
die,  le  poulsdonnoit  de  iioà  sSo  pul¬ 
sations  par  minute.  Cette  seule  circons¬ 
tance  m’a  quelquefois  fait  prédire  la 
maladie,  tandis  que  les  femmes  qui  en 
étoient  atteintes,  loin  de  la  soupçon¬ 
ner,  se  plaignoient  à  peine,  ou  même 
point  du  tout.  A  mesure  que  le  mal 
iaisoit  des  progrès^  le  pouls  devenoit 
plus  irrégulier;  mais  le  plus  souvent 
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il  étoit  aux  approches  de  la  mort,  tel 

que  je  viens  de  le  décrire. 

Le  bas-ventre  participoit  de  laffec- 
tion  générale,  et  l’altération  qu’elle  y 
occasionnoit,  se  manifestoit  quelque¬ 
fois  dès  les  premiers  rnomens  de  la  ma¬ 
ladie.  D’autrefois  aussi  ,  elle  ne  se  fai- 
soit  remarquer  que  dans  un  période 
plus  avancé;  alors  le  bas-ventre  dc- 
venoit  sensible,  et,  au  moindre  mou¬ 
vement  ,  les  malades  y  ressentoient 
de  la  douleur;  laquelle,  à  la  plus  lé¬ 
gère  compression  sur  les  muscles  dis¬ 
tendus  de  l’abdomen, se  communiquoit 
aux  viscères  renfermés  dans  cette  capa¬ 
cité,  Peu  de  temps  après  que  cette  sen¬ 
sibilité  s’étoit  manifestée ,  le  bas-ventre 
se  tuméfàoit  considérablement.  J’ai  vu 
des  cas  où  le  météorisme  étoit  énorme , 
et  la  douleur  presque  imperceptible, 
ce  que  j’attribue  à  la  diminution  de  la 
sensibilité ,  qui  a  toujours  été  le  sym¬ 
ptôme  dominant  et  essentiel  de  la  ma¬ 
ladie.  Ce  défaut  de  sensibilité  s’obser- 
voit  principalement  chez  les  malades 
dont  la  pupille  étoit  le  plus  dilatée  , 
et  la  force  musculaire  le  plus  afïbiblie. 
J’ai  vu  aussi  quelques  cas  où  ni  la 
douleur,  ni  le  météorisme  n’étoient 
considérables. 
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Quand  le  gonflement  de  l’abdomen 
étüit  parvenu  à  un  très-haut  ^egré , 
la  .respiration  devenoit  extrêmement 
courte  et  pénible ,  à  raison  du  refou¬ 
lement  du  diaphragme  vers  la  poi¬ 
trine;  et  quelquefois  aussi,  comme  on 
le  verra  ci-après,  à  cause  du  vice  or¬ 
ganique  de  la  poitrine  elle-même. 

Qüoicpae  dans  tous  les  cas  de  cette 
épidémie  il  n’y  ait  pas  toujours  eu 
lésion  des  fonctions  naturelles  ,  il  est 
bien  rare  cependant  que  dans  le  cours 
de  la  maladie  ces  fonctions  n’aient 
éprouvé  aucun  trouble.  Au  commen¬ 
cement  5  elles  s’exécuîoient  assez  ré¬ 
gulièrement  ;  mais  il  survenoit  bien- 
tôtune  forte  diarrhée ,  pendant  laquelle 
les  malades  rendoient  des  selles  fré¬ 
quentes  3  sans  s’en  apercevoir.  Le  plus 
souvent  ces  évacuations  paroissoient 
dans  le  troisième  ou  le  quatrième  jour, 
tarement  plutôt,  mais  quelquefois  plus 
tard. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  positif  sur 
l’état  des  urines  ,  elles  éloient  presque 
toujours  mêlées  avec  quelque  chose 
des  vidanges  ,  ou  des  humeurs  qui  s’é- 
coulolent  de  la  matrice. 

Dans  certains  cas  ,  les  accouchées 
éprouvoient  des  vomissemens  ,  et  chez. 
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quelques-unes  ,  ils  étoient  si  considéra¬ 
bles  ,  qu’elles  ne  pouvoient  supporter 
alors  aucune  sorte  de  nourriture  ni  xle 
méd  ica  mens. 

Cette  maladie  ,  qui  affectoit  le  cer¬ 
veau  et  le  système  nerveux  ,  en  afïbi- 
blissoit  notablement  l’énergie  ;  et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  la  force  mus¬ 
culaire  diminuoit  si  excessivement  dès 
les  premiers  jours  ,  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  maladie.  La  sensibilité 
et  l’irritabilité  n’opposoient  plus  une 
réaction  proportionnée  aux  stimulans 
morbiOques,  et  c’est  à  cette  cause  que 
nous  croyons  devoir  rapporter  l’apathie 
dans  laquelle  tomboient  les  malades. 
Un  médecin  peu  expérimenté  auroît 
pu  s’étonner  de  les  voir  périr  avant 
même  qu’elles  eussent  songé  à  se  plain¬ 
dre  de  leur  état. 

Quand  on  les  interrogeoit  sur  ce 
qu’elles  éprouvoient,  leur  réponse  or¬ 
dinaire  étoit  qu’elles  se  trouvoient  fort 
bien;  et  si  par  hasard  elles  se  plai- 
gnoient  ,  ce  n’étoit  que  de  leur  foi- 
blesse.  Cette  plainte  étoit  presque  la 
seule  qu’elles  proférassent  ,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  maladie. 

J’ai  vu  une  de  ces  malades  qui,  à 
trois  heures  après  midi  ,  demandoît 
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qu’on  lui  permit  d’être  assise  sur  son 
lit  ;  elle  disoit  se  trouver  fort  bien  ,  et 
mourut  le  lendemain  à  trois  heures  du 
soir. 

11  étoif  rare  qu’il  s’établit  un  délire 
violent  ;  ordinairement  les  malades 
tomboient  dans  un  état  de  foiblesse 
et  d’assoupissement  dont  elles  n’ai- 
moient  pas  à  être  tirées  ;  cependant 
quand  on  les  éveilloit  ,  elles  répon- 
doient  assez  juste  aux  questions  qu’on 
leur  faisoit  Qx). 


Dans  l’épidémie  qui  régna  â  Tiiion- 
viile,  parmi  les  soldats  du  régiment  de  Salm- 
Salm ,  la  plupart  des  malades  épronvoienf, 
plusieurs  jours  avant  d’entrer  à  l’hôpital  , 
des  indispositions  légères  ;  telles  que  des 
lassitudes  ,  une  sorte  de  découragement 
et  des  maux  de  tête ,  accompagnés  son- 
vent  de  nausées  et  de  vomissemens.  Chez 
plusieurs,  les  seules  l'acidiés  intellectuelles 
sembloient  engourdies;  mais  la  force  mus¬ 
culaire,  le  pouls,  l’appetil  même  ,  éioient , 
à  peu  de  chose  près,  comme  dans  l’état  de 
santé.  A  leur  entrée  à  l’hôpital  ,  presque 
tous  les  malades  avoient  la  physionomie  aU 
térée  ,  les  yeux  abattus,  le  coloris  effacé, 
et  la  langue  sèche  et  couverte  d’une  sorte 
de  pellicule  blanche  :  quelquefois  le  pouls 
étoit  un  peu  irrité,  mais  le  plus  souvent  li 
approchoit  beaucoup  de  son  riihme  natu¬ 
rel.  La  peau  étoit  âpre  et  sèche  ,  quel- 
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Quelquefois  l’écoulement  des  vidan¬ 
ges  étoit  supprimé,  d’autres  fois,  il  étoit 
seulement  diminué  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  il  exhaloit  une  odeur  fétide. 

Peut-être  desireroit-on  que  je  déve¬ 
loppasse  ici  quelques-unes  des  causes 


quefois  elle  étoit  froide  ;  mais  plus  souvent 
elle  imprimoit  au  toucher  le  sentiment  d’une 
chaleur  âcre,  et  plus  forte  qu’elle  ne  l’est  dans 
Tétât  naturel.  Le  bas-ventre  étoit  indolent; 
et  quoiqu’il  ne  tardât  pas  à  se  météoriser^ 
les  malades  ne  se  plaignoient  ni  de  coliques  , 
ni  d’aucune  douleur  d’entrailles.  Les  selles 
étoient  séreuses  et  peu  fréquentes  pendant 
la  première  semaine  ;  parce  qu’alors  ^  la  ma¬ 
tière  morbifique  faisoit  effort  vers  le  haut  ;  ce 
qu’indiquoient  les  nausées,  les  vomissemens , 
et  le  peu  d’effet  des  laxatifs. 

Plusieurs  malades  eurent  des  saignemens 
de  nez  abondans,  qui  même  se  réitérèrent 
trois  à  quatre  jours  de  suite.  Ces  hémorrha¬ 
gies  avoient  quelque  chose  de  critique  ;  et  j’ai 
vu  s’établir  â  leur  suite,  une  salivation  qui 
duroit  aussi  long-temps  que  le  reste  de  la 
maladie.  Quant  à  Térat  du  cerveau  et  des 
fonctions  intellectuelles,  il  étoit  semblable 
à  celui  que  décrit  M.  Clarke;  il  en  étoit  de 
même  de  la  respiration  ,  et  des  fonctions  du 
système  vasculaire.  Les  urines  étoient  tan¬ 
tôt  limpides,  tantôt  safranées  ;  quelquefois 
elle  formoient  un  dépôt  muqueux,  souvent 
elles  étoient  troublées;  mais  en  général, 
on  n’en  pouvoit  tirer  un  prognostic.  Note  du 
Traducteur^ 
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prédisposantes  et  occasionnel  les  de  celte 
maladie.  Je  voudrois  être  à  même  de 
le  faire,  car  si  ce  tableau  ne  présen- 
toit  pas  les  moyens  de  guérison,  il  in- 
diqueroit  au  moins  ,  les  précautions 
à  prendre  pour  prévenir  les  attaques. 

Je  n’ai  pas  recueilli  un  nombre  suf¬ 
fisant  d’observations  pour  pouvoir  dé¬ 
terminer  avec  certitude  qu'elles  étoient 
les  causes  prédisposantes  de  cette  épi¬ 
démie.  11  m’a  paru  qu’elle  attaquoit 
indistinctement  les  personnes  de  diffé- 
rentes  constitutions;  foibles  ou  fortes, 
apathiques  ou  irritables,  toutesy  étoient 
également  exposées  ;  et  les  femmes  ma¬ 
riées  n’y  étoient  pas  moins  sujettes  que 
les  infortunées  qui  ne  fétoient  pas. 
Je  crois  cependant  que  ces  dernières 
étoient  plus  fréquemment  victimes  de 
sa  fureur  ,  et  qifelle  a  exercé  plus 
cruellement  ses  ravages  dans  les  hô¬ 
pitaux  et  sur  la  classe  indigente  du 
peuple  ,  que  parmi  les  femmes  qui 
jouissoient  d’une  certaine  aisance.  (Ce¬ 
pendant  on  l’a  vu  sévir  dans  tous  les 
rangs  ,  et  dans  tous  les  états. 

Le  chagrin  étoit  vraisemblablement 
une  des  causes  prédispo'santes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  et  celle  sur-tout  qui  contribuoit 
he  plus  à  la  rendre  fréquente  dans  les 
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hôpitaux.  Est-il  en  effet  une  situation 
plus  fâcheuse  que  celle  de  ces  créatu¬ 
res  infortunées  que  la  nécessité  réduit 
à  ne  pouvoir  se  procurer  d’autres  se¬ 
cours  que  ceux  qu’offrent  ces  tristes 
asiles  de  la  bienfaisance?  Mariées,  elles 
ont  perdu  leurs  époux,  ou  en  sont  dé¬ 
laissées;  filles  ,  ce  sont  les  victimes  de 
la  séduction  ,  de  ceux  même  qui  au- 
roient  dû  leur,  servir  d’appui.  Souvent 
occupées  dé  ces  affligeantes  pensées, 
leur  imagination  s’y  attache  plus  forte¬ 
ment  encore  dans  les  derniers  temps 
de  leur  grossesse  ;  ainsi  s’opère  l’épui¬ 
sement  du  système  nerveux  et  l’affoi- 
blissement  de  la  frêle  machine  humaine 
qui  devient  dès-lors  susceptible  de  re¬ 
cevoir  toutes  les  impressions  morbi¬ 
fiques  ,  parce  qu^’elle  n’a  plus  la  force 
nécessaire  pour  leur  opposer  une  réac¬ 
tion  efficace. 

On  a  remarqué  aussi  que  l’épidémie 
étoit  bien  moins  fréquente  et  moins  vive 
chez  les  femmes  même  pauvres  ,  lors¬ 
qu’elles  accoüchoient  dans  leur  domi¬ 
cile,  et  étolent  soignées  par  leurs  parens. 
Leur  sort,  il  faut  l’avouer,  n’étoit  pas 
aussi  déplorable  que  celui  des  infortu¬ 
nées  qui  étoient  obligées  d’entrer  dans 
les  hôpitaux,  Ces  dernières,  privées 

d’amis 
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d’amis  et  de  soutien,  avoient  souvent 
manqué  long-temsdu  nécessaire, avant 
de  pouvoir  ê(re  admises  dans  ces  hospi¬ 
ces;  et  lorsqu’elles  en  sortoient,  dénuées 
de  toute  espèce  de  secours  ,  pour  elles 
et  pour  leurs  enfans ,  elles  ne  pouvoient 
apercevoir  dans  l’avenir  que  misère  et 
opprobre.  Cette  perspective  affreuse  a 
dû  nécessairement  faire  chez  elle,  au 
physique  comme  au  moral ,  une  im¬ 
pression  assez  forte  pour  les  disposer 
à  contracter  dans  les  hôpitaux  ,  une 
maladie  à  laquelle  échappoient  plus 
aisément  les  femmes  qui  accouchoient 
dans  leur  domicile. 

Le  cas  suivant,  que  j’ai  obscryédans 
ma  pratique  privée ,  confirmera ,  ce  me 
semble  ,  ce  principe  théorique.  Une 
femme ,  dont  l’imagination  s’étoit  for¬ 
tement  frappée  du  souvenir  d’avoir 
perdu  sa  mère  lorsqu’elle  en  reçut  le 
jour  5  eut  immédiatement  ,  apres  le 
travail  de  rcnfanteraent,  le  pouls  tel¬ 
lement  accéléré  ,  qu’il  donnoit  jusqu’à 
cent  vingt  pulsations  par  minute. 
N’ayant  pu  découvrir  aucune  cause 
physique  de  ce  phénomène,  je  l’attri¬ 
buai  aux  tristes  idées  auxquelles  elles 
s’étoit  livrée  pendant  sa  grossesse  et  ’e 
travail  de  l’enfantement. 

Tome  LXXKVl.  Ç 
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On  doit  encore  considérer  comme 
une  autre  cause  prédisposante  de  cette 
maladie,  les  mauvais  alimens  dont  ces 
femmes  se  nourrissent ,  et  le  régime 
irrégulier  qu’elles  suivent  pendant  les 
derniers  mois  de  leur  grossesse  :  il  est 
assurément  très-essentiel,  à  cette  épo¬ 
que  ,  de  ne  pas  négliger  les  exercices 
modérés  du  corps  ;  mais  autant  ils 
sont  avantageux  ,  autant  aussi  les  mou- 
vemens  violens  ,  les  fatigues ,  le  tu¬ 
multe  ,  les  veilles  ,  et  les  agitations 
d’une  vie  passée  ,  meme  dans  les  plai¬ 
sirs,  sont  contraires  au  travail  pro¬ 
chain  de  l’enfantement ,  en  montant 
les  organes  à  un  point  excessif  d’irrita¬ 
bilité.  J’ai  ouï  plusieurs  fois  un  médecin 
des  femmes  du  bon  ton  ,  se  plaindre 
d’accidens  fâcheux  survenus  à  cette 
occasion.  Or ,  puisque  ces  causes  ont 
un  effet  si  puissant,  on  sent  combien 
il  est  essentiel  de  faire  adopter  aux 
femmes  ,  dans  les  derniers  temps  de 
leur  grossesse ,  un  genre  de  vie  régu¬ 
lier,  afin  d’éviter  des  maladies  sérieu¬ 
ses,  précisément  à  l’époque  de  leurs 
couches  (/i). 


(a)  C/72Z<?r  pense  que  pour  détermî- 

ner  l’invasion  formelle  d’une  maladie  ,  dont 
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Je  Fus  appelé  chez  une  femme  après 
le  second  jour  -de  ses  couches  ;  elle 
étoit  malade  depuis  ce  moment.  Je 
lui  trouvai  le  pouls  très- prompt; 
elle  éprouvoit  d’ailleurs  tous  les  au-'^ 
très  symptômes  dont  j’ai ^déja  fait-üé- 
numération.  Deux  jours  ayant  l’ac¬ 
couchement ,  elle  s’étoit  .donné  des 
mouvemens  assez  considérables  pour 
se  fatiguer  ;  et  ce  fut  au  milieu  de 
cette  lassitude  qu’elle  fut  saisie  des 


les  causes  prédisposantes  croupissent  ob¬ 
scurément  dans  réconoruie  animale,  il  faut 
une  secousse  capable  d’ébranler  tout  le  sys¬ 
tème,  et  de  produire  une  commotion  géné¬ 
rale.  Cette  commotion  est  presque  toujours 
fébrile ,  et  résulte  ou  de  l’action  des  matières* 
Oiorbifiques  elles-mêmes,  ou  de  l’effet  fortuit 
des  causes  extérieures  et  étrangères  aux  mias¬ 
mes  de  la  maladie.  C’est  ainsi  que  le  virus 
variolique  fermente  pendant  environ  six  à 
sept  jours  dans  le  corps  d’un  inoculé  ,  avant 
de  parvenir  à  l’énergie  qu’il  doit  avoir  pour 
exciter  la  fièvre  d’éruption.  C’est  encore  de 
la  même  manière  que  le  venin  hydropho¬ 
bique  reste  long-temps  inerte,  avant  qu’une 
commotion  ,  qui  le  plus  souvent  est  acciden* 
telle,  donne  l’impulsion  à  son  activité  mor¬ 
bifique  contagieuse. 

Voyez  l’introduction  à  la  pathologie  gé¬ 
nérale  des  maladies  contagieuses,  du  dôcU 
Vnzeu  Noie  du  Traduclcur* 
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douleurs  de  l’enfantement.  II.  en  ré“ 
sulta  qu’elle  fut  attaquée  de  la  ma¬ 
ladie  régnante  dont  l’issue  fut  inévi¬ 
tablement  mortelle. 

A  ces  causes  prédisposantes  ,  il  faut 
joindre  la  disposition  particulière  et 
contagieuse  de  l’air  ;  elle  seule  auroit 
pu,  et  sans  le  concours  des  causes  ob- 
casioneiles,  donner  lieu  au  dévelop¬ 
pement  de  la  maladie  dont  il  s’agit; 
mais  heureusement  cela  n’est  pas  tou¬ 
jours  arrivé. 

Cependant  comme  dans  les  deux  hi¬ 
vers  dont  je  parle  ,  la  contagion  de 
l’atmosphère  occasiona  les  maladies 
dépendantes  de  rafToibiissement ,  il  est 
très-vraisemblable  que  Fétat  des  fem¬ 
mes  en  couche  qui  furent  malades,  put, 
par  cette  raison ,  prendre  le  caractère 
de  la  maladie  décrite  jusqu’ici. 

La  cause  occasionelle  la  plus  com¬ 
mune  paroit  avoir  été  le  travail  de 
l’enfantement. 

Qudiqu’il  paroisse  également  con¬ 
traire  au  vœu  de  la  nature  et  aux  lois 
de  Féconomle  animale  qu’une  fonction 
aussi  essentielle  à  la  conservation  de 
l’espèce  ,  produise  des  maladie^  et 
qu’il  semble  par  conséquent  que  les 
couches  ne  devroient  jamais  être  itc- 
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compagnées  de  fièvre ,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que' toute  accouchée  en 
éprouve  une  passagère ,  il  ne  l’est  pas 
moins  non  plus ,  que  rien  ,  dans  ces  cir¬ 
constances,  ne  garantit  les  femmes  de 
l’influence  des  causes  générales,  et  que, 
si  alors  elles  tombent  malades ,  leur 
état  participera  ^  selon  toute  appa¬ 
rence  ,  du  caractère  de  l’épidémie  ré¬ 


gnante. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  dont  je 
parle  ne  suivoit  pas  immédiatement 
l’accouchement  ,  elle  se  déclaroit  or¬ 
dinairement  vers  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour.  Si  a  cette  époque,  ks 
seins  étoient  fortement  gonflés,  ou  si” 
le  transport  du  lait  aux  mamelles  n’a- 
Yoit  causé  aucun  désordre  remarqua¬ 
ble  ,  je  regardois  le  travail  de  cette 
sécrétion  comme  une  cause  occasio- 
nclle.  Cependant,  comme  nous l’avoiis 
déjà  remarqué  ,  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
ne  se  séparoit  que  peu  ou  point 
de  lait  (rz}. 


(a)  J’ai  déjà  remarqué  que  cette  mala¬ 
die  ne  devoit  pas  être  considérée  comme 
particulière  aux  femmes  en  couche  ;  l’au¬ 
teur  observe  lui-même  que,  vers  le  même 
temps ,  les  maladies  putrides  régnèrent  pres¬ 
que  universellement  J  et  il  est  très-possible 

C  iij 
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Comme  depuis  quelques  années  on 
a  pris  l’habitude  de  procurer  une  ou 
deux  selles  aux  nouvelles  accouchées, 
par  le  moyen  d’un  doux  laxatif  qu’on 
leur  fait  prendre  deux  ou  trois  jours 
après  leurs  couches  ,  jkivois  pensé  que 
cette  coutume  pouvoit  contribuer  à 
exciter  la  maladie  ;  mais  je  ne  fus 
pas  plus  heureux  en  me  bornant  à 
administrer  des  lavemens.  Deux  fois 
peus  des  raisons  de  croire  que  l’inva¬ 
sion  avoit  été  déterminée  par  le  vin 
ou  l’eau-de-vie  que  les  malades  avoient 
bue  en  quantité.  J’ai  vu  néanmoins  nom¬ 
bre  de  cas  dans  lesquels  il  m’a  été  im- 
J)üs^slble  d^assigner  aucune  cause  déter¬ 
minante  ,  autre  que  le  travail  même 
de  l’enfantement;  et  cette  supposition 
même  a  sa  difficulté,  lorsque  la  ma¬ 
ladie  survient  long-temps  après  l’ac¬ 
couchement,  tandis  que  l’on  auroitdù 
s’attendre  à  la  voir  paroitre  beaucoup 
plutôt,  si  i’accouchcment  en  avoit 


que  la  fièvre  de  lait  en  ait  déterminé  l’inva¬ 
sion  ,  chez  des  femmes  où  le  travail  de  i’en- 
fanlement  ne  l’avoit  pas  fait.  Au  reste,  elle 
paroît  être  de  la  classe  des  tiphus  de  San-- 
mges  ^  ou  des  fièvres  cl’ hôpitaux  àe  Priiigle^ 
Isole  dU  Tmducieur. 
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été  la  cause  occasionelle.  On  a  voulu 
me  persuader  que  quelquefois  la  ma¬ 
ladie  avoit  commencé  avant  i’enfan- 
tement  ,  mais  c’est  un  point  sur  le¬ 
quel  mon  expérience  ne  m^a  rien 
appris. 


31  È  NOKR  HA  GIE  LO  C  II  IA  LE  ^ 
observée  par  J.  P.  TI  ARM  AND 
DE  Montgarny ^doct.en  méde¬ 
cine  en  V nniversité deMontpellicry 
viédecin  des  'hôpitaux  civils  de 
t  la  ville  et  du  district  de  Verdun  ^ 
(département  de  Meuse,)  médecin 
dut  conseil  gratuit  de  santé  y  et 
stipendié  de  la  meme  ville  y  cor¬ 
respondant  de  la  Société  royale  de 
médecine  y  et  de  plusieurs  autres 
académies. 

Quoique  l’observation  ,  qui  fait  le 
sujet  de  ce  Mémoire,  n’ofîVe  rien  de 
fort  extraordinaire  ,  elle  renferme  ce¬ 
pendant  quelques  phénomènes  parti¬ 
culiers  ,  qui ,  je  crois  ,  peuvent  mériter 
l’attention  des  gens  de  l’art ,  et  parti¬ 
culièrement  de  ceux  qui  pratiquent  les 

i  ''  ■ 
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accouclîrmens.  Je  n’ar  donc  point  ici 
ia  prétention  de  publier  un  cas  nou¬ 
veau;  le  but  que  je  me  propose,  est  de 
tâcher  de  prémunir  les  esprits  contre 
la  confiance  qu’on  accorde  quelquefois 
trop  aisément  à  des  notions  vagues  et 
incertaines. 

Madame  Le  B.  ^  âa;ée  d’environ 
3o  ans  5  d’une  constitution  très-foible, 
et  fort  maigre,  sujette  d’ailleurs,  depuis 
quelques  années,  à  des  crises  nerveuses 
c](;niques  ,  accoucha  au  mois  d!août 
dernier  (pour  ia  quatrième  fois)  après 
un  travail  assez  court,  d’un  enfant  bien 
portant.  Les  suites  immédiates  de 
cette  couche  fiirent  aussi  heureuses 
qu’on  pou  voit  le  desirer.  Les  quatre  pre¬ 
miers  jours  se  passèrent  très-bien,  et  les 
lochies ,  sans  être  ni  trop,  ni  trop  peu 
abondantes,  coulèrent  comme  il  con* 
vient ,  et  présentèrent  successivement 
les  qualités  qu’elles  doivent  avoir.  La 
révolution  du  lait  fut  à  peine  sensible, 
et  déjà  la  nouvelle  accouchée ,  qui 
avoit  projeté  de  nourrir,  se  féücitoit 
d’un  prompt  rétablissement ,  lorsque 
tout-â-coup ,  et  sans  aucuns  symptô¬ 
mes  avant-coureurs,  les  lochies  chan¬ 
gèrent  ,  et  ne  fournirent  plus  qu’un 
sang  pur,  mêlé  de  quelques  caillots. 
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Mad.  B.  demeura  deux  jours 
dans  cet  état.  On  y  fit  d’autant  moins 
d’attention f  qu’elle  n’en  soufïroit  pas, 
et  n’en  étoit  presque  point  fatiguée, 
quoiqu’elle  perdît  beaucoup  plus  que 
précédemment.  Le  troisième  jour  de  U 
ménorrhagie  ,  la  fièvre  survint  ;  elte 
s’annonça  par  un  léger  frisson,  et  fut 
accompagnée  de  coliques  et  de  douleurs 
légères  dans  la  région  de  la  matrice. 
Le  soir,  il  y  eut  un  vomissement  spon¬ 
tané  de  matières  saburrales  et  bilieu¬ 
ses.  Il  continua  toute  la  nuit,  pendant 
laquelle  la  malade  eut  plusieurs  foi- 
blesses  qui  alternèrent  avec  l’afFection 
nerveuse  spasmodique.  Ces  derniers 
symptômes  se  dissipèrent  le  lendemain 
dans  le  cours  de  la  journée ,  mais  la 
matrice  rejetta  plusieurs  gros  caillots 
noirs,  glaireux  et  sans  odeur,  mêlés 
avec  beaucoup  de  sang  fluide. 

Appelé  auprès  de  mad.  B,  ***pour 
lui  donner  mes  soins,  j’estimai  que  sa 
fièVre  étoit  accidentelle  et  indépen¬ 
dante  de  la  perte  qu’elle  éprouvoit  ;  je 
jugeai  qu’elle  étoit  de  l’espèce  des  in¬ 
termittentes  qui  règnoient  alors  dans 
la  ville,  et  qui  toutes  s’étoient  annon¬ 
cées  par  le  frisson ,  le  vomissement,  6cc. 
Aussi  ,  sans  m’occuper  particulière- 
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ment  de  cette  fièvre  ,  m’appliquai-je  à 
rechercher  les  causes  qui  avoient  pu 
donner  lieu  à  la  ménorrhagie,  toujours 
fâcheuse  chez  une  nouvelle  accou¬ 
chée,  sur-tout  quand  elle  est  douée  d’un 
tempérament  tel  que  celui  auquel  j’a- 
vois  à  faire. 

La  première  pensée  qui  s’offrit  à 
mon  esprit,  fut  que  la  malade  avoit  été 
mai  délivrée ,  et  qu’il  étoit  resté  dans 
la  matrice  quelques  portions  de  l’ar¬ 
rière-faix.  Pour  m’en  assurer,  je  deman¬ 
dai  à  voir  le  délivre.  On  ne  l’avoiî  point 
conservé.  J’interrogeai  la  sage-femme, 

elle  m’affirma,  sans  avoir  pu  me  donner 

•  ^  ♦  * 

Je  moindre  éclaircissement,  que  Mad. 
B.  avoit  été  parfaitement  délivrée. 
Je  la  lui  fis  néanmoins  toucher  à  plu¬ 
sieurs  reprises;  et  le  résultat  fut  qu’elle 
n’avoit  rien  trouvé  qui  indiquât  qu’il 
fut  resté  aucun  corps  étranger  dans  la 
matrice,  dont  l’orifice  étoit  alors  pres¬ 
que  entièrement  fermé. 

Je  fis  ensuite  plusieurs  questions  â 
la  malade  :  ses  réponses  ne  furent  guère 
plus  favorables  à  mes  présomptions  ; 
cepe^ndant  elle  me  dit  qu’aussi-tôt  après 
avoir  été  délivrée,  elle  avoit  senti  vers 
1  aine  gauche  une  grosseur,  qui,  peu  de 
temps  après,  s’étoit  dissipée,  mais  que 


MÉNORRHAGIE  LOCttlALE.  5g 

depuis  elle  avoit  reparu  plusieurs  Fois  ; 
et  comme,  dans  le  moment  même ,  elle 
s’aperçut  qu’elle  revenoit,  elle  me  la 
fit  toucher. 

Je  trouvai  cette  grosseur  placée  un 
peu  au  dessus  du  pubis,  et  dirigée  vers 
l’aine  gauche.  Oblongue  dans  sa  forme, 
elle  étoit  mobile,  indolente,  et  com¬ 
pressible  comme  un  boyau  soufflé  :  elle 
étoit  en  outre  plus  rénittente,  et  un 
peu  douloureuse  vers  sa  base,  qui  se 
trouvoit  placée  sous  la  ligne  blanche. 

Je  crus,  au  premier  moment,  av^oir 
trouvé danscette  tumeur  dequoi  asseoir 
mon  jugement,  et  pouvoir  établir  mon 
diagnostic  sur  l’existence  d’un  corps 
étranger  dans  la  matrice  ,  que  je  sup- 
posois  être  une  portion  de  l’arrière-faix. 
Je  ne  me  dissimulai  pas  cependant  que 
cette  grosseur,  qui  disparoissoit  à  cha¬ 
que  instant ,  pouvoit  également  être 
considérée  ou  comme  suite  de  qyelque 
spasme  local  ,  ou  comme  indice  de 
quelque  corps  étranger  renfermé  dans 
XuteiiLS.  N’y  avoit-il  pas  en  effet  lieu 
de  soupçonner  que  l’affection  clonique 
jouoit  ici  quelque  rôle  ,  puisqu’elle  se 
réveilloit  chez  la  malade  au  moindre 
événement  qui  excitoit  sa  sensibilité 
physique  ou  morale  ? 
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A  ces  considérations  qui  balancoient 
ma  première  opinion,  et  qui  jetoient  de 
l’incertitude  sur  mon  diagnostic,  et  sur 
les  indications  que  j’avois  à  remplir, 
il  s’en  joignit  une  autre  qui  pouvoit 
être  d’un  grand  poids  ;  c’est  que  Jus¬ 
qu’alors  la  perte  n’avoit  entraîné  au¬ 
cunes  matières  fétides,  comme  cela 
arrive  lorsque  quelque  portion  du  dé¬ 
livre  est  restée  dans  la  matrice. 

Il  éîoit  urgent  de  donner  du  secours 
à  raccouchée,  qui  attendoit  elle-même 
avec  la  plus  vive  impatience  que  j’eusse 
prononcé  sur  le  choix  des  moyens  que 
J’avois  à  proposer.  Je  m’en  tins  à  mon 
premier  sentiment,  et  je  prescrivis  l’u¬ 
sage  fréquent  des  boissons  émulsives 
eî  emphractiques,  telles  que  la  décoc¬ 
tion  de  riz,  de  racine  de  grande  con¬ 
solide;  des  bouillons  de  viande,  rendus_ 
gélatineux  avec  la  rapure  de  corne  de 
cerf  ;  Ja  succion  et  la  mastication  réi- 
térées’de  l’écorce  et  de  la  pulpe  de 
citrons,  saupoudrée  de  sucre,  et  quel¬ 
ques  cuillerées  de  bon  vin  vieux,  don¬ 
nées  de  temps  en  temps.  Les  farineux, 
cuits  au  bouillon  ou  à  l’eau ,  aroma¬ 
tisés  avec  f écorce  011  ressence  de  ci¬ 
trons,  formèrent  l  a  nourriture  ordinaire*. 
On  administra  en  meme  temps,  pki- 
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sieurs  fois  le  jour ,  des  injections  dan® 
ia  matrice;  on  les  varioit ,  soit  avec 
l’eau  chaude,  soit  avec  quelque  décoc» 
tion  émolliente  :  on  appliqua  en  outre , 
sur  le  bas-ventre,  les  topiques,  toni¬ 
ques  et  astringens,  les  plus  propres  à 
déterminer  et  à  soutenir  les  contrac¬ 
tions  de  la  matrice  e£  des  parties  adja¬ 
centes. 

Tel  fut  le  traitement  que  je  fis  sui¬ 
vre  pendant  douze  jours,  sans  en  ob¬ 
tenir  îe  moindre  succès.  La  continuité 
de  la  fièvre,  l’irrégularité  de  ses  pa¬ 
roxysmes,  toujours  simultanée  avec  le 
retour  ou  raccroissement  de  la  ménor- 
rhagie,  loin  d’avoir  éprouvé  quelques 
changemens  avantageux  dans  leurs 
symptômes  respectifs,  avoient  pris  au 
contraire  un  caractère  plus  grave.  La- 
malade  avoit  rendu  par  trois  fois  une 
si  prodigieuse  quantité  de  sang ,  qu’elle 
.se  trouva  réduite  à  cet  état  extrême, 
qui  s’annonce  par  l’altération  radicale 
du  principe  vital,  après  les  plus  grandes 
hémorrhagies  ;  et  ses  forces  l’avoient 
tellement  abandonnée,  qu’elle  pouvoit 
à  peine  exercer  le  moindre  mouve¬ 
ment  ,  et  donner  quelque  signe  de  vie. 

Pourarriver  à  ce  degré  d’épuiseiTLent, 
la  fièvre  avoit  suivi  le  type  irrégulier 
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des  fièvres  quotidiennes ,  ou  double- 
tierce,  et  quelquefois  celui  d’une  hémi- 
tritée  erratique.  Chaque  accès  s’étoit 
annoncé  assez  ordinairement  par  une 
sensation  générale  de  froid  ,  souvent 
même  par  un  vrai  frisson.  L’invasion 
de  l’accès  avoit  été  marqué  plusieurs 
fois  par  une  douleur  aigue  et  piquante, 
qui  circonscrivoit  jes  lombes  et  l’hypo- 
gastre  en  forme  de  ceinture  ,  et  qui 
duroit  près  d’une  heure.  L’invasion  de 
cette  douleur  avoit  augmenté  presque 
toujours  la  ménorrhagie,  à  la  suite  de 
laquelle  il  sortoit  une  grande  quantité 
de  caillots  noirs ,  enveloppés  d’une 
matière  glaireuse,  que  l’on  remarqua 
avoir  contracté  un  peu  de  fétidité  de¬ 
puis  le  dixième  jour,  qui  étoit  le  dix- 
septième  depuis  les  couches. 

Une  singularité  qui  m’a  toujours 
frappé  dans  ce  dernier  cas ,  c’est  que 
l’expulsion  de  ces  caillots ,  dont  quel¬ 
ques-uns  approcboient  du  volume  d’un 
œuf,  s’étoit  faite  habituellement ,  sans 
occasioner  aucunes  douleurs  à  l’orifice 
de  la  matrice ,  malgré  la  grande  dila¬ 
tation  qu’il  éprouvoit  nécessairement 
pour  leur  livrer  passage.  Un  tel  phéno¬ 
mène  étoit  bien^ propre  -à  augmenter 
mes  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  malade. 
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et  à  répandre  sur  mon  prognostic  le 
jour  le  plus  désavantageux.  Pouvois-Je 
en  effet  me  rendre  raison  de  cette 
grande  dilatation  ,  autrement  que  par 
le  relâchement  et  l’atonie  des  organes 
utérins  ;  symptômes  les  plus  fâcheux 
dans  les  hémorrhagies,  lorsqu’elles  arri¬ 
vent  â  la  suite  d’un  accouchement. 

Mes  craintes  â  cet  égard  étoient  d’au¬ 
tant  mieux  fondées,  que  dans  la  meil¬ 
leure  santé,  la  constitution  idiopathi¬ 
que  de  Mad.  n’offroit  que  de 

foibles  ressources,  et  que  dans  cette 
occurrence ,  elles  étoient  devenues  pres¬ 
que  nul  les. 

L’état  déplorable  auquel  ma  malade 
se  trouvoit  réduite  après  avoir  suivi 
douze  jours  consécutifs,  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  le  traitement 
que  je  lui  avois  prescrit,  rne  prouvoit 
d’une  manière  trop  claire  son  insuffi¬ 
sance  ,  pour  que  je  ne  prisse  pas  le  parti 
de  l’abandonner  entièrement.  J’avoue 
cependant  que  si  je  n’avols  toujours 
espéré  de  voir  entraîner  hors  de  la  ma¬ 
trice,  par  la  ménorrhagie,  la  portion  de 
l’arrière-faix,  que  je  supposois  y  être 
restée,  j’aurois  renoncé  bien  plutôt  à  ce 
traitement  ;  mais  en  embrassant  le  sys- 
terne  opposé,  e.t  en  interceptant  le  cours 
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du  s^^ng,  sur-tout  réjection  drs  caillots^ 
î?  crâignoîs  de  contrarier  les  directions 
de  Jd  nature ,  que  je  devois  favoriser 
pour  opérer  sa  délivrance  ,  et  plus  en¬ 
core  cje  concentrer  dans  la  matrice  des 
matièrçsqoroprea  à  y  établir  irn  foyer 
colliqudtifet  putride,  dont  les  effets  sur 
l’économie  animale  n’étoient  pas  moins 
à  redouter,  que  ceux  qu’éprouvoit  déjà 
ma  malade. 

Plus  je  réfléchissois  sur  son  état , 
plus  aussi  j’étois  incertain  sur  le  choix 
de  la  méthode  curative  la  plus  conve¬ 
nable.  Et  comment  faire  ce  choix  sans 
avoir  reconnu  d’autres  indications  ,  et 
sans  préjuger  une  autre  cause?  Uii  nou¬ 
veau  diagnostic  meparoissoit  illusoire, 
ou  uniquement  fondé  sur  des  conjec¬ 
tures  très-incertaines.  Je  m’y  arrêtai 
cependant  ;  car  il  falloit  se  décider 
promptement,  puisqu’il  s’agissoit  de 
faire  les  dernières  tentatives  pour  en¬ 
lever  à  une  mort ,  presque  assurée,  une 
mère  de  Famille,  aussr  intéressante  par 
ses  qualités  morales  ,  que  par  sa  posi*- 
îion  fâcheuse. 

De  simples  aperçus  sur  ce  qui  s’émit 
passé  pendant  Faccouchement ,  ame- 
Eîèrent  un  autre  ordre  de  probabilité  ; 
d’après  lesquelles  je  traçai  le  nouveau 
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plan  que  j’adoptai  dans  la  suite  du  trai¬ 
tement.  La  manœuvre  de  l’accouche¬ 
ment,  me  dit-on,  avoit  été  laborieuse, 
et  l’extraction  de  l’arrière-faix  trop  pré¬ 
cipitée.  On  concluoit  de-là  que  la  ma¬ 
trice  avoit  souffert  quelque  lésion  con¬ 
sidérable  dans  ses  parois ,  et  que  de-là 
procédoit  l’hémorrhagie.  Ce  raisonne¬ 
ment  portoit  avec  lui  le  caractère  de 
quelque  vraisemblance,  sur-tout  après 
avoir  remarqué  que  la  malade  avoit 
rendu  des  glaires  purulentes,  et  mêlées 
avec  des  caillots  noirs  et  fétides.  Il  étoit 
cependant  difficile  d’adapter  cette  ob¬ 
servation  aux  circonstances  qui  avoient 
suivi  immédiatement  la  couche.  Les 
lochies  avoient  coulé  comrrie  il  con- 
venoit  pendant  quatre  jours  consécu¬ 
tifs  ;  ce  qui  assurément  neseroit  pas  arri¬ 
vé  ,  s’il  y  avoit  eu  quelque  lésion  con¬ 
sidérable  dans  les  parois  de  la  matrice 
et  les  vaisseaux  utérins.  Dans  ce  cas, 
l’hémorrhagie  n’auroit-elle  pas  suivi  la 
délivrance,  et  n’auroit-elle  pas  conti¬ 
nué  les  jours  suivans.  On  répondoit  à 
cela  que  l’hémorrhagie  avoit  été  sus¬ 
pendue  par  quelques  congestions  san¬ 
guines,  retenues  et  appliquées  contre 
i’ouverture  des  vaisseaux  lacérés,  et  on 
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s’appuyoit  sur  ce  que  la  ménorrhagîe 
avoit  entraîné  d’abord  beaucoup  de 
petits  caillots  noirs  et  compactes. 

Malgré  ma  répugnance  à  condamner 
l’opération  de  l’enlantcmient ,  j’en  tirai 
cependant  de  nouvelles  inductions,  et 
je  les  fis  servir  k  l’explication  des  cau¬ 
ses  et  des  symptômes  que  j’avois  com¬ 
battus  si  désavantageusement  jusqu’a¬ 
lors.  La  ménorrhagie,  dis-je,  est  une 
suite  naturelle  et  inévitable  de  la  lacé¬ 
ration  des  vaisseaux  de  la  matrice;  et 
l’excrétion  du  pus,  une  preuve  irréfra¬ 
gable  que  ceux-ci  sont  en  suppuration. 
D’un  autre  côté,  la  grande  effusion  de 
sang  a  nécessairement  donné  lieu  au 
relâchement  et  à  l’atonie  de  Vuterus, 
La  fièvre  ,  ajoutai-je  ,  est  continue , 
parce  qu’elle  est  entretenue  par  des 
émanations  irritantes  et  septiques,  qui 
se  dégagent  et  qui  s^exhalent  continuel¬ 
lement  des  matières  purulentes  et  fé¬ 
tides,  dont  le  foyer  est  retenu  dansPin- 
térieur  de  la  matrice.  Ses  accè^  sont 
erratiques,  et  simulent,  ou  la  fièvre  dou¬ 
ble-tierce,  ou  la  quotidienne  5  ou  l’hé- 
mitritée,  parce  qu’ils  sont  produits  par 
une  vraie  fièvre  intermittente,  compli¬ 
quée  avec  une  fièvre  suppurative  et  ner- 
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veuse.  CeUe  fièvre  mixte  ne  pourroit- 
clle  pas  être  nommée  hemiLritœa-- 
anipHuhemia  \  ou  bien,  amphime^ 
rlna^uterina-pu  ru  I en  tu . 

C  est  sur  eette  nouvelle  aitiologie  que 
j’établis  !  une  .thérapie  tout-à-fait  op¬ 
posée  à  la  première.  J’ordonnai  à  Mad. 
B.***,  le  régime  le  plus  sévère,  et  le 
repos  le  plus  parfait  dans  son  lit.  On 
retrancha  toute  espèce  de  nourriture 
solide.  La  décoction  blanche  du  codêXy 
l’eau  de  poulet  ou  de  veau  ,  aiguisée 
avec  le  sel  de  mars  de  rivière  ,  et  le 
jus  de  citron  ,  formèrent  les  boissons 
qu’on  lui  donna  alternativement  de 
quart-d’heure  enquart-d’heure.  Je  pres¬ 
crivis  le  bol  composé  de  la  formule 
suivante,  qu’on  lui  fît  prendre  de  trqis 
heures  en  trois  heures. 

y.  Quinquina  en  poudre^  un  demî- 
scrupule. 

,  Sel  de  mars  de  rieière .  six  grains. 

Alun  teint  J  ....  quatre  grains. 

Sirop  de  grande  consolide  j 
quantité  suffisante. 

Aux  injections  émollientes,  je  fis  sub¬ 
stituer  celles  des  liqueurs  toniques  as¬ 
tringentes  et  styptiques  ;  telles  que  le 
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vinaigre  mêlé  avec  le  jus  de  citrons, 
et  ensuite  la  décoction  suivante  : 

'Il  Décoction  forte  de  quinquina 
et  de  rose  rouge ,  une  livre. 

Eau  de  Rabel, . un  gros. 

Toutes  ces  injections  s’employoient 
froides ,  et  on  les  réitéroit  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  par  jour.  On  introcluisoit  en¬ 
suite ,  pendant  l’intervalle  des  injec¬ 
tions,  une  éponge  imprégnée  des  mêmes 
liqueurs;  on  la  fîxoit  sur  l’orifice  de  la 
matrice  ,  et  oh  continua  l’usage  des 
topiques  sur  le  bas-ventre. 

Ce  traitement  produisit  les  plus  heu¬ 
reux  effets;  il  arrêta  la  ménorrhagie, 
diminua  bientôt  la  fièvre  et  les  autres 
symptômes  qui  1  accompagnoient,  La 
suppuration  de  la  matrice  devint  plus 
évidente  et  plus  abondante  ;  chaque 
fois  qu’on  retiroit  les  éponges  ,  elles 
étoient  couvertes'  et  baignées  de  ma¬ 
tières  très-fétides  ,  et  d’un  pus  très- 
épais. 

,  Il  y  avoit  environ  sept  jours  que  l’on 
usoit  de  ces  nouveaux  moyens,  lors¬ 
que  je  m’aperçus  que  la  peau  de  la 
malade  étoit  fort  sèche,  que  sa  langue 
étoit  aride,  sa  salive  extrêmement  vis¬ 
queuse;  qu’elle  éprouvoit  une  grande 


Ménorrhagie  lgchiale.  6^ 

altération  ;  que  le  ventre  étoit  resserré, 
malgré  les  lavemens,  et  que  les  urines 
étoient  fort  rares  et  un  peu  ardentes. 
J’interdis  alors  les  boissons  et  les  remè¬ 
des  internes  ci-dessus ,  et  j’ordonnai  une 
abondante  quantité  de  limonade  cuite, 
avec  un  verre  d’eau  de  casse  minéra¬ 
lisée  ,  k  prendre  de  deux  heures  en  deux 
heures. 

Dès  le  soir  même,  les  urines  Se  ré¬ 
tablirent  ;  le  ventre  devint  libre,  et 
tous  les  autres  épiphénomènes  furent 
presque  entièrement  dissipés  dans  la 
nuit.  L’eau  de  casse  produisit  plus  de 
douze  selles  copieuses  de  matières  aussi 
noires  que  de  l’encre,  ce  que  j’attribuai 
au  sel  de  mars,  dont  j’avois  fait  pren¬ 
dre  une  très-grande  quantité. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  chez  la  ma¬ 
lade  un  relâchement  général ,  il  donna 
lieu  à  un  léger  écoulement  de  sang, 
et  il  sortit  par  la  matrice  plusieurs 
caillots  très-denses,  et  quelques  por¬ 
tions  membraneuses  fétides  ,  et  ron¬ 
gées  par  la  suppuration.  On  craignit 
le  retour  de  la  ménorrhagie. 

Le  chirurgien  (a^  qui  suivoit  la  rna- 


(a)  M.  VÉpine  ^éont  les  talens  sont  avan¬ 
tageusement  connus  en  cette  ville. 
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lade  avec  moi,  et  qui  lui  aciministroit 
les  injections  ,  porta  son  doigt  vers 
l’orifice  de  la  matrice  ;  il  le  trouva  plus 
dilaté  qu’il  ne  l’étoit  les  jours  précé- 
dens ,  et  sentit  de  plus  un  corps  assez 
mou,  qui  étoit  engagé  dans  le  col  de 
ce  viscère.  Cette  découverte ,  comme 
ou  le  pense  bien  ,  nous  ramena  à  ma 
première  opinion  sur  la  cause  de  la 
ménorrhagie.  On  pratiqua  deux  injec¬ 
tions  à  l’ordinaire ,  on  ne  replaça  plus 
Téponge  ,  et  on  abandonna  à  la  nature 
le  soin  de  se  débarrasser  elle-même  du 
corps  étranger.  Notre  attente  ne  fut  pas 
longue  ;  et  dès  le  lendemain  matin  ,  il 
sortit  de  la  matrice  presque  sans  dou¬ 
leurs ,  et  sans  effusion  de  sang,  une 
masse  de  forme  cylindrique  ,  ayant  à 
peu  près  trois  pouces  de  longueur,  sur 
un  pouce  de  diamètre 

L’un  des  bouts  de  ce  cylindre  étoit 
obtus,  arrondi,  et  recouvert  comme 
toute  la  masse  d’un  tissu  cellulaire 
serré  et  grisâtre,  qui  représentoit  une 
espèce  de  pellicule  membraneuse ,  min¬ 
ce  ,  et  sillonnée  longitudinalement  ; 
l’autre  extrémité  étoit  rougeâtre,  bai- 
gnée~d’un'peu  de  sang,  et  terminée 
par  un  pédicule  évasé  comme  la  base 
d’un- petit  cône,  dont  la  largeur  répon- 
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doit  au  diamètre  d’un  écu  de  six  livres. 
Cette  base  étoit  en  outre  lacérée  et 
morcelée  dans  sa  circonférence,  ainsi 
que  dans  sa  surface  plane  comme  la 
face  interne,  ou  la  base  d’un  arrière- 
faix  récemment  détaché. 

On  voyoit  à  l’un  des  côtés  du  cylin¬ 
dre  ,  une  dépression  peu  considérable, 
et  un  peu  rougeâtre,  qui  sembloit  indi¬ 
quer  qu’il  avoit  été  adhérent  par  cet 
endroit,  soi  ta  i’arrière-faix,soit  à  la  ma¬ 
trice,  soit  atout  autre  corps  charnu. 
On  fit  louverture  de  cette  masse,  pour 
en  examiner  l’organisation  intérieure; 
nous  la  trouvâmes  toute  spongieuse,  et 
remplie  d’un  sang  aussi  rouge  et  aussi 
fluide  qu’il  peut  l’être  en  sortant  de 
quelques  veines.  Il  n’avoit  aucune 
odeur,  et  toute  la  texture  du  cylindre 
étoit  aussi  saine  que  celle  d’un  placenta 
qui  vient  d’être  extrait  de  la  matrice, 
ap  rès  un  accouchement  ordinaire. 

L’expulsion  de  ce  corps  étrang.er  pro¬ 
duisit  chez  la  malade  une  heureuse 
révolution.  La  fièvre  cessa  au  bout  de 
quelques  jours,  et  la  malade  ne  ressen¬ 
tit  plus  aucunes  douleurs,  ni  coliques. 
L’écoulement  purulent  se  ralentit  et  se 
convertit  en  un  flux  séreux  et  lympha- 
tique,  qui  cessa  ensuite  de  lui-même. 
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Au  bout  de  quelques  jours,  il  survint 
une  bouffissure  générale  ;  mais  elle  se 
dissipa  insensiblement,  à  mesure  que  la 
convalescente  reprit  des  forces,  à  l’aide  - 
d’une  nourriture  succulente  ,  et  de  vins 
toniques,  les  mieux  choisis  qu’on  lui 
donna  graduellement  après  sa  déli¬ 
vrance. 

Mais  quelle  étoit  la  nature  de  cette 
masse  cylindrique,  dont  Mad.  B.^  ** 
avoit  été  délivrée,  vingt -sept  jours 
après  son  accouchement;  nous  Pavons 
soumise  à  l’examen  de  quelques  per¬ 
sonnes  de  l’art,  et  leurs  sentimens  ont 
été  très-partagés. 

Les  uns  font  régardée  comme  une 
portion  intégrante  ^  ou  comme  un 
appendice  du  premier  délivre,  et  ont 
prononcé  que  la  séparation  s’étoit  faite, 
du  corps  de  celui-ci ,  par  une  traction 
forcée  en  opérant  la  délivrance.  Cet 
avis  quadroit  parfaitement  avec  tous 
les  accidens  qui  avoient  suivi  la  couche 
depuis  le  quatrième  jour,  et  avec  les 
rapports  qui  avoient  été  faits  contre  la 
manœuvre  de  l’accoucheuse.  Il  ve- 
noit  aussi  à  l’appui  de  ma  première 
opinion,  et  justifioit  mon  premier  trai¬ 
tement  ;  cette  opinion  ne  fut  cependant 
pas  celle  que  j’adoptai  en  dernier  lieu. 
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J’ai  regardé, au  contraire ,  cette  masse 
cylindrique,  comme  un  placenta  roulé 
par  les  contractions  'répétées  de  la  ma¬ 
trice,  et  comme  absolument  indépen¬ 
dante  du  premier  délivre  :  j’ai  pensé 
qu’elle  ne  pouvoir  être  que  le  placenta 
d’une  grossesse  double ,  interceptée  et 
détruite  pendant  les  premiers  mois; 
c’est-à-dire ,  celui  d’un  foetus  avorté 
pendant  le  développement  de  l’enfant 
venu  à  terme ,  et  dont  madame 
accoucha  un  mois  avant  cette  seconde 
délivrance. 

J’appuyai  mon  raisonnement,  moins 
sur  l’autopsie  anatomique,  et  sur  la  vi¬ 
talité  conservée  dans  cette  masse  l’es^ 
pace  de  vingt-sept  jours,  (quoiqu’elle 
eut  été  en  contact  avec  les  matières 
fétides  et  purulentes,)  que  sur  deux 
faits  arrivés  pendant  la  grossesse  de 
madame 

Le  premier,  est  une  perte  assez  con^ 
sidérable  qui  eut  lieu  vers  le  troisième 
mois  de  la  grossesse ,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  l’époque  de  l’avorte¬ 
ment  du  second  enfant,  dont  le  seul 
placenta  resta  dans  la  matrice  après  la 
couche. 

Le  second,  est  l’expulsion  sponta¬ 
née,  hors  de  la  matrice,  d’une  n)asse 
7'ümc  LXXXP^I,  D 
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très-informe,  dure,  et  plus  grosse  qu’une 
noix,  arrivée  pendant  le  dernier  mois 
de  la  grossesse.  Cette  première  masse 
n’ayant  été  soumise  à  l’examen  d’au¬ 
cune  personne  de  l’art,  on  ignore  ce 
qu’elle  contenoit;  mais  il  est  vraisem¬ 
blable  que  c’étoit  un  fœtus,  ou  quel¬ 
ques  parties  d’un  fœtus  desséchées,  et 
roulées  sur  elles-mêmes:  telles  sont  les 
raisons  qui  m’ont  déterminé  à  croire 
que  la  masse  cylindrique  étoit  le  pla¬ 
centa  d’un, fœtus  abortif,  auquel  on  doit 
attribuer  cette  suitè  d’accidens  que  j’ai 
eu  à  combattre ,  et  qui. ont  failli  causer 
la  mort  de  Mad.  B.  ***,  Mais  étoit-il 
possible  de  prévoir  et  de  prévenir  tous 
ces  accidens,  lorsqu’on  a  pratiqué  l’ac¬ 
couchement  ?  Peut-être  auroit-on  pu 
s’assurer  de  l’existence  du  corps  étran¬ 
ger,  en  faisant  des  recherches  immé¬ 
diatement  aprèsla  premièredélivrance; 
mais  encore  auroit-ii  fallu  quelques 
indices  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  saisir. 

Admettons  cependant  la  connois- 
sance  parfaite  de  ce  second  placenta. 
Eut-il  été  dans  cette  hypothèse  plus 
facile  d’en  faire  l’extraction  après  celle 
du  premier  délivré  ?  Ne  se  scroUœ^n 
pas  exposé  à  causer  une  hémorrhagie 
qui  pouvoit  devenir  mortelle,  sur-tout 
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si  Ton  considère  rexîrêtne  délicatesse 
du  sujet,  et  combien  peu  il  ofFroit  de 
ressources?  Auroit-on  pu  espérer  que  les 
vaisseaux  ouverts ,  et  les  parois  de  l’ute- 
rus  fatiguées  et  déchirées  par  une  se¬ 
conde  traction ,  nécessairement  plus  la¬ 
borieuse  et  plus  difficile  que  la  premiè¬ 
re,  se  seroient  contractés  et  resserrés  * 
assez  à  temps,  pour  empêcher  ou  ar¬ 
rêter  l’hémorrhagie,  avant  que  la  ma¬ 
lade  eut  succombé.  La  gravité  et  l’ac¬ 
croissement  rapide  de  tous  les  symptô¬ 
mes,  qui  avoient  accompagné  la  ménor- 
rhagie  dans  le  temps  que  la  nature  es- 
sayoit  cette  délivrance  par  une  suppu¬ 
ration  lente  de  ce  placenta,  et  enfin 
dans  le  temps  que  je  faisois  administrer 
les  moyens  les  plus  propres  à  la  secon¬ 
der,  ne  sont  pas  favorables,  sans  doute, 
à  cette  opinion. 

Dans  une  complexion  telle  que  celle 
de  Mad.  ,  le  décollement  de  cet 

arrière-faix  secondaire ,  ne  pouvoit  se 
faire  heureusement  que  par  l’érosion 
insensible  et  lente  du  pédicule  ,  et  des 
parties  membraneuses  qui  l’attachoicnt 
à  la  matrice.  11  falloit  ranimer,  exciter 
et  soutenir  l’action  contractile  des  or¬ 
ganes  utérins,  et  s’opposer  en  même 
temps  à  l’éruption  de  ces  flots  de  sang , 
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qui  jaillissoient  des  vaisseaux  ouverts 
par  ce  décollement.  Toutes  ces  indi¬ 
cations  ont  été  parfaitement  remplies 
par  l’usage  des  derniers  moyens  que 
j’arois  indiqués,  sans  me  douter  alors 
de  la  cause  physique,  qui  entretenoit 
les  symptômes  fâcheux  que  je  voulois 
'  combattre. 

Avant  de  terminer,  je  me  fais  un 
devoir  d’adresser  ici  l’hommage  public 
de  ma  reconnoissance  ,  à  un  célèbre 
accoucheur  de  la  capitale,  (M.  Ban- 
dcloqué)  auquel  j’avois  écrit,  pour  lui 
communiquer  mes  conjectures,  et  lui 
demander  son  avis  sur  le  corps  étran¬ 
ger  rendu  par  Mad.  11  a  bien 

voulu  déférer  à  ma  prière;  et  comme 
ses  réflexions  sont  entièrement  d’accord 
avec  les  miennes,  et  que  d’ailleurs  elles 
forment  en  faveur  de  mon  opinion  une 
autorité  d’expérience  positive  ,  très- 
propre  à  l’étaycr,  je  vais  en  donner 
ici  la  transcription  littérale  ,  extraite 
de  sa  réponse,  en  date  du  14  octobre 
de  la  présente  année  1790. 

«En  examinant  (dit  M.  Baiideloque) 
le  fait  que  contient  votre  lettre  ,  et  en 
rapprochant  toutes  les  circonstances 
qui  se  sont  succédées  depuis  ie  troi- 
sièaue  mois  de  la  grossesse ,  jusqu’au 
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vingt-septième  jour  de  la  couche  ,  épo¬ 
que  de  la  sortie  d’une  masse  sembla¬ 
ble,  à  quelques  égards  ,  à  une  portion 
de  placenta,  on  est  porté  à  croire  que 
la  femme'  qui  fait  le  sujet  de  votre 
observation,  étoit  grosse  primitivement 
de  deux  enfans ,  et  que  la  masse  dont 
il  s’agit ,  n’étoit  que  l’arrière-faix  de 
celui  qui  sera  avorté  au  temps  de  la 
perte  qui  a  eu  lieu  vers  le  troisième 
mois.  C’est  l’opinion  qui  se  prête  le 
iriieux  à  la  solution  de  toutes  les  ques¬ 
tions  que  vous  vous  êtes  faites  à  l’ins¬ 
pection  de  ce  corps  étranger.  C’est 
l’opinion  que  vous  semblez  avoir  ado¬ 
ptée  ;  c’est  celle  qui  paroît  la  mieux 
fondée  ». 

«  J’ai  Vu  souvent  de  ces  grossesses 
doubles,  dans  lesquelles  un  seul  enlant 
se  déveioppoit  jusqu’au  terme  de  sa 
parfaite  maturité ,  tandis  que  l’autre 
disparoissoit,  se  putréfioit ,  ou  se  dessé- 
choit  après  sa  mort,  plus  ou  moins  pré¬ 
maturée.  Le  délivre  de  ce  dernier,  fort 
au-dessous  de  la  masse  de  l’arrière 
l'aix  du  premier,  peut  rester  plusieurs 
jours  dans  la  matrice  après  l’accouclie- 
ment,  et  sortir  aussi  frais,  aussi  sain,  que 
sM  n’eut  été  séparé  de  ce  viscère  et  de 
l’enfant,  que  dans  un  seul  même  instant. 

D  iij 
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Si  la  masse  qui  n’a  été  expulsée  que  le 
vingt-septième  jour  des  couches,  chez 
la  femme  qui  fait  le  sujet  de  votre  obser¬ 
vation  ,  n’étoit  point  l’arrière-faix  cfun 
fœtus  avorté  dès  les  premiers  temps  de 
la  grossesse  ,  au  moins  la  chose  paroît 
être  très-vraisemblable ,  et  c'est  Uopi- 
nioii  que  ÿen  conserve». 


VO  MIS  SEME  N  T  VE  R  MINE  ÜX  J 
observation  par  M.  Le  Tua  l 
Dümanoi  R  J  docteur  en  7?iéde- 

cinc ,  à  Bajreux. 

Au  moisde  juillet  1 789,1a demoiselle 
Le  François  âgée  de  17  ans,  ayant 
les  paies-couleurs ,  et  traînant  une  vie 
.languissante  depuis  deux  ans  et  demi 
à  peu  près,  éprouva,  le  i5  au  soir,  un 
violent  mal  de  îêtej  d  avoit  été  pré¬ 
cédé  de  maux  d’estomac,  de  vomisse- 
mens  glaireux  ,  et  de  picottemenl  dans 
rœsophage  ,  et  il  fut  suivi  de  convul¬ 
sions.  La  malade  porto! t  toujours  ses 
mains  vers  sa  gorge,  et  paroissoit près 
de  sufïbquer. 

Ses  pareils  ne  sachant  que  faire ,  ren¬ 
gagèrent  à  prendre  un  peu  d’eau  su- 
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crée  tiède  ;  aussi-tôt  les  convulsions  de¬ 
vinrent  effrayantes  ;  et  au  moment  où 
on  s’y  attendoit  le  moins,  elle  vomit 
une  gorgée  ou  deux  de  matière  glai¬ 
reuse  et  écLimeuse.  Les  convulsions  ces¬ 
sèrent;  cependant  la  mère  ayant  jeté  les 
yeux  sur  ce  que  sa  fille  venoit  de  vo¬ 
mir,  elle  fut  fort  surprise  d’y  apercevoir 
cinq  petits  vers  bien  vivans  ,  et  qui 
s’agitoient  avec  précipitation.  Elle  s’af¬ 
flige  ;  et  tremblante  pour  les  jours  de 
sa  fille  ,  elle  rassemble  avec  soins  ces 
vers  ,  les  enveloppe  dans  du  papier , 
me  les  envoie  par  son  mari,  et  me  fait 
prier  de  venir  promptement  chez  elle. 
J’examine  ces  insectes;  mais  ne  pou¬ 
vant  en  reconnoître  l’espèce,  je  les  en¬ 
ferme  dans  une  boîte  de  cristal  fer¬ 
mant  à  vis ,  et  je  me  transporte  chez 
la  malade. 

Je  la  trouvai  pâle,  défigurée,  et  la 
frayeur  peinte  sur  le  visage.  Il  n’y 
avoir  plus  de  convulsions  ;  le  pouls  étoit 
concentré,  et  la  langue  blanche  et  glai¬ 
reuse.  La  malade  ressentoit  encore 
beaucoup  de  mal  à  la  tête  ,  mais  les 
accidens  étoient  calmés.  Je  lui  preserb 
vis  une  potion  antheîmintique  avec  la 
coraline  de  Corse  et  les  caïmans.  Le  len¬ 
demain,  je  lui  fis  prendre  de  la  poudre 
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de  cévadiile ,  combinée  avec  Vaqulla 
alba  et  le  sucre  ;  je  la  purgeai  au  bout 
de  quelques  jours  ,  et  depuis,  sa  santé 
s’est  rétablie  à  vue-d’œil.  Les  régies 
ont  paru  ,  et  l’on  ne  s’est  plus  aperçu 
d^aucune  déjection  vermineuse. 

‘  De  retour  chez  moi  ,  j’examinai  les 
cinq  vers;  ils  avoient  à  peu  près  huit 
lignes  de  long.  En  les  touchant,  soit 
avec  le  doigt,  soit  avec  un  stylet,  ils 
sautoient  comme  des  puces  ;  iis  mar- 
choient  même  continuellement  sans 
qu’on  y  touchât.  Voulant  les  conserver 
vivans,  je  ne  fis  aucun  essai  pour  dé¬ 
couvrir  quel  pouiToit  être  l’agent  de 
leur  destruction  à  l’extérieur,  bien  per¬ 
suadé  que  le  résultat  de  ces  sortes  d’ex¬ 
périences  n’est  presque  jamais  con¬ 
forme  à  ce  qui  se  passe  à  l’intérieur. 
Je  me  contentai  donc  de  leur  offrir 
différentes  substances  végétales  pour 
les  nourrir,  et  observer  ce  qu’ils  devien- 
droient. 

Je  fis  part  de  ce  fait  et  de  mes  inten¬ 
tions  à  M.  Veniet y  docteur  en  méde¬ 
cine,  et  chirurgien-major  du  régiment 
de  Lorraine  ,  et  à  plusieurs  de  mes 
confrères.  M.  Toustain^  qui,  joint  au 
caractère  d’un  observateur  éclairé ,  des 
îalens  particuliers  pour  la  peinture ,  se 
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chargea  de  dessiner  ces  vers,  et  tous 
de  concert,  nous  les  avons  observés 
depuis  plus  d’un  an. 

Je  ne  tardai  pas  à  m’apercevoir  que 
ces  animaux  ne  faisoient  aucun  usage 
des  substances  végétales  que  je  leur 
avois  présentées  ;  mais,  au  bout  de  trois 
à  quatre  jours,  je  vis  que  l’un  d’eux 
étant  mort ,  les  autres  le  mangeoient 
peu  à  peu  ,  de  manière  qu’en  quatre 
jours,  ils  le  dévorèrent  en  totalité. 

Un  second  me  parut  malade  peu  de 
temps  après,  et  éprouva  le  sort  du  pre- 
mier;  enfin  le  troisième  et  le  qua¬ 
trième  devinrent  la  proie  du  cinquiè¬ 
me  ,  qui  grossissoit  singulièrement. 
Convaincu  que  cet  animal  étoit  car¬ 
nivore  5  je  lui  retirai  toutes  les  subs¬ 
tances  végétales  que  je  lui  avois  pré¬ 
sentées,  et  auxquelles  il  n’avoit  pas 
touché.  J’y  substituai  le  soir  une  mou¬ 
che  ,  et  le  lendemain  matin  ,  je  trouv^ai 
qu’il  en  avoit  mangé  la  tête.  Cette  dé¬ 
couverte  me  fut  d’un  bon  augure  pour 
l’éducation  de  mon  pensionnaire  ;  et 
depuis  cet  instant  ,  je  l’ai  toujours 
nourri  avec  des  mouches.  Pour  qu’il 
ne  souffrit  point  du  froid  ,  j’eus  soin 
d’exposer' la-  petite  boîte  de  cristal  au¬ 
près  du  poêle  de  mon  cabinet,  à  une 
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chaleur  modérée.  De  temps  en  temps, 
c'est-à-dire  tous  les  mois,  il  se  déoouil- 
loit  de  sa  sur-peau ,  qui  s’ouvroit  par 
sa  partie  supérieure  ,  et  dans  toute  sa 
longueur.  Avant  cette  espèce  de  mue, 
il  ne  mangeoit  presque  point,  et  ëtolt 
languissant  ;  mais  après  le  dépouille¬ 
ment,  il  reprenoit  sa  vigueur  ordinaire,, 
et  mangeoit  beaucoup.  Comme  je  ne 
pris  point  la  précaution  de  lui  enlever 
celte  dépouille ,  je  m’aperçus  bientôt 
qu’il  la  préféroit  aux  mouches  dont  je 
le  nourrissois,  et  auxquelles  il  ne  reve- 
noit  que  lorsqu’il  l’avoit  entièrement 
dévorée.  ^ 

Le  cinq  juin  ,  mon  ver  étoit  lan¬ 
guissant  ,  et  ne  prenoit  aucune  nourri¬ 
ture.  Je  pressois  M.  Tous  tain  de  le 
dessiner  promptement,  et  avec  la  plus  . 
scrupuleuse  exactitude,  parce  que  je 
craignois  qu’il  ne  mourût,  ou  ne  fût 
très -près  de  subir  sa  métamorphose 
ordinaire.  Nous  le  trouvâmes  en  effet 
le  lendemain  dans  un  état  parfait  d’en¬ 
gourdissement;  ses  pieds  étoient  dispa¬ 
rus,  et  il  étoit  enveloppé  dans  un  es¬ 
pèce  d’étui ,  d’oii  il  ne  sortit  qu’au  bout 
de  quinze  jours,  sous  la  forme  d’un  sca- 
rabe,  que  M.  Toustaiii  a  égaieiïieni 
dcsSillCj 
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J’ai  présenté  à  ce  nouvel  insecte, 
tous  les  végétaux  imaginables  j  il  n’a 
touché  à  aucun.  Je  lui  ai  donné  en¬ 
suite  des  mouches,  et  il  s’en  est  nourri 
avec  tant  de  succès,  qu’il  jouit  aujour- 
d’hui  de  la  meilleure  santé. 

J’observerai  qu’ayanfdéposé  cet  ani¬ 
mal  ,  comme  jeTai  dit ,  dans  une  boîte 
de  verre  fermant  à  vis,  dans  laquelle 
conséquemment  les  corps  étrangers  ne 
pouvoient  pénéirer,je  fus  étonné  plu¬ 
sieurs  fois  ,  en  l’examinant  à  la  loupe  , 
de  voir  dans  cette  boîte  des  milliers 
de  petits  insectes  ,  ou  pucerons  ;  quel¬ 
quefois  je  ne  pouvois  en  apercevoir 
aucun. 

Je  joins  ici  les  dessins  de  cet  ani¬ 
mal  ,  vu  sous  les  deux  formes  ;  ils  sont 
de  la  plus  grande  exactitude;  je  ne  me 
permettrai,  au  reste,  aucune  réflexion 
systématique  sur  son  origine,  ou  sur  sa 
formation  ,  et  je  laisserai  aux  natura¬ 
listes  à  déterminer  quelle  est  la  classe 
d’insectes  dans  laquelle  il  doit  être 
rangé. 
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MA  T I  ÈRE  DÉLI T  ESCEN  TE  ^ 
rappellée  à  V extérieur et  amenée 
à  suppuration  j  observation  par 
M.  La  CAZEy  premier  cliirur-- 
p^ien  de  M.  /^^Artois. 

d’une  constitution  bilieuse 
et  pituiteuse  ,  d’un  caractère  pusilla¬ 
nime,  âgé  de  cinquante- neuf  ans, 
éprouve  depuis  long- temps  des  spasmes 
à  l’estomac;  et,  quoiqu’il  fasse  des  repas 
légers,  il  est  fort  affaissé  les  après  dinés; 
les  forces  lui  manquent,  et  les  mouve- 
mens  des  muscles  sont  difficiles,  quel¬ 
quefois  involontaires.  Le  soir,  il  sur¬ 
vient  de  l’agitation,  et  l’insomnie  ne 
cède  ordinairement  qu’à  trois  heures 
du  matin.  Des  crampes,  qui  parcourent 
successivement  tout  le  corps ,  empê¬ 
chent  aussi  le  malade  de  coucher  dans 
un  lit;  il  ne  peut  non  plus  rester  dans 
une  position  horisontale. 

Depuis  plusieurs  années,  la  pronon¬ 
ciation  manifeste  l’embarras  des  mus¬ 
cles  qui  concourent  à  la  former  ;  les 
vertèbres  cervicales  laissent  pencher  la 
lête  en  devant  ;  le  côté  droit  de  tout 
le  corps  est  courbé;  les  mouvemeps  des 
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articulations  du  même  côté  ,  sont  aussi 
plus  gênés  que  de  l’autre  ;  enfin ,  le  ma¬ 
lade  a  tous  les  membres  dans  un  état 
de  foiblesse,  tel  que,  depuis  plusieurs 
années ,  il  se  fait  soutenir  pour  marcher. 

Tel  étoit  son  état  le  4  septembre 
dernier,  nonobstant  tous  les  moyens 
qui  avoient  été  employés.  Ce  jour-là, 
il  lui  survint  une  douleur  au  pli  de  la 
cuisse  gauche,  à  sa  partie  supérieure 
et  interne.  La  place  qifoccupoit  la  dou¬ 
leur  parut  bien  enflammée  ,  mais  il 
n’y  eut  point  d’élancemens  :  elle  fut 
bassinée  avec  une  décoction  émol¬ 
liente  ,  et  couverte  d’un  cataplasme  de 
même  nature,  qu’on  eut  soin  de  re¬ 
nouveler  de  quatre  heures  en  quatre 
heures.  Le  lendemain,  l’inflammation 
avoit  fait  beaucoup  de  progrès ,  le  gon¬ 
flement  et  la  tension  étoient  considé¬ 
rables,  la  tumeur  s’étendit  à  l’anus  et 
au  scrotum.  Bien  que  les  résolutifs  et  les 
maturatifs  eussent  été  ajoutés  aux  fo¬ 
mentations  et  aux  cataplasmes,  néan¬ 
moins  le  malade  tomba  dans  un  assou¬ 
pissement  profond  ,  qui  dura  dix-sept 
heures.  Cet  état,  celui  du  pouls  qui 
étoit  petit,  concentré,  le  visage  pâle, 
décomposé ,  et  le  refroidissement  du 
corps ,  annoncèrent  la  métastase.  En 
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effet ,  à  la  levee  de  l’appareil ,  je  vis  que 
la  tumeur  s’étoit  entièrement  affaissée; 
la  place  étoit  livide  et  tachetée  ,  de 
manière  à  annoncer  la  gangrène. 

Des  symptômes  aussi  alarmans  me 
décidèrent  k  appliquer  à  l’instant ,  sur 
le  lieu  où  avoit  été  la  tumeur  ,  un  caus¬ 
tique  à  forte  dose,  mêlé  avec  l’onguent 
de  styrax  et  la  thériaque  ;  à  faire  pren¬ 
dre  à  l’intérieur  et  en  abondance  ,  une 
décoction  de  quinquina  très-chargée , 
et  des  pilules  de  camphre. 

Après  six  heures  de  l’usage  de  ces 
moyens,  le  pouls  se  releva,  la  chalçur 
se  rétablit  par  tout  le  corps,  le  visage 
se  ranima  ;  en  un  mot  la  vie  reparut. 

Huit  heures  après  Inapplication  du 
caustique  ,  je  levai  l’appareil ,  je  trou-* 
vai  l’inflammation  vive  ,  la  tumeur 
saillante,  et  l’escare  considérable.  Après 
l’avoir  bassinée  avec  une  décoctiorr 
de  quinquina,  animée  d’eau-de-vie 
camphrée ,  je  la  couvris  d’un  pluma- 
ceau,  chargé  d’un  digestif  animé.  Le 
même  pansement  fut  continué  le  len¬ 
demain.  Le  sur-lendemain  ,  j’incisai  les 
cscares  dans  le  centre.  Le  cinquième 
jour,  les  escares  ayant  formé  un  pont, 
je  l’emportai  avec  l’instrument  tran¬ 
chant,  La  suppuration  étoit  abonciaole^ 
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sanguinolente,  fétide,  et  de  mauvaise 
qualité.  Je  continuai  les  mêmes  pan- 
semens  matin  et  soir,  et  je  portai  dans 
le  foyer  des  bourdonnets  chargés  d’un 
digestiPanimé  :  je  couvris  le  tout  avec 
une  toile,  enduite  de  parties  égales, 
d’onguent  de  styrax,  et  d’onguent  de 
la  mère,  camphré.  Le  bandage'fut  fait 
de  manière  que  la  suppuration  put 
s’écouler  librement. 

Le  douzième  jour  de  la  chute  de 
l’escare ,  la  suppuration  offrit  un  bon 
caractère,  et  la  plaie  un  aspect  favora¬ 
ble.  La  tumeur  ,  qui  s’étendoit  à  l’anus 
et  au  scrotum ,  se  dégorgea  et  disparut 
entièrement  le  vingt-quatrfème  jour. 

La  suppuration  diminuoit  peu  à  peu, 
et  les  bords  de  Tulcère  se  rapprochoient, 
de  sorte  que  la  cicatrice  fut  achevée 
le  24  octobre;  mais  il  s’étoil  fait  une 
traînée  du  caustique  vers  la  partie 
moyenne  et  interne  de  la  cuisse,  jus¬ 
qu’à  quatre  pouces  au-dessous  de  la  tu¬ 
meur;  il  s’ensuivit  une  escare,  puis  une 
espèce  de  cautère  qui  a  abondamment 
suppuré  jusqu’au  10  novembre;  il  s’est 
encore  fait  sur  le  trajet  d’un  des  cor¬ 
dons  spermatiques  ,  un  engorgement 
qui  s’est  enflammé  ,  et  qui  a  abcèdé  le 
cinquième  jour,  La  suppuration  a  été 
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bonne  ;  elle  a  duré  huit  jours,  et  la  ci¬ 
catrice  s’est  faite  facilement. 

Pendant  que  la  suppuration  a  été  le 
plus  abondante  ,  la  difficulté  des  mou- 
vemens  a  diminué  ;  le  corps  s’est  for¬ 
tifié  et  redressé.  Actuellement  le  ma¬ 
lade  peut  se  coucher  dans  son  lit;  il 
dort,  et  se  trouve  mieux  qu^avant  le 
dépôt  à  la  cuisse. 

Les  premiers  jours  après  la  délites¬ 
cence,  le  quinquina,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
a  été  donné  à  l’intérieur  à  forte  dose, 
et  continué  pendant  trois  semaines ,  de 
même  que  le  camphre.  On  a  ensuite 
substitué  au  quinquina  le  suc  des  plan¬ 
tes  anti-scorbutiques,  puis  l’usage  des 
bouillons  altèrans,  pour  passer  aux  pur¬ 
gatifs. 


GRENOUILL  E  T  TE} 
ohserçatiori  par  JEAN  -P  l  ERRE 
Terras  y  chirurgien  à  Genèce, 

Je  fus  appelé  au  mois  de  décembre 
1789,  auprès  d’une  jeune  fille,  repas¬ 
seuse.  Ce  qu’on  m’avoit  dit  de  son 
état,  m’avoit  fait  croire  qu’elle  étoit 
atteinte  d’un  violent  mal  de  gorge. 
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Mon  premier  soin  fut  d’examiner  at¬ 
tentivement  l’intérieur  de  sa  bouche. 
Je  trouvai  le  palais  et  le  pharynx  par¬ 
faitement  libres,  mais  je  découvris  sous 
la  langue  une  tumeur  considérable  qui 
occupoit  toute  la  cavité  circulaire  de 
la  mâchoire  inférieure.  Il  y  avoit  aussi 
sous  le  menton  un  gonflement  avec 
tension  ,  qui  se  propageoit  jusque  vers 
l’une  et  Tautre  corne  de  l’os  hyoïde; 
et  c’étoit,  pour  la  malade,  un  si  grand 
travail  que  de  mouvoir  la  langue,  ou 
de  prendre  quelque  aliment,  qu’il  seroit 
difficile  d’imaginer  un  état  plus  péni¬ 
ble  que  celui  auc|uei  elle  se  trouvoit 
réduite. 

La  situation  de  la  tumeur,  sa  forme, 
et  la  fluctuation  que  j’y  reconnus,  me 
firent  juger  qu’elle  étoit  de  nature  sa¬ 
livaire  ,  et  de  l’espèce  désignée  sous 
le  nom  de  ranidés  ou  grenouillette ^ 
maladie  très-connue  ,  mais  que  je 
n’avois  point  encore  eu  occasion  d’ob¬ 
server  dans  ma  pratique. 

Lorsque  j’arrivai  auprès  de  la  ma¬ 
lade,  un  jeune  chirurgien  venoit  de  la 
saigner,  et  il  ne  lui  avoit  laissé  aucun 
traitement  à  suivre.  Je  me  contentai  à 
cette  première  visite,  de  lui  faire  appli¬ 
quer  sur  les  parties  engorgées,  un  cata- 
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plasme  émollient ,  de  lui  conseiller  de 
tenir  fréquemment  dans  sa  bouche  une 
infusion  tiède  de  fleurs  de  mauve  et 
de  sureau  ,  coupée  avec  un  peu  de  lait, 
et  de  lui  prescrire  pour  boisson  une  ti¬ 
sane  à^aUhéa  et  de  réglisse  ;  et  pour 
toute  nourriture,  les  crèmes  de  ris,  de 
gruau ,  et  autres. 

Je  trouvai  le  lendemain  la  malade 
dans  une  situation  plus  supportable;  la 
tension  qu’elle  avoit  à  la  gorge  et  sous 
le  menton  ,  étoit  moindre  ;  et  quoique 
la  tumeur  offrit  toujours  le  même  vo¬ 
lume  ,  sa  partie  la  plus  éminente  étant 
amincie  et  comme  transparente,  et  la 
fluctuation  beaucoup  plus  sensible ,  je 
me  décidai  sur  le  champ  a  en  faire  l’ou¬ 
verture.  A  peine  eus-je  plongé  ma  lan¬ 
cette  dans  le  foyer,  qu’il  en  sortit  trois 
ou  quatre  cuillerées  d’une  humeur 
gluante  et  visqueuse,  d’un  blanc  perlé 
et  sans  mélange  d’aucune  matière  pu¬ 
rulente;  ce  qui  me  confirma  que  la  tu¬ 
meur  étoit  vraiment  salivaire.  L’opé¬ 
ration  faite,  je  visite  la  bouche,  la  tu¬ 
meur  avoit  dispaf'ü  ,  et  les  parois  de  la 
plaie  étoient  com[)lètement  affaissées. 
J’urdonnai  de  continuer  les  mêmes  re¬ 
mèdes.  A  ma  troisième  visite,  j’eus  la 
satisfaction  de  voir  que  la  malade  pou- 
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volt  parler  et  avaler  assez  facilement; 
cependant  il  restoit  encore  un  peu  d^en- 
gorgement  dans  l’intérieur  de  la  bouche 
et  sous  le  menton  ,  mais  il  fut  entière¬ 
ment  dissipé  le  cinquième  jour.  Je  ne 
prescrivis  plus  dès-lors  à  la  malade  ^ 
que  de  se  gargariser  avec  du  vin  chaud 
miélé.  Je  ne  la  revis  que  quatre  à  cinq 
jours  après  ;  elle  étoit  parfaitement 
guérie.  11  y  a  lieu  de  présumer  que 
cette  cure  se  soutiendra,  puisqu’elle  est 
opérée  depuis  près  d’un  an. 

D’après  cette  observation  ,  je  suis 
porté  à  croire  ,  que  ,  lorsque  la  gre- 
nouilletîe  n’est  compliquée  ni  d’abcès, 
ni  d’excroissances,  il  est  très-possible 
de  la  guérir  radicalement  par  la  mé¬ 
thode  simple  que  j’ai  suivie,  et  que,  par 
conséquent,  il  n’est  pas  toujours  néces¬ 
saire,  ainsi  que  le  prétendent  la  plu¬ 
part  des  praticiens,  et  particulièrement 
M.  Petit  (  Mémoire  de  P  Academie 
de  chirurgie  de  Paris  y  t.  iij,  p.  463,) 
d’ouvrir  la  tumeur  dans  toute  son  éten¬ 
due,  et  d’en  emporter  le  kvstc.  Cette 
opération  ne  laisse  pas  d’ailleurs  d’étre 
douloureuse  ,  et  assez  d':^licate  ;  et 
comme  en  la  pratiquant  ,  il  est  très- 
possible  d’ouvrir  l’artère  ranule  ou  sub¬ 
linguale,  et  elle  peut  être  suivie  d’ude 
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hémorrhagitî ,  si  non  dangereuse  ,  au 
moins  très-difficile  à  arrêter  (e/.).  Je  dois 
dire  cependant  que  Je  m'clols  proposé, 
si  ia  guérison  ne  se  fiil  pas  soutenue, 
d’en  venir  à  ropcraiiGu  conseillée  par 
les  praticiens,  et  M  Peut;  mais  comme 
qn  est  toujours  à  temps  d’y  recourir, 
j’ai  cru  mieux  faire  d’adopter  une  mé¬ 
thode  plus  douce. 


(a)  Un  homme  pris  de  vin  ayant  fait  une 
thiUe  ,  se  blessa  profonclénieiit  ia  langue 
avec  les  denss.  li  survint  une  hémorrhagie 
trés-considérable,  pou**  laquelle  on  demanda 
mon  secours.  J’employai  sans  succès  i’eaii 
et  le  vinaigre,  Falun  et  l’eau  de  Rabel  :  le 
sang  couloit  en  si  grande  abondance,  qu’in¬ 
quiet  sur  l’issue  de  cette  hémorrhagie ,  je 
me  décidai  i  l’application  du  feu.  Je  fis  rou¬ 
gir  à  cet  effet  un  cautère  approprié;  et 
après  avoir  assujetti  la  langue  ,  en  la  tenant 
par  le  travers  avec  des  pinces  plates  à  po¬ 
lype,  que  j’avois  garnies  de  linge,  je  portai  fa¬ 
cilement  et  sûrement  le  cautère  sur  le  point 
tfoù  venriit  le  sang.  J’y  tis  une  profonde 
brûlure;  et  cependant  quelques  heures  après, 
l’hémorrhagie  reparut  plus  vive  qiv aupara¬ 
vant  :  ensorîe  que  pour  l’arrêter  ,  je  fus 
obligé  de  répéter  trois  fois  cette  opération 
en  huit  ou  dix  heures.  A  la  fin  ,  fescarre 
résista  à  l'impulsion  du  sang,  et  l’hémor^ 
rhagie  ne  reparut  plus.  Les  gargarismes  dé¬ 
tersifs  et  vulnéraires  que  je  conseillai  ,opé« 
récent  peu  à  peu  la  guérison  de  ia  plaie. 
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Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  ici, 
pour  l’instruction  des  jeunes  praticiens, 
ce  que  j’ai  eu  souvent  occasion  d’ob¬ 
server  dans  le  cours  de  ma  pratique, 
relativement  aux  ulcères  qui  survien¬ 
nent  à  la  langue.  J’ai  été  consulté  plu- 
s  eurs  Fois  pour  certains  de  ces  ulcères 
très-rébelles,  la  plupart  exisîoient  de¬ 
puis  long-temps;  et  sur  l’avis  des  gens 
de  l’art ,  les  malades  avoient  infructueu¬ 
sement  usé  de  toute  espèce  de  garga¬ 
risme.  Cette  circonstance  m’a  Fait  exa¬ 
miner  de  plus  près  ces  ulcères,  et  j  ai  dé¬ 
couvert  qu’étant  presque  toujours  pla¬ 
cés  sur  les  bords,  et  sur  les  parties  laté¬ 
rales  de  la  langue,  et  correspondant  à 
quelques  dents  cassées,  ou  racine  de 
débits  cariées ,  qui  ofFroient  plus  ou 
moins  d’aspérités;  il  n’en  avoit  pas  Fallu 
davantage  pour  produire  et  entretenir 
ces  sortes  d’ulcères  :  aussi  me  suis-je 
borné  dans  ces  cas  à  conseiller  de  dé¬ 
truire  les  aspérités  avec  la  lime,  ou  à 
Faire  extraire  la  dent  ou  la  racine,  sur¬ 
tout  si  elles  étoient  gâtées.  Le  succès  a 
constamment  répondu  à  mon  attente  , 
j’en  citerai  pour  exemple  l’observation 
suivante. 

Une  dame  d’un  certain  âge,  Fort  in¬ 
quiète  d’une  petite  tumeur,  ou  excrois- 


94  •  G  B  E  N  O  U  I  L  L  E  T  T  E. 
sance  qui  lui  étoit  survenue  à  la  pointe 
de  la  langue,  parce  qu’on  lui  avoit  fait 
craindre  que  ce  ne  fût  un  carcinome, 
me  fit  appeler  en  consultation.  Le  chi¬ 
rurgien,  qui  lui  donnoit  ses  soins,  avoit 
fait  la  ligature  de  cette  tumeur,  que 
j’approuvai  ,  quoique  persuadé  qu’il 
eût  mieux  valu  l’enlever  d’un  seul 
coup  de  ciseaux;  cependant  la  liga¬ 
ture  étant  placée,  je  me  contentai  de 
la  serrer  graduellement  ;  et  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  jour,  la  tu¬ 
meur  tomba.  Comme  elle  parut,  peu 
de  jours  après,  vouloir  s’élever,  j’eus 
recours  à  la  pierre  infernale  ,  dont  je 
réitérai  rappli^:ation  deux  ou  trois  fois; 
cependant  m’étant  aperçu  que  les  deux 
dents  incisives  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  correspondantes  à  l’extrémiîéde 
la  langue  avoient  des  aspérités,  j’en 
proposai  l’extraction. 

Cette  dame,  craignant  le  retour  de  la 
maladie,  en  fit  le  sacrifice,  et  elle  a  été 
parfaitement  guérie.  Quoique  ce  point 
de  pratique  soit  assez  connu,  je  pense 
qu’il  est  bon  de  le  rappeler  aux  jeu¬ 
nes  praticiens,  par  l’utilité  dont  il  peut 
être. 
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AVIS. 

Si  Ton  n^a  point  placé  dans  ce 
journal  le  tableau  des  maladies  rc- 
gnantes  y  d’après  le  plan  indiqué  par 
la  nature  même,  c’est  qu’il  s’introduit 
presque  toujours  quelque  chose  de  mé¬ 
canique ,  non-seulement  dans  nos  habi¬ 
tudes,  mais  encore  dans  ce  que  nous 
faisons  pour  la  première  fois;  c’est  sans 
doute  par  une  telle  cause ,  qu’au  lieu 
de  suivre  la  méthode  à' Hippocrate  ^ 
en  donnant  l’histoire  des  maladies  ré¬ 
gnantes  ,  on  en  a  fait  douze  articles , 
pour  en  insérer  un  dans  chaque  cahier. 
Cet  ordre  défectueux  sera  rectifié  ;  par 
la  suite,  l’histoire  des  maladies  régnan¬ 
tes  sera  divisée  seulement  en  quatre 
parties  ,  selon  lesquatre  saiso.ns  de  l’an¬ 
née.  D’après  ce  plan,  en  tenant  même 
moins  de  place  dans  notre  journal,  elle 
fera  mieux  apprécier  et  les  causes  des 
maladies,  et  le  succès  ou  rinsuffîsance 
de  fart. 

D  ans  le  cahier  de  mars,  nos  lecteurs 
trouveront  la  constitution  de  l’hiver  ; 
dans  celui  de  juin  ,  la  constitution  du 
printemps;  dans  celui  de  Septembre  , 
celle  de  l’été  ;  et  dans  celui  de  décem¬ 
bre  ,  la  constitution  de  l’automne. 
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1 

ÉTAT  D 

U  CIEL. 

^ours 

du 

mois. 

Le  matin. 

après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do- 
mînansdans 
la  journée. 

I 

Allez  beau 

Ciel  couv. 

De  mime. 

S.  fort. 

2 

ciel. 

Beauco.  de 

Pluvieux. 

De  mime. 

O-S-0. 

3 

nuages. 
Ciel  ass.  b. 

Ciel  couv. 

De  mime. 

S-O. 

4 

Ciel  couv. 

averse. 
Pl.par  in- 

Ciel  couvert. 

S-S-O.fo. 

5 

Ciel  CO.  en 

tervalle. 
Pluie  a  4 

Ciel  couvert. 

Variable, 

6 

partie. 
Beau  ciel. 

he.  &  de. 
De  mime. 

De  mime. 

S-E.  fort. 

7 

Ciel  couv. 

De  mime. 

De  mime. 

S-E. 

8 

Ciel  ass.  b. 

Couvert. 

Beau  temps. 

F. 

9 

Ciel  s’éclai. 

Beautems. 

Ciel  couvert. 

N-E. 

10 

Soleil  tbib. 

De  mime. 

Petite  pluie. 

N-N-E, 

II 

Ciel  CO.  en 

Pluie  vers 

Ciel  couvert. 

E. 

12 

gran.  part. 
Biouil.  ép. 

3  heur. 

Se  diifipe. 

Beau  temps. 

Calme, 

n 

Broui.  ép. 

De  mime. 

De  mime. 

N-E. 

14 

Beau  temp. 

De  mime. 

De  mime. 

N,  fort. 

15 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

N-E.  for. 

i6 

Ciel  pur. 

De  mirne. 

De  mime. 

N-E. 

^7 

Beau  tems. 

Ci  air.  CO. 

De  mime. 

N-E.  foi- 

i8 

Ciel  couv. 

&  clair. 
De  mime. 

De  mime. 

ble, 

S-O. 

19 

Pluie. 

De  mime. 

De  mime. 

S,  fort. 

20 

Ciel  couv. 

De  mime. 

De  mime. 

S.  fort. 

21 

Plu.  par  in- 

Ciel  al  ter. 

De  mime. 

S.  fort. 

22 

terval. 
Ciel  couv. 

CO.  &  cl. 
De  mime. 

De  mime. 

S. 

23 

Brou  niard. 

Plu. abon- 

De  mime. 

S. 

^4 

^5 

26 

très  épais. 
Pluie. 

danre. 
Ciel  cou. 

S’éclaircit, 

Calme. 

Brou. épais. 
Ciel  couv. 

De  mime. 
De  mime. 

Pluie. 

Pluie. 

S.  fort. 
S-S-O. 

27 

Ciel  pur. 
Ciel  pur. 

Co.  nuag. 

Ciel  couvert. 

N-O. 

28 

De  meme. 

Ciel  couvert. 

N-N-E. 

29 

Ciel  couv. 

Neig.  vers  Ciel  couvert. 

N-E. 

j  30 

Ciel  couv. 

4  heur. 
De  mime. 

Ciel  pur. 

■ 

N-E. 

Tome  LXXXri, 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  12^2,  le  1 1 

Moindre  degré  .  .  i  au-dessous  de  zéro  le3o 

pouc,  lign. 

Plus  gr.  élév.  de  Mercure. ...  28 ,  4 , 7,  le  27 

Moindre  éléy.  de  Mercure. ...  27 ,  4,  i ,  le  21 

Nombre  de  jours  de  Beau.  ...  8 

de  Couvert.  .  i5 
de  Nuageux.  .  .3 
de  Brouillard.  .  4 

de  Pluie . 9 

de  Neige. .  .  i 

Le  vent  a  foufflé  du  N . i  fois. 

N-E . 7 

N-N-E..  2 

N-O ....  I 
E ......  2 


S-E ....  2 

S-ü . 2 

S-S-O. ..  2 

O-S-O...  I 

Variable.,  i 
Calme. ...  2 

Quantité  de  pluie,  i  pouce  ^  1  igref—. 

Température  du  mois,  modérée  et 
humide. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
foi  te  S  à  Lille  ^  au  mois  de  novem^ 
bre  1790;  par  M.  BOUCHER^ 
médecin^ 

Les  vents  cl’^5/  ont  amené  de  la  gelée 
dans  les  premiers  jours  du  mois;  elle  a  été 
interrompue  vers  le  20,  par  un  vent  de 
qui  nous  a  procuré  quelques  pluies.  La  gelée 
a  repris  les  deux  derniers  jours  du  mois.  Le 
3o,  la  liqueur  du  thermomètre  a  été  obser¬ 
vée  à  deux  degrés  au-dessous  du  terme  de 
la  congélation. 

Le  temps  a  presque  été  tout  le  mois  cou¬ 
vert,  chargé  de  nuages  et  de  brouillards. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  varié  du 
terme  de  27  pouc.  3  lig.  ,  à  celui  28  pouc. 
3  lignes  ;  il  s’étoit  élevé  à  ce  dernier  terme, 
le  28  du  mois.  C’est  le  21  qu’il  est  descendu 
à  celui  de  27  pouces  3  lignes  -j. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  9  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  difîérence  entre  ce5 
deux  termes  est  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  iiauleur  du  mercure,  dans 

E  ij 
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ie  baromètre ,  a  è te  de  28  pouc.  3  lignes,  et 
eon  plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pou¬ 
ces  3  lignes  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  ii  lignes 
Le  vent  a  soufflé  i  fois  du  Nord. 

14  fois  du  Nord  vers  l’Esf. 

3  fois  de  l’Est, 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
6  fois  de  l’Ouest. 

2  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 

Il  y  a  eu  26  jours  de  temps  couv.  ou  nuag, 

9  jours  de  pluie. 
i3  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  tout  ie  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  1790. 

La  maladie  dominante  étoît  toujours  la 
fièvre  maligne,  qui  faisoit  du  ravage,  sur¬ 
tout  dans  ie  petit  peuple,  et  à  i’abri  de  la¬ 
quelle  n’ont  pas  été  nos  bonnes  maisons 
bourgeoises.  Les  autres  maladies  aiguës,  qui 
ont  régné  dans  ce  mois  ,  étoient  la  péripneu¬ 
monie  et  les  rhumatismes  inflammatoires, 
qui  particîpoient  plus  ou  moins  de  la  ma- 
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ladîe  dominante ,  et  qui,  par  cette  raison,  exi- 
geoîent  un  traitement  mixte.  Au  reste,  ces 
maladies  n’étoient  parfaitement  jugées  que 
par  des  selles  bilieuses  ,  que  l’on  favorisoit 
par  le  moyen  des  lavemens  et  des  laxatifs 
aniiplilogistiques.  Après  avoir  pourvu  aux 
symptômes  inflammatoires  ,  la  convales¬ 
cence,  en  général,  étoit  longue,  et  la  ré¬ 
cidivé  aisée,  lorsque  les  sujets  n’étoient  pas 
assujettis  à  un  régime  de  vivre  sévère. 

Les  vents  dCest^  joints  aux  brouillards, 
ont  causé  des  apoplexies  ,  auxquelles  plu¬ 
sieurs  ont  succombé.  Des  rhumes  vioiens  1 1 
opiniâtres,  et  des  maux  de  gorge,  ont  été 
le  produit  de  la  même  cause.  Le  peu  d’atten¬ 
tions  des  gens  du  peuple  à  ces  rhumes ,  Ic-S 
ont  fait  dégénérer  en  piilmonie,  ou  en  fièvre 
hectique. 

I.a  petite  vérole  s’est  développée  dani 
quelques  maisons  de  la  ville,  dés  le  com¬ 
mencement  d’octobre;  elle  ne  s’est  cepen¬ 
dant  pas  étendue  depuis  ,  et  elle  étoit  de 
i’espèce  bénigne.  ^ 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Nouveau  plan  de  conslitution  pour 
la  médecine  en  France  ;  par  la 
Société  royale  de  médecine  y  in~ù^. 
de  201  pag,  A  Paris  y  chez  Théo¬ 
phile  Barrols,  libraire  y  quai  des 
ui  U  gus  lins. 

I.  ÎL  FAUT  ENFIN  ETRE  CLAIR,  PRÉCTF, 
KAPiDE,  &  TOUJOURS  VRAI,  nous  disent 
ÎVIM.  les  auteurs,  fag.  2,1,  de  leur  nouveau 
plan.  Plut  à  Dieu  qu’ils  eussent  eu  la  bonté  de 
joindre  l’exempie  au  précepte!  ils  n’eussent 
pas  condamné  au  supplice  de  trois  heures 
cuiiières  d’ennui ,  un  rijalheureiix  Journaliste, 
obligé  de  lire  tout  ce  qu’ils  impriment. 

On  diroit  que  c’est  un  fait  exprès;  car, 
il  y  a  telle  affaire,  qui ,  par  sa  nature  même, 
embarrasse  cens  qui  ont  à  en  parler  ;  et 
Ton  voudroit  que  je  fisse  l’analyse  du  pro¬ 
duit  de  la  longue  ,  pénible  et  immense  di¬ 
gestion  de  toute  une  Société.  Laissons  toute 
chose  en  sa  place;  il  sufHt  d’y  mettre  une 
étiquette  pour  informer  un  chacun  de  ce 
que  c’est. 

Aü  pzu  d'efprît  que  le  hon-homme  avait. 

Celui  d’autrui  de  supplément  servait 
Dix  mois  entiers'^  ensemble  nous  pensâmes. 
Lûmes  beaucoup  ,  rien  n’imaginâmes. 
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Du  service  des  hôpitaux  militaires 
rappelé  aux  vrais  principes  ;  par 
M.  CoS'TE  J  premier  médecin  des 

camps  et  armées  du  Roi. 

/ 

Vidcre  verum ,  atque  uti  res  est ,  dicere,. 

Ter.  and.  3.  i.  7. 

Paris  P  de  V imprimerie  de 
Monsieur.  Prix ‘à  liv,  broché; 
chez,  Croullebois,  libraire ^  rue  des 
Mathurins  -  Sorbonne  ^  Z2  > 
1790;  in-Q^,  de  338  pag, 

2  .  En  offrant  au  Roi  Phommage  de  son 
îravâil ,  M.  Caste  expose  avec  la  franchise 
qui  caractérise  l’iiomme  de  bien,  son  opi¬ 
nion  sur  les  derniers  changemens  faits  dans 
les  hôpitaux  militaires.  «Dans  le  plan  sur¬ 
pris  aux  lumières  du  conseil  de  guerre, 
non-seulernent  la  véritable  économie,  qui 
consiste  à  conserver  les  hommes  été  mé¬ 
connue  ,  mais  les  principes  de  la  raison 
même  ;  les  droits  de  Phumanité  et  de  la  jus¬ 
tice  n’y  ont  })as  été  respectés  :  aussi  l’im¬ 
probation  générale  dont  ce  plan  fut  frappé 
^  sa  naissance  ^  se  trouve  t-elle  justifiée  au- 
jourd’îiui  par  l’expérience  la  moins  équi¬ 
voque.  Des  grâces  et  des  traitemens  scan¬ 
daleux  sont  devenus  presque  immédiate¬ 
ment  la  récompense  des  agens  et  des  pro¬ 
moteurs  de  la  destruction,  tandis  que  d’an- 
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cirns  et  fidèles  serviteurs  venoierU  d’étre 
évincés  sans  égards  et  sans  ménagemens; 
tandis  qu’on  n’avoit  pas  craint  d’arracher  à 
des  ocu^génaires  le  pain  qtæ  la  justice  de 
VOTRE  MAJESTÉ  leur  avoît  déparn  ;  tandis 
que  des  familles  nombreuses,  d(^nt  les  pères 
«voient  bien  mérité  de  i’Éîat ,  étoient  sacri¬ 
fiées  par  l’intrigue  et  le  délire  du  jour,  sans 
reuK^rds  peut-être;  mais  certainement  sans 
Tapparence  de  la  pitié ,  S  i  R  E  ,  le  sort  de  ces 
«ncîens  officiers  de  santé  est  digne  de  toute 
votre  sensibilité;  mais,  quelqu’atîention 
qu’lis  méritent,  la  position  du  soldat  ma¬ 
lade  revendique  un  tout  autre  degré  d’in¬ 
térêt  ,  c’est  la  cause  de  celui  que  ma  con¬ 
science  m’ordowne  de  porter  au  tribunal  de 
VOTRE  MAJESTÉ,  dans  l’espoîr  que  l’exa- 
men  le  plus  sévère  précédera  la  détermina¬ 
tion  du  gouvernement,  sur  un  objet  aussi 
essentiel;  objet,  je  ne  crains  pas  de  l’assu¬ 
rer  à  VOTRE  M  A  J  E  s  T  É  ,  sur  lequel  on  a 
statué  en  1788,  avec  une  légèreté  et  une 
inconséquence  vraiment  inexcusables». 

Dans  le  premier  article  du  livre  que  nous 
fivons  à  ftiire  connoître,  M.  Coste  s’expli¬ 
que  sur  les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à 
faire  les  différens  Mémoires  qui  y  sont  con- 
eîgnés  ;  il  ne  laisse  pas  ignorer  non  plus  les 
causes  qui  ont  retardé  leur  publication,  ni 
les  contrariétés  que  le  ministère  ,  et  plus 
encore  le  conseil  de  la  guerre,  lui  ont  fait 
éprouver. 

L’article  suivant  a  pour  titre  :  Considé^ 
rations  sur  les  hôpitaux  mililaires ,  &c,  M. 

y  traite  des  bâtimens,  dîs  lits  et  four¬ 
nitures,  des  ustensiles  5  chauffage  et  liimîè- 
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res,  des  alimens  et  des  boissons,  des  mé- 
dicamens  ,  de  la  garde  des  hôpitaux  ,  des 
infirmiers  et  servans,  des  contrôleurs  et  com¬ 
mis  aux  salles ,  des  directeurs  ,  des  aumô¬ 
niers,  des  aides-chirurgiens ,  des  chirurgiens- 
majors  ,  des  médecins,  des  inspecteurs,  et 
de  l’administration  en  régie  ou  en  entreprise; 
et  enfin  des  essais  à  tenter. 

M.  Cos/e insiste ,  et  à  justes  titres,  coname 
on  l’a  déjà  vu,  sur  les  services  des  méde¬ 
cins  des  hôpitaux  militaires^  sur  leur  dé- 
vouement,  leurs  talens,  et  sur  leurs  droits 
à  des  recompenses-,  et  fait  en  même  temps 
observer  cjue  la  conservation  du  soldat  , 
ainsi  que  les  progrès  de  l’art  de  guérir,  exi¬ 
gent  également  que  le  service  médical  des 
hôpitaux  soit  dirigé  dans  foutes  ses  parties 
par  un  médecin  inspecteur  ;  il  donne  aussi 
une  instruction  pour  les  cours  des  amphi- 
téâîres  (a),  avec  un  Mémoire  sur  les  fonc¬ 
tions  d’un  directeur  de  la  partie  médicale 
de  tous  les  hôpitaux  militaires.  Suivent  des 
notes  historiques  et  critiques  sur  les  projets 
et  ordonnances ,  et  sur  les  changemens  que 
le  mofie  d’administration  a  éprouvés  à  cha¬ 
que  ciiangement  de  ministère.  Ce  tableau 


(a)  M.  Richard  a  proposé  l’institution  de  ces 
amph.téâtres ,  dans  iin  temps  où  il  é'oit  impossi¬ 
ble  de  fiiire  de  meilleurs  établissemens  pour  l’ins¬ 
truction  des  élèves  en  médecine  et  en  chirurgie  ,  qui 
se  descinoient  au  service  des  hôpitaux  miiit'îires 
et  des  armées.  Son  zèle ,  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  médecine  et  la  chirurgie  ,  la  srgesse  de 
ses  vues,  lui  auroient  fait  proposer  une  autre  p!aPj> 
s’il  n’eut  pas  eu  à  se  conformer  aux  principes 
d’alors, 
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n’est  pfis  beau,  l’ignorance,  l’arbitraire  eS 
l’injustice  s^y  montrent  à  nu.  Voient  une  lettre 
adressée  au  ministre,  en  date  du  ii  décem¬ 
bre  1 788  ,  contenant  les  raisons  principales , 
qui  dévoient  faire  réjeter  le  plan  des  hôpi-<u, 
taux  régimentaires. 

L’examen  de  l’administration  de  1781  et 
de  celle  de  1788^  présente  à  M.  Caste  un 
résultat  différent  de  celui  qui  a  été  annoncé 
par  les  partisans  des  hôpitaux  régimentaires. 
L’économie  de  63o,iéo  l.  est  non-seulement 
illusoire,  mais  le  n(Hiveau  régime  occasionne 
une  dépense  excédente  de  422,724  livres, 
e’est-à-dire ,  que  l’addition  des  deux  erreurs 
fait  un  total  de  i ,  062, 874  liv.  En  se  rappel- 
lant  ici  que  l’administration  de  1781  étoit 
elle-même  vicieuse  ,  tout  honnête  homme  ne 
ne  peut  se  soustraire  à  des  réflexions,  qui 
donnent  un  redoublement  d’aversion  pour 
l’ancien  gouvernement. 

Qu’on  veuille  bien  ,  en  dépit  d’une  expé« 
rience  de  plusieurs  siècles,  supposer  que,, 
sous  un  tel  gouvernement,  il  puisse  se  trou¬ 
ver  des  ministres  qui  aient  tous  de  l’esprit, 
du  génie  ,  qu’ils  soient  imbus  de  bons  prin¬ 
cipes,  qu’ils  aiment  le  travail,  et  que  par  un 
miracle  incroyable,  ils  aient  sur  l’ensemble 
des  objets  sur  lesquels  ils  ont  à  donner  de» 
décisions  ,  des  connoissances  assez  exacte» 
pour  ne  pas  se  laisser  induireen  erreur,  et 
conséquemment  ne  pas  donner  lieu  à  mé¬ 
prise  et  injustice  aucune  ;  qu’arriveroit-il  ? 
ce  qui  est  arrivé.  Dès  la  première  année  de 
son  règne,  LOü/vS  xvi  a  appelé  près  de 
lui  l'tl.  Tiirgotei  M.  Maleskerbes.  Tous  les 
doux,  malgré  le  Roi,  malgré  la  Reine  ,,  fu° 
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rent  forcés  de  quitter  le  ministère,  et  mal¬ 
gré  que  tous  les  événemens  ,  depiii? 

cette  époque  se  sont  succédés,  nous  soient 
à  tous  bien  présens,  pas  moins  des  espèces 
de  gens  osent  encore  aujourd’hui  nous  dire 
que  !a  volonté  du  Roi  ^  que  la  volonté 
cle  LOUIS  XVI,  étoit  alors  toute  puis¬ 
sante.  Ces  gens  sont  stupides  ,  à  moins 
qu’ils  ne  soient  asse?,  pervers  pour  pouvoir 
mentir  à  leur  conscience.  Si  la  volonté  de 
LOUIS  XVI  eut  été  toute  puissante,  la 
France  de  son  règne  n’eut  jamais  senti  le 
malhcnr.  Wunour  d'n  peuple ,  la  première 
vertu  des  Rois ,  est  dans  le  cœur  de  louis  xvi; 
mais  son  pouvoir  s’cc'-t  borné  à  chercher  la 
probité,  et  les  lumières  qui  doivent  la  di¬ 
riger;  le  pouvoir  executif,  le  pouvoir  ab¬ 
solu  résidoit  ailleurs;  mais,  revenons  aux 
hôpitaux,  LOUIS  xvi  n’a  certainement  pas 
en  la  volonté  que  les  hôpitaux  militaires;^ 
déjà  trop  à  cliarge  an  trésor  royal  ,  lui  de¬ 
vinssent  encore  plus  onéreux.  Qui  donc  l’a 
voulu  ?  ('e  sont  ceux  qui  ont  fait  rapporteur 
de  leur  conseil  um  homme  auquel  lh)pinIon 
publique  refnsoiî  les  qualités  qui  accréditent 
et  rendent  heureuse  l’influence  dans  l’admi¬ 
nistration  :  aussi  s’en  est-ii  suivi  que  la  dé¬ 
pense  a  été  augmentée  ,  que  les  malades  ont 
été  moins  bien  soignés ,  qu’en  même  temps» 
des  ofliciers  de  santé  ont  eu  .à.  soufFrir  des 
outrages  et  des  injustices. 

En  montrant  que  l’admission  du  régime 
établi  par  le  conseil  de  la  t^ruerre  ,  devoir 
non-seulement  entraîner  à  une  augmen¬ 
tation  de  dépense  ,  et  à  des  embarras  de- 
toute  espèce  i  mais  qu’il  exposoit  aussi 
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des  dangers  inévitables,  M.  Cosie  fait  con- 
roître  tous  les  détails  du  service  ;  il  fait  voir 
aussi  quelle  avoit  été  la  supériorité  de  nos 
hôpitaux  militaires  sur  les  établissemens  du 
meme  genre  chez  les  autres  nations;  enfin, 
après  avoir  m  s  leurs  avantages  en  opposi¬ 
tion  avec  les  désavantages  des  hôpitaux  régi¬ 
mentaires ,  il  forme  des  vœux  pour  l’établis¬ 
sement  des  hôpitaux  militaires  ;  mais  il  n’ou¬ 
blie  point  dVn  faire  également  pour  obtenir 
la  réforme  des  abus  qui  yexistoient  ;  il  fait 
mieux  ,  il  indique  les  moyens  qu’il  estime 
les  plus  propres  à  porter  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  à  la  perfection  dont  ils  sont  susce¬ 
ptibles. 

En  cherchant  à  donner  un  aperçu  du  nom¬ 
bre  des  employés,  et  de  la  dépense  que  le 
éervice  oceasionneroit  dans  tous  ses  rap¬ 
ports,  la  plus  grande  difficulté ,  qui  se  pré¬ 
sentât  dans  le  temps  où  M.  Cosie  éioit  oc¬ 
cupé  de  son  travail,  consistoit  de  trouver 
le  mode  d^administratîon  ,  et  le  plus  avan¬ 
tageux  aux  malades,  et  en  meme  temps  le 
moins  onéreux  pour  le  trésor  public.  (>ette 
difficulté  n’existe  plus ,  et  M.  Caste  propose 
des  entreprises  locales  sous  l’inspection  des 
Municipalités,  comme  devant  être  le  moyen 
le  plus  convenable  pour  s’assurer  de  la  fidè- 
Siié  dans  l’entreprise,  pour  déjouer  l’intri¬ 
gue  qui  obsède  les  ministres,  et  pour  con¬ 
former,  à  tous  égards,  le  service  des  hôpi¬ 
taux  militaires  au  plan  général  de  notre 
constitution. 

Quoique  dans  l’ouvrage  de  M.  Caste j  il 
Se  trouve  des  remarques  devenues  inutiles; 
quoique  certains  objets  qufii  examine  n’aient 
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pas  été  saisis  sous  le  point  de  vue  d’après 
lequel  il  eût  pu  en  faire  une  application 
encore  plus  conforme  à  l’intérêt  de  tons  les 
citoyens,  cela  n’empêche  pas  que  cet  ou- 
vrai^e  ne  soit  d’une  grande  importance,  et  ne 
mérite  l’attention  des  médecins  et  des  admi¬ 
nistrateurs. 

L’article  suivant  trouve  sa  place  après 
celte  notice. 

Suite  aux  Notices  historiques  du 
Journal  de  médecine 

Ces  notes  serviront  aussi  à  Thistoire  du 
conseil  de  la  guerre,  et  c’esî  ce  qui  me  déter» 
mine  à  les  consigner  ici.  Il  ne  s’agit  cepen¬ 
dant  que  d’un  des  plus  petits  désagrémens 
auxquels  l’ancien  régime  pouvoit  vous  expo¬ 
ser,  quand  vous  aviez  ia  mal  adresse  de  vou¬ 
loir  qu’une  dépense  faite  au  compte  du  Red  , 
fût  laite  selon  l’intention  du  Roi,  fût  faite  de 
manière  à  occasionner  le  moins  de  charge 
au  trésor,  et  le  plus  d’avantages  au  public* 
Il  y  avoit  une  telle  rencontre  de  principes  , 
de  circonstances  et  d’agens ,  qu’il  étoit  rare 
de  pouvoir  se  flatter  avec  quelque  vraisem¬ 
blance  ,  que  ce  qui  auroit  été  le  mieux  ,  pût 
se  pratiquer,  c’éloit  même  une  chance  fort 
heureuse  que  d’avoir  réussi  à  faire  du  pire 
une  chose  moins  absurde  :  aussi  ce  que  j’ai  à 
dire  prouvera-t-il ,  qu’en  ne  proposant  même 
qu’une  telle  opération^  c’étoit  encore  trop 


{à)  P.lles  sont  consignées  dans  le  volume  de  la 
Table  générale. 
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présumer  des  lumières  ou  des  intentions  du 
conseil  de  guerre. 

En  octobre  1 788  ,  je  lui  remis  un  Mémoire 
sur  un  moyen  de  faire  gratuitement  jyarve- 
7iir  le  Journal  de  médecine  militaire  à  tous 
les  médecine  et  chirurgiens  du  royaume  y  et 
cela  sans  augmenter  la  dépense  que  ce  Jour^ 
nal  occasioniwit  ^  et  sans  nuire  à  aucun  in^ 
iérêt  indUdduel. 

Ce  Mémoire  étoit  concu  en  ces  termes  : 

«Avant  que  de  faire  ma  proposiiion-,  je 
dois  faire  remarquer  que  son  admission  ne 
peut  que  consolider  la  possession  et  le  trai¬ 
tement  du  De  Home  y  puisqu’elle  ren¬ 

dra  le  Journal  de  médecine  militaire  à\\x\Q 
utilité  plus  générale.  vSi  d’ailleurs  je  réclame 
contre  la  demande  du  sieur  De  Home 3  c’est 
que  cette  demande,  bien  qu’elle  paroisse 
appuyée  sur  des  vues  d’écon<nnie,  n’en  con¬ 
trarie  pas  moins  essentiellement  les  progrès 
de  l’art ,  les  intérêts  de  tous  les  médecins  et 
chirurgiens  régnicoies,  et  conséquemment 
les  vues  politiques  et  bienfaisantes  de  l’ad¬ 
ministration. 

Le  sieur  De  Home  demande  à  faire  im¬ 
primer  à  ses  frais  le  Journal  de  médecine 
militaire,  à  le  donner  gratuitement  anx  mé¬ 
decins  et  chirurgiens  militaires,  et  à  le  four¬ 
nir  aux  autres  médecins  et  chirurgiens  ré¬ 
gnicoies  ,  moyennant  un  abonnement  (a). 


(a)  C’est  à-dire  que  M,  Di  Home  demandoie 
à  continuer  à  jouir  d’un  traitement  de  6000  liv, 
pour  la  peine  qu’il  auroic  de  vendre  un  Journal  ài 
a  profit;  tandis  que  pour  parfaitement  bien,  ré,- 
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Mais  si  la  pluralité  des  journaux  sur  un 
même  sujet  a  généralement  plus  d’avantages, 
qu’elle  n’offre  d’inconvéniens ,  des  motifs, 
d’utilité  publique,  doivent  en  faire  excepter 
le  Journal  de  médecine  :  la  pratique  de  la 
médécine  et  de  la  chirurgie  ne  présente  qu’un 
certain  nonrbre  de  cas ,  dont  l’observation 
puisse  ajouter  à  la  somme  de  nos  conoissan- 
ces  ;  ainsi ,  en  supposant  qu’il  paroisse  plu¬ 
sieurs  journaux  de  médecine,  il  faut  suppo¬ 
ser  aussi ,  ou  qu’ils  rapportent  les  mêmes 
faits ,  ou  que  chacun  de  ces  recueils  devient 
moins  utile.  Il  importe  donc  au  progrès  de 
l’art  de  réunir  toutes  les  bonnes  observa¬ 
tions  dans  un  seul  ouvrage  périodique  ,  et 
aux  intérêts  des  médecins  et  clnrurgicns ,  de- 
ne  les  point  exposer  à  s’abonner  à  plu¬ 
sieurs  journaux  de  médecine.  Disons  plus, 
puisque  la  modicité  de  la  fortune  d’un  grand 
nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  ne 
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leur  permet  qu’a  peine  de  souscrire  à  un 
journal,  comment  s’en  procureroient  -  iis 
plusieurs. 

Un  Journal  de  médecine 'offre  le  moyciî- 
le  plus  assuré  et  le  plus  ér.onomique  de  mul¬ 
tiplier  et  d’étendre  les  connoissances  parmi 
les  médecins  et  chirurgiens  ;  mais  ce  n’est , 


diger  les  observations  faites  par  les  officiers  de 
santé  du  département  delà  "uerre,  pour  l-.s  faire 
imprimer,  et  les  faire  parvenir  gratuitement,  non- 
seulement  aux  officiers  de  santé  du  département 
de  la  guerre,  mais  auffi  à  tous  les  autres  médecins 
et  chirurgiens  régnicoles,  une  somme  dé  4000  liv. 
eut  été  plus  que  suffisante;  mais  M.  De  ihnia 
vouloit  qu’on  satisfit  scs  vues  aux  dépens  des. 
B\édecins  &  chirurgiens  régnicoles» 
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comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer,  qu’autant 
que  l’Editeur  peut  tenir  l’abonnement  a  un 
prix  modique,  et  donner  aussi  à  ce  journal  le 
complément  et  le  degré  de  perfection  que 
son  objet  exige.  Comment  un  tel  ouvrage 
pourroit-ii  exister  ,  s’il  n’étoit  sans  concur¬ 
rence  ?  C’est  d’après  ces  réflexions,  que  M.  de 
/a  ,  auquel  on  avoir  présenté  l’idée 

d’un  Journal  de  médecine  des  hôpitaux  ci-- 
fils  ^  n’a  pas  admis  ce  projet  ;  qu’au  con¬ 
traire  il  a  été  décidé  que  les  observations 
des  ofliciers  de  santé  des  hôpitaux  civils, 
seroient  insérées  dans  l’ancien  Journal  de 

médecine.  M.  de  la  Millier e  2.  tenu  pour  évi- 

> 

dent  ,  que  deux  journaux  de  médecine  ns 
poLirroient  subsister  sans  être  incomplets 
l’un  et  l’autre  ,  qu’un  seul  Journal  de  ce 
genre  suffisoit  dans  un  même  royaume  ; 

qu’il 
qu’il 
lité  ; 

leur  réelle,  ainsi  que  tous  les  autres  bons 
ouvrages  de  méiecine,  auxquels  le  temps 
ne  fait  rien  perdre  de  leur  prix  ,  il  acqué- 
reroit  un  grand  nombre  de  sottscripteurs  > 
et  conséquemment  midtiplieroit  l’instruc¬ 
tion  parmi  les  médecins  et  chirurgiens  ré- 
gnicoles. 

Faut-il  de  plus  faire  remarquer  que  les 
connoissances  médicales  répugnent,  par  leur 
nature  et  leur  objet,  à  toute  espèce  de  sépa¬ 
ration  ;  les  unes  seroient-elles  utiles  à  ceux 
qui  ont  besoin  des  autres  ?  L’experience  des 
médecins  militaires  n’^est-elle  pas  nécessaire 
aux  médecins  civils  ,  ainsi  que  l’esr  celle 
des  médecins  civils  aux  médecins  militaires? 


alloit  favoriser  assez  ce  journal ,  pour 
pût  obtenir  le  plus  grand  degré  d’uti- 
que  par  ce  moyen ,  conservant  une  va- 
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Toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir  sont 
tellement  liées  entre  elles,  qu’un  médecin, 
en  acquérant  de  nouvelles  connoissanccs  sur 
quelques  maladies  particulières ,  devient  né¬ 
cessairement  meilleur  observateur  ,  et  par 
là  même  ,  plus  habile  à  traiter  toutes  les 
maladies;  disons  donc  que  tout  isolement 
entre  les  objets  de  médecine,  est  absurde. 

En  admettant  ma  proposition,  non-seu-» 
lement  les  ofîîciers  de  santé  du  départe¬ 
ment  de  la  guerre  rccevroient  gratuitement , 
comme  ci-devant,  le  recueil  de  leurs  obser¬ 
vations  ,  mais  il  parviendroit  également  à 
tous  les  souscripteurs  de  \\incicn  Journal 
de  médecine  ;  et  cela  sans  aucune  nouvelle 
charge  pour  le  département  de  la  guerre  , 
ni  pour  les  souscripteurs ,  puisque  ce  recueil 
d’observations  ,  rédigées  par  le  sieur  TJe 
Home  J  et  dont  je  propose  de  faire  un  addi¬ 
tion  à  V ancien  JournaJ.  de  médecine  ^  n’en 
augmentera  point  le  prix  de  l’abonnement. 

A  cet  avantage  ,  se  joint  une  antre  con¬ 
sidération  décisive  par  son  importance  ;  c’est 
que  l’addition  de  la  correspondance  médi¬ 
cale  militaire  à  Yancien  Journal  de  méde«* 
due  ^  déterminera  le  succès  d\in  plan  qui 
offre  à  l’administration  le  moyen  le  plus 
économique  d’assurer  la  communication  des 
connoissanccs  en  médecine  et  en  chirurgie. 
Je  joins  ici  un  Mémoire  (a),  dans  lequel  ce 
plan  eit  développé.  Le  sieur  Bâcher  est 
donc  persuadé  ,  qu’à  tous  égards  ,  il  fait  au 


{a)  Moyen  de  perfectionner  Vart  de  guérir. 
cahier  de  janvier  1790,  pag.  3, 
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conseil  de  la  guerre  une  proposition  corv- 
forme  à  ses  vues,  les  principes  d’une  bonne 
administration  étant  d’augmenter  l’utilitc 
des  établissemens,  sans  augmenter  la  dé¬ 
pense  qu’ils  occasionnent  au  trésor  royal.  » 

Le  conseil  de  la  guerre  rejeta  ma  pro¬ 
position  ,  moi  ,  la  croyant  toujours  irès- 
orthodoxe,  conforme  en  tout  aux  principes 
d’une  bonne  administration,  je  la  présentai 
réitérativement  au  conseil  de  la  guerre;  el 
bien  que  chaque  fois  ce  fut  respectueuse¬ 
ment  ,  IVl.  le  comte  à^'Es.terhazj des 
deux  ofîicîers  généraux  chargés  de  radmi* 
nisiraîior>  concernant  la  médecine) ,  me  taxa 
d’obstination  ,  de  témérité  ,  voir  même 
d’immoralité;  et  après  m’avoir  fait  une leçrîn 
sur  le  respect  dû  aux  propriétés,  il  conclut 
à  ce  que  ma  proposition  ne  seroit  admise  , 
que  dans  le  cas  où  je  pourrois  apporter  au 
conseil  de  la  guerre  le  consentement  de 
M.  De  Dorne. 

Je  répondis  à  M.  le  comte  à^Esferhazy^ 
que  mon  re<^pect  pour  les  propriétés  étoit 
inviolé,  qu’il  seroit  toujours  inviolable,  et 
que  ce  respect  ayant  le  bon  sens  pour  base, 
je  devois  en  celle  occasion  faire  observer 
que  le  Roi  ,  payant  ceux  qui  faisoient  les 
observations  ,  et  ceux  qui  en  étoient  les  su¬ 
jets,  que  le  Roi  payant  l’impression  de  ces 
inêmc'S  observations  ,  c’étoit  certainement 
au  Roi,  et  au  Roi  seul ,  que  ces  observa¬ 
tions  appartenaient ,  que  conséquemment 
le  Roi ,  unique  propriétaire  de  la  chose  qu’il 
faisoit  fabe  ,  et  qu’il  payoit ,  avoit  le  droit 
d’ei  disposer  selon  sa  seule  volonté,  que 
conséqueamient  aussi  fagrément  de  M.  De 
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JTor/ie  n’étoit  nullement  necessaire  pour  ^ 
selon  l’intention  du  Roi,  disposer  du  Jonr^ 
liai  de  médecine  militaire.  J’ajoutai  qu’au 
surplus  lui,  M.  d’E^/er/zt^zj',  n’ignoroit  pa® 
que,  loin  de  contrarier  les  intérêts  légitimes 
de  M.  De  Home ,  sa  possession,  sa  qualité 
de  rédacteur  des  observations  faites  par  les 
ofH  ciers  de  santé  du  département  de  la 
guerre,  ne  pouvoir  qu’être  consolidée  par 
Tadmission  de  ma  proposition,  puisque  cette 
proposition  tendoit  à  donner  à  son  travail 
un  objet  d’utilité  beaucoup  plus  étendue  ; 
que  moi  ,  n’ayant  remis  mon  Mémoire  au 
conseil  de  la  guerre  ,  que  d’apres  les  inquié¬ 
tudes  qu’avoit  eues  M.  De  Borne  sur  la  sup¬ 
pression  ,  ou  au  moins  sur  la  diminution 
du  traitement  qu’il  avoir ,  soit  pour  faire 
la  to]wgTaphie  de  la  ville  de  Paris  ,  soit 
pour  rédiger  le  Journal  de  médecine  mi¬ 
litaire  ^  que  lui,  M.  ééEsterhazy ^  m’ayant 
dit  dans  le  même  temps  que  les  appoin- 
temens  de  M.  De  Home  éloient  trop 
forts  ,  et  que  d’ailleurs  le  Journal  de  mé¬ 
decine  militaire  étoit  négligemment  rédigé,  * 
que  les  commentaires  n’en  étoient  point 
estimés,  il  me  falloit  bien,  en  me  repré¬ 
sentant  toutes  ces  données,  m’imaginer  qu® 
depuis  mon  entrevue  avec  M.  diEsterhazy^ 
et  depuis  celle  avec  M.  De  Home  ^  il  s’étoit. 
fait  que!(|ue  arrangement  à  part ,  que  j’étoî® 
même  autorisé  à  soupçonner  quelque  con¬ 
nivence  ,  parce  qu’il  étoit  certain  que  M. 
De  Home  avoiî  cherché  à  se  donner  un  suc- 
cesstMir  à  sa  qualité  de  ré;^’acteur  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  militaire:  qu’enfin  ,  puis¬ 
qu’il  y  avoir  des  administrateurs  plus  habile^ 
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à  saisir  l’occasion  de  faire  donner  l’argent 
du  Roi  à  un  protégé ,  qu’à  l’employer  à  un 
bon  usage,  je  suppÜois  M.  le  comte  cVEs- 
te^hazy  de  ne  point  désapprouver, que  quant 
à  moi,  je  conclusse,  que  le  consei  l  de  la 
guerre  n’exîgeoit  le  consentement  de  M.  T)e 
Home  yÇ\\\e  parce  que,  d’après  des  conven¬ 
tions  faites,  M.  De  Home  devoit  me  re¬ 
fuser  ce  consentement,  et  que  ma  propo¬ 
sition  n’auroit  souffert  aucune  difîlculté,  s’il 
ne  se  fut  agi  de  favoriser  un  tiers;  j’ajoutai 
encore  que  ,  comme  ma  proposition  ne  pou- 
voit  contrarier,  ni  M.  De  Home ,  ni  ce  tiers, 
qu’en  tant  qu’ils  auroient  l’intention  de  ven¬ 
dre  le  Journal  de  médecine  milita  Je  ,  en 
même  temps  qu’ils  comptoienî  se  faire  con¬ 
server  le  traitement  attaché  à  sa  rédaction, 
il  fall  oit  nécessairement  encore  présumer 
que  tel  étoit  leur  dessein  ,  quelque  irrégu¬ 
lier  qu’il  fût;  mais  qu’à  tout  cela  j’avoîs  à 
opposer  deux  mots  :  savoir,  qu’en  réduisant 
tout  au  plus  à  4000  liv.  toute  dépense  con¬ 
cernant  la  rédaction  et  l’impression  des  ob¬ 
servations  faites  par  les  officiers  de  santé 
du  département  de  la  guerre,  c^n  pouvoît 
en  obtenir  tons  les  avantages  possibles  ,  tant 
pour  les  médecins  et  chirurgiens  militaires, 
que  pour  les  autres  médecins  et  chirurgiens 
régnicoles  ;  que  conséquemment  sans  occa¬ 
sionner  au  trésor  royal  une  nouvelle  charge, 
le  conseil  de  la  guerre  pourroit  donner  des 
gratifications  à  ses  officiers  de  santé ,  en 
destinant  à  un  usage  si  utile  et  si  honora¬ 
ble  la  somme  de  6000  liv.  qu’il  auroît  éco¬ 
nomisé  sur  la  dépense  que  le  Journal  de  mé¬ 
decine  militaire  occasionnoit  trés-mal-à-» 
propos. 
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J’ai  parié  de  cet  entretien  à  nombre  de 
personnes.  Un  ami  de  M.  Anisson  me  dit 
que  je  n’avois  nul  besoin  du  conseil  de  la 
guerre  ,  qu’il  ne  doutoît  pas  que  M.  Anisson 
ne  se  fît  un  plaisir  d’user  des  privilèges  de 
l’imprimerie  royale,  pour  assurer  le  succès 
d’un  projet  dont  l’exécution  ne  pouvoit  que 
satisfaire  au  désir  de  tous  les  médecins  et 
chirurgiens  du  royaume.  En  effet,  peu  d© 
jours  après,  M.  Anisson  fit  à  mon  compte, 
et  à  mes  frais  ,  (  ainsi  que  je  l’avois  proposé 
au  conseil  de  la  guerre)  tirer  le  trimestre 
de  janvier  du  Journal  de  médecine  mili* 
trire  ^  en  nombre  égal  â  celui  auquel  se  ti- 
roit  l’ancien  Journal  de  médecine  (a). 

Le  conseil  de  la  guerre,  considérant  que, 
puisqu’il  avoit  commencé  ,  il  devoit  aussi 
continuer  à  s’opposer  à  un  projet  à  l’exé¬ 
cution  duquel  le  public  ne  pouvoit  que  ga¬ 
gner  ;  considérant  que  des  administrateurs 
ne  dévoient  laisser  subsister  un  objet  de 
dépense ,  qu’en  raison  de  ce  qu’il  n’en  ré- 
sultoit  qu’un  avantage  très-mince;  consi¬ 
dérant  qu’il  lalloit  le  supprimer  dès  que  la 
dépense  pourroit  être  justifiée  par  un  motif 
plausible;  considérant  que  M.  Anisson,  en 
vertu  des  privilèges  de  l’imprimerie  royale, 


(c)  L’avantage  qui  eut  réfulté  pour  moi  du 
désintéressement  par  lequel  M.  Anisson  favori- 
fioit  mon  projet,  eut  été  de  n’avoir  point  à  payer 
la  composition  d’imprimerie ,  mais  seulement  le 
papier  et  le  tirage,  et  d’avoir  en  perspective  que 
ie  Journal  de.  médecine  militaire^Cïoii  mieux  rédigé, 
et  qu’aiors  par  son  addition  à  l’ancien  JournaF de 
médecine  militaire  ,  il  augmenterolt  le  nombre  de 
mes  souscripteurs. 
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alloit  rendre  un  certain  service  k  tous  lel 
fnédecins  et  chirurgiens  du  royaume;  con¬ 
sidérant  qu’il  ne  pouvoit  supprimer  les  pri¬ 
vilèges  de  l’imprimerie  royale;  considérant 
qu’il  pouvoit  supprimer  le  Journal  de  mé-^ 
decine  militaire  ,  il  a  statué  que  le  Journal 
de  médecine  militaire  seroit  supprimé,  que 
pas  moins  le  sieur  De  Home  conserveroit 
son  traitement;  et  à  telle  fin,  il  a  été  dé¬ 
cidé  en  outre,  qu’i  l’avenir  les  observations 
des  médecins  et  chirurgiens  militaires,  au 
lieu  d’être  publiées  par  trimestre ,  le  seroient 
par  chaque  année,  ou  par  chaque  six  mois, 

J*ai  rapporté  littéralement  les  motifs  de 
cette  décision  dansde  de  médecine ^ 

jjag,  4,  cahier  de  janvier  1789.  Ici  je  me 
permettrai  de  les  apprécier. 

Et  d’abord,  relativement  à  tout  ce  qui 
concerne  le  J  ournal  de  médecine  militaire, 
les  vues  du  gouvernement  n’ont  été  ni  sages  , 
ni  bienfaisantes;  car  M.  Chaiins^  qui  alors 
étoit  le  gouvernement ,  en  cette  affaire,  a 
chargé  le  trésor  royal  d’une  dépense  an¬ 
nuelle  de  10000  liv.  pour  faire  faire  très- 
médiocrement  une  besogne  qui  auroit  pu 
être  faite  supérieurement  bien,  pour  4000  liv. 
au  plus.  Quant  aux  limites  du  Journal  de 
médecine  militaire ,  on  ne  voit  pas  en  quoi 
elles  pouvoient  gêner  ^1. De  Home ,  ce  Jour¬ 
nal  étant  fait  par  ordre  et  au  frais  du  Roi, 
il  n’y  avoit  de  raison  ,  pour  donner  à  cha¬ 
que  trimestre  plus  ou  moins  d’étendue,  que 
l’abondance  ou  la  disette  de  bonnes  obser¬ 
vations  ;  mais  il  falloit  au  conseil  de  la 
guerre  quelque  prétexte  pour  supprimer  le 
Journal  dé  médecine  mditaire  ^  et  pour. 


Administration,  ug 

comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  réserver  la  dis¬ 
position  du  traitement  annexé  à  sa  rédac¬ 
tion.  On  a  donc  hazardé  d’avancer  que  le 
rédacteur  étoit  gêné  par  les  limites  de  son 
Journal,  tandis  qu’on  l’a  vu  en  peine  pour 
parvenir  â  donner  à  chaque  trimestre  une 
certaine  épaisseur,  et  c’est  pour  cela  que 
tous  les  cahiers  sont  du  plus  au  moins 
garnis  de  commentaires  inutiles. 

Revenons  un  instant  au  texte  de  la  déci¬ 
sion  du  conseil  de  la  guerre  :  «  Quoique  ce 
Journal  (^de  médecine  militaire^  ait  rëjiondié 
jusqu'à  -présent  aux  vues  sages  et  hienfaï-^ 
sautes  du  gouvernement  ^  le  conseil  de  la 
guerre  a  jugé  qié il  serait  préférable  de  sub¬ 
stituer  à  ce  Journal  un  travail  sous  la  forme 
de  Mémoires  ^  qui  ^  traitant  des  r  êmes  ob¬ 
jets  ,  mais  d’une  manière  plus  étendue  ,  plus 
approfondie  et  plus' comparative  ^  pût  coif 
courir  à  former  un  corps  de  doctrine  plus 
complet  y  et  donner  des  notions  plus  exactes 
sur  la  médecine  et  la  chirurgie  militaire, 
'En  conséquence  ^  par  sa  décision  du  24  de  ce 
mois  ^  {janv.  1789)  il  a  été  arrêté  qiéon  in- 
séreroit  dans  ces  Mémoires  y  i®.  lei  différens 
sujets  traités  dans  les  séances  du  conseil  de 
santé  ;  2°.  les  observations  adressées  au  mi* 
nistre  y  sur  les  maladies  qui  régnent  dans 
les  hôpitaux;  3”.  les  topographies  médicales; 
4®.  un  extrait  du  nombre  des  malades^  eù 
de  la  mortalité  dans  les  troupes.  » 

Assurément ,  quand  le  conseil  de  la  guerre 
a  fait  imprimer  cette  décision,  il  ne  savoit 
pas  l’heure  qu’il  ctoit.  Ledit  conseil  se  per- 
suadoit  que  la  charlatanerie  et  le  despotisme 
ministériel  auroient  enepre  long-temps  à 
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nous  maintenir ,  les  uns  dans  i’illusion,  les 
autres  dajis  le  silence. 

Actuellement,  résumons  notre  exposé; 
1®.  Pour  faire  à  M.  De  Home  un  traitement , 
C|ni,  successivement  a  été  porté  à  600©  liv. , 
'  Àf.  Charins  a  occasionné  au  trésor  royal 
une  charge  de  10000  liv.  2'^.  Les  avantages  , 
qiie  les  observations  faites  par  les  ofliciers 
de  santé  du  département  de  la  guerre  dé¬ 
voient  procurer ,  ont  été  circonscrits  ,  de 
manière  à  faire  penser  que ,  selon  les  prin¬ 
cipes  de  M.  Charins  ,  il  y  avoit  deux  rois 
en  France ,  dont  l’un  étoit  roi  des  ci¬ 
toyens,  et  l’autre  roi  des  soldats.  3®.  Ce 
Journal  n’a  pas  été  supprimé ,  parce  que 
la  dépense  à  laquelle  il  servoit  de  prétexte 
étoit  excessive ,  et  parce  que  ce  Journal  étoit 
mal  fait;  il  n’a  été  supprimé  que  parce  que 
moi,  qui  proposois  un. moyen  de  rendre  la 
dépense  qu’il  occasionnoit  plus  tolérable, 
lui  donnant  un  objet  d’utilité  plus  étendu, 
j’avois  traversé  la  combinaison  d’intérêt 
de  M.  De  Horne^  et  du  tiers ,  que  M.  d’jE5- 
terhazy  vouloir  favoriser.  4®.  Que  la  mé¬ 
tamorphose  de  JouTiiai  en  Mémoires  ,  si 
subtilement  inventée,  n’avoit  d’autre  objet 
que  de  m’empêcher  de  faire  participer  tous 
les  médecins  et  chirurgiens  régnicoles ,  aux 
avantages  que  dévoient  naturellement  leur 
procurer  une  dépense  faite  par  le  Roi,  pour 
multiplier  les  connoissances  en  médecine 
et  en  chirurgie-  3'’.  LuHn  ,  pour  donner 
à  cette  petite  affaire  ,  dont  je  viens  de 
rapporter  tous  les  détails  ,  le  cqtnplément 
dont  alors  elle  paroissoit  susceptible,  il  n’y 
manquüit  qu’un  brevet  de  retenue,  et  c’en 
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dt^vait  être  le  cachet.  Des  -protégés  si  bas  ^ 
des  protecteurs  si  bêtes. 

Que  ceux  de  mes  iecteurs  qui  ne  con- 
noissent  pas  M.  le  comte  (^Esterhazy aX\- 
lent  pas  s’imaginer  qu’il  soit  un  être  im¬ 
moral;  loin  de  là,  sa  réputation  à  la  cour, 
à  la  ville  et  à  l’armée,  est  intacte  :  d’ail¬ 
leurs,  donner  une  preuve  de  son  adéction 
à  son  médecin,  n’est-ce  pas  chose  licite ^ 
et  même  de  bon  exemple  ?  En  cela  donc , 
M.  âiEsterhazy  ne  peut  point  être  blâmé. 

mode  de  donner  des  témoignages  de  sen¬ 
sibilité  ,  que  M.  êiEsterhazy  a  préféré  , 
n’étant  pas  des  plus  délicats,  il  ne  faut  en 
inculper  que  l’ancien  mode  d’administration 
qui,  pour  ainsi  dire,  malgré  qu’on  en  eut, 
vous  invitoit  et  vous  habituoit  à  quelque! 
inconséquences.  ^ 


Si  en  temps  et  lîeu  ,  i!  faut  se  permette 
de  communiquer  des  anecdotes  dont  le  ré¬ 
cit  fait  éprouver  quelque  chose  de  pénible 
et  de  répugnant,  il  faut  aussi  savoir  se  dé¬ 
dommager  ,  et  en  publier  une ,  qui  nous  pro¬ 
curera,  à  moi  et  âmes  lecteurs,  i’occasiors 
de  renouveler  un  hommage  à  la  vertu. 

On  ne  se  rappellera  jamais  sans  atten¬ 
drissement  et  sans  le  sentiment  de  la  véné¬ 
ration  ,  ce  que  manifesta  de  généreux  et'de 
sublime  ,  cette  lettre  que  M.  de  Miroménil , 
lors  de  sa  démission  ,  a  écrite  au  Roi.  (ile 
que  je  vais  dire  est  très- peu  de  chose  ,  ce¬ 
pendant,  cela  fera  connoître  qu’un  homme, 
quand  il  a  l’esprit  droit,  et  le  cœur  excel¬ 
lent,  bien  qu’il  occupe  la  première  pUc® 
LXXX.Dl,  F 
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de  VEtat ,  ne  dédaigné  pas  toujours  de  faire 
lui-mêrne  ce  qu’un  subalterne  auroit  dû 
avoir  fait  .-aussi  dans  une  occasion  où  il  s’agis-^ 
soit  des  interets  du  Roi ,  où  il  s’agissoit  d’em¬ 
pêcher  qu’on  ne  mît  le  trésor  royal  à  contri¬ 
bution  ,  et  qu’on  n’empoisonnât  des  soldats, 
M.  le  Garde  des  Seaux  n’a-t-il  pas  refusé 
déliré  et  d’approuver  un  article  du  Journal 
de  médecine ,  que  le  censeur  avoit  rayé  et 
biffé. 

Un  comte  deMilly  ayant,  ainsi  que  Vrêval, 
lin  secret  pour  guérir  et  préserver  des  ma¬ 
ladies  vénériennes,  avoit  obtenu  du  minis¬ 
tre  de  la  guerre ,  un  ordre  pour  faire  4 
l’hôpital  militaire  de  Lille  des  expériences, 
À  l’effet  de  constater  l’efficacité  de  son  se¬ 
cret;  et  en  vertu  d’un  autre  ordre  du  même 
ministre ,  il  avoit  fai^t  imprimer  à  l’impri¬ 
merie  royale  ,  V analyse  des  procès-verhaux 
de  ces  expériences. 

Je  savois  qu’il  s’agîssoit  d’introduire  l’usage 
exclusif  de  Veau  de  salubrité  du  comte  de 
Mitly.,  dans  les  hôpitaux  militaires  et  dans 
les  régiraens;  je  savois  que  cette  eau  de  sa-^ 
îubrité  n’étoit  autre  chose  qu’une  dissolu¬ 
tion  de  mercure  sublimé  corrosif,  que  pour¬ 
tant  le  comte  de  Milly  et  son  eau  ,  étoient 
fort  protégés,  et  qu’une  Compagnie  devoit  la 
faire  valoir,  ainsi  qu’une  Compagnie  avoit 
fait  valoir  les  dragées  de  Kayser.  En  con¬ 
séquence,  il  sortit  de  l’imprimerie  royale 
une  brochure  sous  ce  titre  :  Analyse  des 
procès-verbaux  des  expériences  faites  à  1* hô¬ 
pital  militare  de  Lille par  ordre  du  Loi  ^ 
pour  constater  les  ejf  'etsde  Veau  de  salubrité.. 
Le  dessein  de  MM.  les  entrepreneurs  étoit  si 
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nettement  et  si  grotesquement  prononcé 
dans  cette  brochure,  que  rien  n’étoit  plus 
facile  que  de  jeter  sur  ladite  brochure,  un 
vernis  de  ridicule,  qui  lit  ressortir  tout  i’o- 
dieus  de  la  manœuvre ,  et  des  projeté  des 
ayans  cause:  aussi  la  Compagnie  s’est-elle 
dissoute,  et  a-t-il  fallu  que  M.  le  comte  de 
Milly  se  confondît  avec  le  commun  des  char¬ 
latans,  qu’il  se  contentât  d’afficher  son  eau 
de  salubrité  au  coin  des  rues  de  Paris ,  et 
de  la  vendre  de  la  main  à  la  main.  Il  faut 
pour  être  exact  ,  faire  remarquer  que  le 
comte  Milly  ne  s’etoit  déterminé  à  donner 
à  son  analyse  des  jjrocès-çerbaux  viw  ton  si 
pompeux^  si  transcendant,  que  parce  qu’il 
croyoitses  précautions  assez  immanquables, 
pour  contraindre  au  silence  ceux  des  jour¬ 
nalistes  dont  il  se  méfioit  ;  aussi  M.  le  comte 
de  Milly  avoit-il  engagé  le  ministre  de  la 
guerre  à  écrire  au  ministre  du  département 
de  Paris ,  pour  le  prier  de  donner  des  or¬ 
dres,  qui  empêchassent  qii’d  ne  fut  imprimé 
rien  de  critique  contre  Wmalybe  des  pro^ 
cès~verbaux.  Ainsi,  le  ministre  du  départe¬ 
ment  de  la  guerre  ayant  recommande  Vana^ 
lyse  des  procès-verbaux  au  ministre  du  dé¬ 
partement  de  Paris;  celui-ci  au  lieutenant 
de  police  ;  ceiui-ci  au  censeur  du  Journal 
dé  médecine ,  s’est— il  fait  que  le  censeur  a 
raye  dans  le  Journal  de  médecine  l’article 
qui  concernoit  Vanalysedes  procès-verbaux. 

J’eus  à  ce  sujet  une  entrevue  avec  le  cen" 
seiir.  Ce  digne  homme  me  dit  q  u’il  ne  fai- 
loit  jamais  se  faire  de  mauvaises  affaires; 
qu’il  convenoit  que  M.  de  Milly ^  et  son  eau 
de  salubrité ^  tueraient  beaucoup  de  soldats; 
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mais  que  ce  M.  de  Milly  avoit  des  protec-» 
leurs  'iélés  et  puissans ,  et  que  perscïnne 
iTétant  obligé  à  consentir  à  déplaire  à  un 
ministre  ,  ii*m’invitoit  à  garder  le  silence  en 
celle  occasion  ;  et  à  l’appui  de  son  conseil, 
il  me  cita  une  autorité ,  qui  sera  toujours, 
selon  mon  entendement  ,  du  plus  grand 
poids  ;  celle  de  notre  confrère  Rabelais  : 
Sans  doute  rîen  de  si  plaisant  ,  rien  de  si 
judicieux  et  de  si  aimable,  répondis-je »  que 
sinere  ire  mundinn  quomodo  vult ;  facete 
êuum  officiuiii  taliter  qualiier  t  semper  di~ 
cere  hene  de  domino  priori.  Il  seroit  fou  de 
vouloir  empêcher  le  monde  d’aller  comme  il 
veut;  et  il  est  bon  de  dire  du  bien  de  scs 
supérieurs  :  quant  a  suiiin  officium  ,  ne  vous 
y  ironipei,  pas,  cela  veut  dire  Vofficc  des 
cochons  ;  car  c’est  un  moirîe  que  Rabelais 
tait  parler  ;  mais  son  devoir.^  il  faut  toujours 
le  faire  bien ,  et  quelquefois  du  mieux  pos¬ 
sible.  ici,  Monsieur,  votre  devoir  est  de 
concourir  avec  moi  à  empêcher  une  malver¬ 
sation;  et  je  vous  avertis ,  que  si  votre  in¬ 
tention  est  toujours  de  me  refuser  votre 
approbation  ,  je  saurois  m’en  passer,  et  faire 
sans  vous  ce  que  la  probité  exige. 

Mon  illustre  censeur  ayant  persévéré  dans 
son  refîs  je  m’adressai  directement  à  M.  le 
Garde  des  Seaux  ;  il  eut  la  bonté  de  m’en¬ 
tendre,  de  me  lire,  de  m’approuver,  et  de 
m’ordonner,  en  pareille  occasion,  de  tou¬ 
jours  recourir  à  lui. 

A  peine  le  Journal  de  médecine  (a)  avoït- 
jl  paru,  que  M.  le  comte  de  Milly  le  dé- 
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Vionça  au  ministre  de  la  guerre  ^  qui  aussi¬ 
tôt  écrivit  à  celui  du  département  de  Paris, 
et  celui-ci  au  lieutenant  de  police, ^  lequel 
écrivit  au  magistrat  qui  avoù  la  librairie 
dans  son  département.  M.  de  'Neoille  me 
manda  en  conséquence  ,  que  j’eusse  à  me 
justifier  de  l’inculpation  d^avoir  fait  paroître 
le  dernier  cahier  du  Journal  de  médecine ^ 
nonobstant  le  refus  du  censeun  M.  de  Ne- 
ville  fit  passer  ma  réponse  au  lieutenant 
de  police;  lequel  la  fit  passer  au  ministre  du 
département  de  Paris  ;  lequel  la  fit  passer 
au  ministre  du  département  dé^la  guerre  5 
qui  la  remit  à  M.  le  comte  de  Miliy, 


An  inquiry  into,the  small  pox  :  /?e- 
cherches  médicinales  et  pratiques 
sur  la  petile  vérole }  par  /?.  PV A  L- 
K  ER  y  docleur  en  médecine  j  zVz-S*^, 
A  Londres  y  chez  Murray,  1790. 

3.  L’objet  de  l’auteur  est  de  rendre  la  va*- 
riole  ,  celle  même  de  la  plus  mauvaise  es¬ 
pèce  moins  fâcheuse;  mais  avant  de  s’enga¬ 
ger  dans  l’exécution  de  celle  entreprise  si 
salutaire,  il  porte  ses  regards  sur  l’origine  , 
le  i^ays  n  tai  ,  les  causes  éloignées,  et  ia 
contagion  de  celte  maladie.  Il  «oppose  que 
le  levain  variolique  est  d’une  nature  septico- 
inflammatoire ;  il  prouve  la  septicité  de  ces 
miasmes  J  par  Podeur  qu’exhalent  les  mala¬ 
des  ,  les  effets  que  le  virus  produit  sur  le  sang, 
et  par  un  fait  dont  il  a  été  témoin  :  plusieurs 
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jeunes  éludians,  ayant  assisté  à  la  dissec!Î(7îi 
<i’une  femirie  morte  d’une  petite  vérole  cou- 
;iluente,  ont  été  attaqués  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne. 

M.  TP'aîker  entre  ensuite  dans  une  très- 
longue  discussion,  pour  déterminer  la  valeur 
du  terme  ferment ,  par  lequel  il  désigne  le 
levain  variolique  ;  il  dit  à  cette  occasion ,  que 
le  nombre  des  personnes  non-susceptibles 
de  contracter  la  variole  en  s’exposant  à 
la  contagion  ,  est  à  celui  qui  la  contracte 
dans  ce  cas ,  comme  un  à  quinze  ou  à  vingt  ; 
que  les  premières  peuvent  devenir  suscepti¬ 
bles  de  contracter  l’infection ,  et  que  peut- 
être  une  partie  d’entre  elles  n’en  est  à  i’abri, 
que  parce  qu’elles  ont  déjà  eu  la  variole, 
bien  qu’elles  n’en  aient  point  connoissance  ; 
enfin,  qu’à  peine  on  trouve  un  individu  sur 
lin  million,  qui  meurent  sans  avoir  essuj^é 
l’activité  du  virus  variolique. 

Fn  traitant  de  l’action  de  ce  levain,  M. 
IVaLker  rapporte  le  passage  suivant,  que 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver 
ici ,  peut-être  par  la  raison  même  qu’il  n’entre 
pas  dans  leur  plan  de  se  procurer  l’c^uvrage. 
«<  Il  est  à  remarquer  que  ces  animaux,  dont 
les  parties  musculaires  conservent  le  plus 
long-temps  leur  irritabilité  après  la  mort ,  ou 
iiprés  être  retranchées  du  corps  ,  tels  que  les 
vipères  ,  les  grenouilles ,  &c.  paroissent  avoir 
des  nerfs  plus  gros  à  proportion  du  volume 
du  cerveau,  que  l’homme.  Je  pourrois  citer 
V alligator  pour  exemple  de  cette  structure 
particulière  ,  et  pour  venir  à  l’appui  des 
différentes  expériences  qui  ont  été  faites 
■sur  d’autres  animaux  *,  mais  j’observerai  seu- 
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lenient  que  dans  un  jeune  alligator  long 
de  dix  pieds,  que  je  disséquai  à  la  Jamaï¬ 
que,  la  boîte  osseuse  du  crâne  étoit  singu¬ 
lièrement  petite ,  en  raison  du  volume  et 
de  la  force  de  l’animal,  et  extrênaement 
disproportionnée  au  volume  des  nerfs  qui 
étoient  destinés  aux  parties  musculaires,  ('e 
mécanisme  particulier  indique  le  peu  de 
probabilité  qu’il  y  a  que  ces  nerfs ,  ainsi  qu« 
leur  énergie,  tirent  exclusivement  leur  ori¬ 
gine  d’une  source  si  peu  considérable^  qu’est 
le  cerveau  de  ces  animaux.  Et  en  effet,  en 
examinant  quelques-uns  des  nerfs  un  peu  vo¬ 
lumineux,  on  voit  qu’ils  sont  une  continua¬ 
tion  des  memes  substances  médullaires  ou 
cendrées,  qui  composent  la  masse  du  cer¬ 
veau,  et  qu’ils  possèdent,  pour  un  temps 
limité,  le  même  pouvoir  énergique,  meme 
après  qu’ils  sont  séparés  de  leur  origine  a. 

M.  TValker  'Çteme  qu’il  se  forme  des  quan¬ 
tités  différentes  d’ichor  varioleux  ,  dans  les 
différentes  espèces  de  petite  vérole,  et  que 
toute  la  quantité  de  cet  îchor  n’est  pas 
portée  sur  la  peau.  Ces  positions  occupent 
d’autant  plus  sérieusement  notre  auteur, 
qu’un  des  points  principaux  de  son  système, 
est  que  la  peau  sert  de  principal  émonctoire 
à  la  nature,  pemr  débarrasser  les  humeur» 
de  cet  ichor ,  et  que  cet  organe  suflit  tout 
seul  pour  cela,  tant  que  ses  pores  sont  per¬ 
méables.  Lorsque  les  liquides  sont  poussés 
trop  tumultueusement,  ensorte  qu’ils  s’arrê¬ 
tent  sur  l’épiderme,  les  artères  exhalante» 
de  la  peau  cessent  de  suffire  à  cette  évacua¬ 
tion  ,  et  elles  y  suffisent  d’autant  moins  que 
k's  pustules  varioliques  sont  pins  nornbreir- 
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ses,  et  mêmes  confluentes.  Dans  ces  cas  ^ 
îl  faut  que  quelqu’autre  organe  excrétoire 
vienne  au  secours  de  la  peau. 

L’opinion  qu’il  ne  se  fait  d’éruphon  de 
boutons  varioliques  que  sur  les  parties  ex¬ 
ternes  accessibles  à  l’air,  et  jamais  dans  les 
parties  internes^  est  adoptée  par  notre  au¬ 
teur;  cependant  il  convient  que  celte  loi 
n’a  point  de  force  pour  les  volatils,  et  il 
rapporte  à  cette  occasion  le  passage  suivant , 
d’un  ouvrage  de  M.  HolwelL 

<(  Dans  une  saison  épidémique  d’une  variole 
confluente,  nombre  de  .dindons  de  Chitty- 
gon-Fon>ls  ^  de  chapons  de  Madrass,  et  au¬ 
tres  volailles  ,  mouroient  de  celte  maladie. 
On  rensarqua  chex  eux  les  symptômes  qui 
a  ccoin  p  agn  e  n  t  r  égu  1  i  èr  e  m  en  t  ch  a  q  U  e  pé  r  io  de 
de  la  petite  vérole.  J’avois  un  perroquet 
favori,  qui  mourut  en  1774.  Il  me  présenta 
une  occasion  très-décisive  ,  d’observer  en 
lui  les  progrès  réguliers  de  la  maladie  :  il 
éîoit  indisposé;  il  eut  une  fièvre  ardente 
deux  jours  entiers  avant  l’éruption,  et  mou¬ 
rut  lé  septième  après  l’éruption  faîte..  En 
l’ouvrant,  nous  trouvâmes  sa  gorge  et  son 
estomac,  ainsi  que  le  canal  intestinal ^  aussi 
chargés  de  pustules  que  la  surface  de  son 
corps,  où  elles  étoient  au  moins  contiguës, 
sinon  confluentes  . 

M.  ajoute  qu’il  n’est  pas  éton- 

nanf  que  cet  oiseau  soit  mort  dans  cet  état  v 
des  choses,  qu’il  n’y  a  point  d’homme  qui 

,auroît  résisté,  et  que  nous  aiuions  assez 
de  quoi  nous  féliciter  si,  en  effet,  l’éruption 
des  pustules,  sur  les  parties  intérieures, 
n’étoit  réservées  qu’aux  oiseaux. 
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Sans  suivre  plus  loin  rautcin*  dans  ses  dis¬ 
cussions  théoriques,  nous  allons  exposer  ce 
qui  peut  tendre  au  progrès  de  l’art  ,  dans 
çetle  production.  Le  poir.î  essentiel  du  trai¬ 
tement  de  la  variole  est ,  suivant  M.  TVçilker, 
de  modérer  Tabord  des  liquides  vers  la  peau, 
dans  la  vue  d’entretenir  la  pennéabdité  de 
ses  porcs  :  par  conséquent,  si  la  lièvre  est 
trop  violente,  il  faut  saigner  le  fnalade  ; 
mais  ie  principal  moyen  que  l’auteur  pro¬ 
pose,  est  d’établir  une  dcîuce  diarxhée,  et 
sa  conliance  dans  cette  évacuatit.ut  est  telle, 
qu’il  la  regarde  même  comme  propre  et 
avantageuse  pour  remplacer  la  salivation. 

Après  avoir  exposé  sa  méthode  generale , 
I\I.  fValker  entre  dans  ie 
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nient  des  dilFerentes  espèces  ,  et  des  divers 
symptômes,  qui,  dans  chaque  période,  mé¬ 
ritent  une  attention  particulière;  il  donne 
(uitre  autres  des  préceptes-pratiques  très-ju¬ 
dicieux,  pour  traiter  la  variole  puîride,  la 
variole  crystalline,  l’enflure  delà  face  ,  les 
douleurs  inséparables  de  celte  maladie  ^  la 
llevre  secondaire  qu’il  attribue  à  l’excès 
d’assimilatioTî  ;  enfin,  les  marques  que  lais- 
ient  les  pusttiles. 

On  lit  dans  l’appendice,  le  tableau  de 
l’état  actuel  de  la  variole,  avec  des  remar¬ 
ques  sur  sa  fréquence  et  sur  sa  mortalité; 
enfin ,  sur  les  moyens  qu’on  a  imaginés 
pour  les  modérer.  L’auteur  s’y  rèrand  en 
déclamations  vagues,  sur  l’inexactitude  des 
listes  mortuaires  ,  et  prétend  que  si  elles 
éfoient  tenues  avec  plus  d’exactitude ,  on 
n’y  trouveroit  pas  un  si  erand  nombre  de 
personnes  censées  mortes  de  la  petite  vé- 
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rôle.  Nous  observerons  à  notre  tour ,  que 
telles  que  sont  les  listes  mortuaires  à  Lon¬ 
dres,  on  y  trouve  une  grande  augmenta¬ 
tion  de  morts  de  cette  maladie,  depuis  que 
l’inoculation  est  absolument  établie  dans 
cette  capitale;  et  comme  rien  n’engage  à 
croire  que  dans  le  période  anterieur  a  1  in¬ 
troduction  de  i’inocidalion  ,  ni  depuis  on 
ait  porté  plus  ou  moins  d’attention  à  la  tenue 
de  ces  registres,  les  adversaires  de  l’inocu¬ 
lation  ont  attribué  cette  plus  grande  mor¬ 
talité  à  la  multiplication  des  miasmes  ,  et 
au  défaut  de  précaution  pour  s  en  garantir. 
Mais  avant  de  bazarder  cette  décision  ,  ils 
auroîent  du  considérer  que  la  variabilité 
de  la  population,  et  l’apparition  incertaine 
des  épidémies  violentes  ,  s’opposent  à  une 
comparaison  décisive  :  d’ailleurs,  pour  met¬ 
tre  en  parallèle  les  résultats  de  l’inocula- 
rion ,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
à  son  avantage  ,  le  nombre  des  individus 
auxquels  elle  conserve  l’intégrité  et  leur  exis¬ 
tence  utile  ,  en  compensation  du  nombre  de 
ceux  que  la  variole  naturelle  auroit  estro¬ 
piés ,  ou  rendus  à  charge  à  eiix-mèmes,  et 
à  la  société;  enfin,  la  tranquillité  et  la  sé¬ 
curité  qu’elle  inspire,  et  qui  forment  un 
contraste  si  frappant  avec  les  angoisses ,  et 
Ja  terreur  qui  empoisonnent  les  jours  e 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  essuyé  cette  ma¬ 
ladie  ^  et  qui  la  craignent. 
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T  R  A  M  P  E  L  s  Beobachtungeii  und 
crfahrungen  medicinischen  und  chi- 
rurgischen  inhaits  ,  &c.  Observa¬ 
tions  et  expériences  de  médecine 
et  de  chirurgie  ^  par  le  docteur  J, 
E.  Trampel^  Volume  ï,  sur 
l*arthritis  et  sur  quelcj lies  remèdes 
convenables  à  cette  maladie ^  avec 
une  planche  gravée}  in-%^.  de  neuf 
feuilles.  Volume  II,  Continuation 
sur  V arlhrids  ^  et  quelques  autres 
cas }  avec  quatre  planches  en  taille- 
.douce  }  in-%^ ,  de  quatre  feuilles, 
A  Le  ni  go  y  chez  Meyer,  1789. 

4  Dans  le  premier  volume ,  î’auteur  s’oc¬ 
cupe  particulièrement  des  didérens  moyens 
curatifs  les  plus  en  usage  contre  l’art liritîs. 
Il  met  à  la  tète  de  ses  secours  les  eaux 
minérales  martiales  ;  elles  ne  conviennent 
que  lorsqu’il  n’y  a  plus  de  danger  de  réveil¬ 
ler  la  fièvre  anhrilique  ;  que  si  on  les  admi¬ 
nistre  prématurément ,  elles  fixent  la  ma¬ 
tière  morbifique  et  la  rendent  incapable 
d’ètre  évacuée.  Le  quinquina  agit  d’une  ma¬ 
nière  analogue;  cependant  il  dessèche  moins 
que  les  chaux  martiales  ;  il  nuit  évidemment 
lorsqu’il  est  donné  pendant  la  coction,  ou 
au  moment  que  la  crise  se  fait;  mais  après 
ce  temps,  cette  écorce  est  d’un  usage  indis- 
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pensable.  M.  Trampel  observe  qu’il  n^est 
pas  toujours  necessaire  de  suspendre  l’em¬ 
ploi  du  quinquina,  jusqu’à  ce  que  l’urine 
cesse  d’élre  chargée  ,  et  que  les  sueurs  fé¬ 
tides  aient  disparu  ;  car  ces  apparences,  loin 
de  mériter  toujours  la  dénomination  de  cri¬ 
tiques,  dépendent  souvent  de  la  foiblesse  qui 
reste  après  la  fièvre  arthritique;  foiblesse  qui 
abandonnée  aux  seules  ressources  de  la  na¬ 
ture,  dégénère  souvent  en  phthisie. 

L’aiUeur  déclare  ensuite  qu’il  est  expé¬ 
dient  d’opposer  aux  symptômes  essentiels  des 
difïérentes  maladies  qui  peuvent  se  présenter 
dans  un  sujet  arthritique,  les  renîèdes  con¬ 
venables  à  ces  maladies  ,  sans  faire  aucune 
attention  à  la  présence  supposée  d’un  le¬ 
vain  arthritique.  Il  cite  pour  exemple  les 
coliques  spasmodiques ,  que  quelques-uns 
regardent  comme  les  avant-coureurs  de 
l’arthriîïs^  et  observe  que  l’opium  si  indis¬ 
pensable  dans  ces  affections ,  calme  non- 
seuiement  les  spasmes  qui  s’opposent  à  la 
préparation  delà  matière  arthritique,  mais 
seconde  encore  les  efforts  de  la  nature  occu¬ 
pée  à  la  déposer  sur  les  articles,  l!  se  présente 
ici  une  observation  essentielle  à  faire  ;  car 
quelque  avantageux  que  soit  l’usage  de 
l’opium  lorsqu’il  sert  à  appaiser  une  irrita¬ 
tion  qui  contrarie  les  efforts  de  la  nature, 
autant  il  est  nuisible  lorsqu’on  l’admînistrt 
à  contre- temps.  On  tombe  dans  cet  écart, 
quand  on  en  continue  l’usage  dans  la  seuh 
vue  de  ealraer  les  douleurs  au  moment  où 
la  nature  travaille  à  déposer  la  matière 
sur  les  articles,  attendu  qu’il  n’est  pas  per¬ 
mis  alors  de  la  troubler  d’aucune  manière. 
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IVî.  Trcunpel  ey.^ose ,  d’une  façon  très-satis¬ 
faisante,  les  signes  qui  annoncent  ce  mou¬ 
vement  critique. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  détails 
où  l’auteur  entre,  relativement  aux  difFé- 
rens  moyens  curatifs  qu’cm  a  proposés  con¬ 
tre  i’arthriîis;  si  on  différé  d’administrer  un 
vomitif  qui  étoiî  indiqué,  jusqu’à  ce  que 
l’attaque  arthritique  s’annonce,  on  expose 
le  malade  à  un  grand  danger,  et  il  convient 
mieu\,^  alors  de  recourir  aux  laxatifs  salins. 
M.  Trampel  a  connu  un  juil  attaqué  d’une 
fièvre  arthritique,  qui,  ayant  pris  un  vomitif 
prescrit  parce  qu’il  avoit  la  langue  chargée , 
est  mon  à  la  suite  d’une  hypérémésis^  causée 
par  ce  remède,  placé  inconsidérément.  L’au¬ 
teur  remarque  à  cette  occasion  ,  que  dans 
toutes  les  fièvres  arthritiques,  la  langue  est 
couverte  d’un  limon  plus  ou  moins  épais: 
cette  crasse  provient  du  sang  arthritique, 
n’a  point  de  goût,  et  se  dépose  par-tout; 
elle  n’indique  point  la  nécessité  d’émétiser, 
et  ne  disparoitroit  pas  même  après  l’usage 
des  vomitifs:  elle  contracte,  avec  le  temps  , 
ded’âcreté,  et  facilite  les  selles  critiques, 
au  moyen  desquelles  la  langue  se  décharge, 
et  l’appétit  se  rétablit. 

Le  remède  le  plus  approprié  à  la  matière 
arthritique,  et  le  plus  adopté  aux  vues  de 
la  nature  ,  sont  les  sels  ,  tels  que  le  sel 
de  Giauber ,  soit  seul,  soit  combiné  avec 
la  magnésie,  pourvu  toutefois  que  le  ma¬ 
lade  suive  en  même  temps  un  régime  con¬ 
venable  ;  mais  si  les  sels  neutres  sont  con¬ 
venables  ,  il  n’en  est  pas  de  même  des  sels 
mercuriels.  Il  y  a  plus,  sous  quelque  forme 
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qu’on  administre  le  mercure  dans  ces  ma* 
ladies,  il  nuit;  le  sublimé  corrosif,  sur¬ 
tout  ,  y  fait  de  cruels  ravages  ;  ensoTte 
que  dans  les  complications  de  virus  véné¬ 
rien  et  de  levain  arthritique  ,  il  faut  bien  se 
garder  d’avoir  recours  aux  mercuriaux  ,  avant 
qu’on  ait  corrigé  et  expulsé  ee  dernier,  ou 
remédié  à  ses  effets. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Trampel  dans 
ce  qu’il  dit  concernant  les  difformités,  les 
ankylosés,  &c.  sur  les  articulations,  prin¬ 
cipalement  du  genou,  et  sur  la  guérison. 
L’aiiteuf  a  inventé^  et  fait  représenter  sur 
une  planche ,  les  instrumeus  propres  à  ren¬ 
dre  le  mouvement  aux  membres  immobiles. 

Jl  remarque  que  les  membres  affoiblis 
par  quelque  affection  antérieure,  conser¬ 
vent  une  très-grande  disposition  à  recevoir  > 
la  matière  arthritique.  Les  personnes,  dît* 
il,  qui  dans  leur  jeunesse  ont  éprouvé  quel¬ 
que  dérangement  dans  les  testicules  ,  ou 
dans  les  voies  urinaires  ,  sont  exposées  à 
avoir  dans  la  vieillesse,  des  testicules  extrê¬ 
mement  gros  et  douloureux ,  par  l’effet  de 
l’humeur  arthritique  qui  s’y  dépose. 

A  l’égard  des  vésicatoires,  M.  Trampel 
estime  que  leur  plus  grande  efficacité  se 
manifeste  dans  les  tumeurs  des  ligamens 
articulaires  qui  sont  inégales,  et  tendent  à 
s’endurcir. 

Il  donne  un  tableau  effrayant  des  effets 
fâcheux  de  la  saignée  faite  sans  une  né¬ 
cessité  urgente,  et  dans  la  seule  vue  d’ap-^ 
paîser  la  douleur,  de  dissiper  les  tumeurs 
inflammatoires  des  articulations.  Il  ne  faut 
ouvrir  la  veine,  selon  lui,  que  quand  les 
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accidens  qui  accompagnent  l’arihrîtis  ,  et  qui 
demandent  la  saignée,  sont  plus  dangereux 
que  i’arihritis  meme.  Un  pouls  plein,  dans 
les  fièvres  arthritiques,  ne  sullit  pas  pour 
faire  saigner  le  malade;  cette  plénitude  est 
plutôt,  d’après  M.  Tram-pel^  une  suite  de 
la  foiblesse  et  de  la  souplesse  des  membra¬ 
nes  des  vaisseaux,  qu’un  effet  de  la  vague 
ou  onde  du  sang,  poussée  trop  impétueuse¬ 
ment.  Les  ventouses  scarifiées  et  appliquées 
sur  l’endroit  de  la  douleur,  calment  les 
souffrances,  et  ne  nuisent  jamais. 

La  coction  et  l’évacuation  de  l’humeur  ar¬ 
thritique  n’ayant  plus  lieu,soit  qu’elles  soient 
troublées  par  un  traitement  mal  conçu,  soit 
que  la  nature  se  trouve  languissante,  il  en 
résulte  souvent  un  état  de  cachexie,  dont 
la  métliode  curative  est  exposée  avec  beau¬ 
coup  de  soin  dans  cet  ouvrage.  Les  eaux 
minérales  chargées  de  substances  salines, 
ou  bien  le  quinquina  combiné  avec  des  sels 
neutres  ,  tiennent  le  premier  rang  parmi  iës 
remèdes  indiqués  dans  ces  cas.  Si  les  ma¬ 
lades  se  plaignent  d’oppression ,  qu’ils  soient 
tourmentés  par  une  toux  sèche,  on  leur 
prescrira  un  mélange,  à  parties  égales,  de 
gomme  ammoniac  et  de  jus  de  réglisse, 
dont  Ils  prendront  la  valeur  de  deux  drach¬ 
mes  par  jour;  mais  si  à  la  suite  d’une  fièvre 
arth  \ùç\\\ç  étranglée^  l’humeur  s’étoit  placée 
sur  l’estomac  et  le  canal  intestinal,  il  fan- 
droit  substituer  la  gomme  gaiac  à  la  gomme 
ammoniac.  Si  les  malades  ont  le  teint  jaune 
ou  noir,  on  aura  recours  au  quinquina  com¬ 
biné  avec  des  sels;  c’est-là  Uaffeciion  la 
plus  opiniâtre  et  la  plus  rebutante.  Quel- 
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«quefüis  rien  n’est  capable  de  remédier  aux 
suites  d’un  traitement  brusque;  la  nafine 
refuse  de  commencer  un  nouveau  combat , 
et  il  ne  reste  de  ressource  que  le  séton, 
au  moyen  duquel  on  ouvre  un  égout  par 
où  s’évacue  l’humeur  ébranlée,  et  mise  en 
mouvement  par  les  remèdes  employés  en 
rntrae  temps. 

M,  Tram-pet  observe  que  les  sudorifiques 
augmentent  trop  ,  et  dénature  môme  la 
fièvre  arthritique  ;  ensorte  que  ia  coclion  est 
poussée’ trop  loin  ,  et  que  la  crise  reste  inr- 
parfaite.  Ces  idées  sont  bonnes  mais  elles 
demandent  à  être  développées. 

Passons  au  deuxième  volume  :  on  y  trouve 
d’abord  une  continuation  des  considérations 
de  l’auteur  sur  l’arthritis  ;  il  y  fait  l’éloge 
de  la  solution  du  phosphore  dans  l’éther 
vitrioliqiie  ,  comme  d’un  excellent  remède 
dans  les  cas  où  reflet  des  autres  est  trop 
lent.  Pour  se  procurer  cette  solution  ^  il 
ajoute  vingt-cinq  grains  de  phosphore  à 
deux  onces  d’éther  viîriolique  ,  renfermé  dans 
une  phiole,  au  goulot  de  lacjuelle  on  en  a 
lutté  une  autre  d’une  capacité  suffisante, 
l!  place  la  phiole  inférieure  dans  l’eau ^  qu’il 
échaufTe  peu  à  peu;  le  phosphore  s’y  dis¬ 
sout,  en  élançant  une  grande  quantité  de 
bulles  d’air.  M.  Trampel  a  observé  que 
quand  le  tout  est  refroidi  ,  deux  onces 
d’éther  vitriolique  ne  tiennent  plus  en  so¬ 
lution  que  quinze  grains  de  phosphore;  et 
si  la  chaleur  en  a  fait  dissoudre  davantage  , 
il  s’en  précipite  en  se  réfroidissant.  La  dose 
de  ce  remède  est  de  dix  gouttes  ,  et  au-delà  , 
dans  de  Peau,  trois  fois  par  jour.  Il  ne 
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manque  jamais  de  ranimer  le  inonvement 
fébrile,  et  de  seconder  le  travail  critique; 
il  augmente  la  sécrétion  de  l’urine,  et  dé¬ 
gage  les  articulations  entreprises. 

C’est  dans  ce  volume  que  M.  Tfam-pel 
expose  sa  théorie  de  Tarthritis.  Les  causes 
qui  précèdent  l’arthritis  chronique  ou  froid , 
dît-il,  sont  toutes  alFoibiissantes  ;  cepen¬ 
dant  elles  n’engendreroient  pas  précisément 
celte  maladie  ,  s’il  n’éxistoit  pas  dans  le 
corps  une  certaine  disposition  congéniaie 
ou  acquise.  Dés  que  la  foiblesse  d’un  corps 
arthritique  est  parvenue  à  certain  degré, 
les  sécrétions  des  matières  excrémentiticües 
se  font  mal,  et  l’urine  rs’est  plus  cette  les¬ 
sive  du  sang,  qui,  en  santé,  entraîne  les  par¬ 
ties  nuisibles;  elle  cesse  d’éire  imprégnée 
d’acide  au  même  point  que  d’ordinaire  , 
aussitôt  que  i’arthrilis  se  manifeste,  et  le 
sang  s’en  charge  de  nouveau  en  plus  grande 
abondance  ,  à  mesure  que  la  maladie  fait 
des  progrès.  Cet  acide,  retenu  dans  les  liu- 
ir.eurs,  communique  à  la  partie  gélatineuse 
du  sérum  J  uuve  ténacité  particulière  ,  dis¬ 
sout  la  terre  calcaire  animale  ,  et  forme 
avec-l’alkali  minéral  ,  nageant  dans  le  sé¬ 
rum,  un  sel  neutre,  qui  n’est  qu’un  magnia> 
gommeux  et  gluant.  Ce  magma^  en  se  dépo¬ 
sant  sur  les  ligamens  articulaires,  leur  ôle 
la  souplesse  ,  et  forme  la  matière  des  no- 
dus.  On  voit  par  là  pourquoi  tous  les  aci¬ 
des  quelconques  sont  nuisibles  à  ces  ma¬ 
lades  ,  au  lieu  que  les  amers  leur  con¬ 
viennent.  L’auteur  est  tenté  de  croire  que 
l’on  peut  accuser  l’acide  phosphorique  (f’une 
partie  de  ces  désordres.  Il  n’est  pas  le  seul 
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Tjin  ait  cette  opinion.  Un  anonyme  a  pu¬ 
blié,  en  Ï786,  tin  ouvrage  (a)  qui  a  en  en 
peu  de  temps  deux  éditions,  et  a  été  tra¬ 
duit  l’année  dernière  en  allemand  {b):  on  y 
trt)uve  une  théorie  qui  a  beaucoup  de  con¬ 
formité  avec  celle  de  M.  Trarnpel: 

Ce  traité  sur  l’arthritis  est  terminé  par 
six  observations-pratiques  :  elles  sont  sui¬ 
vies  de  dilFérens  morceaux ,  dont  voici  les 
sommaires. 

Sur  la  guérison  de  la  morsure  du  chien 
enragé,  par  le  moyen  du  turbith  minéral. 

Sur  l’utilité  de  l’alkali  volatil  caustique 
dans  les  ulcères  coiienneux. 

Sur  une  léthargie  particulière  ,  â  la  suite 
des  spasmes. 

Plan  d’une  méthode  pour  rétablir  l’usage 
des  jambes  à  ceux  qui  l’ont  perdu  par  la 
violence  des  spasmes. 

Avis  contre  l’usage  de  la  poudre  cosmiquej 
dans  les  ulcères  des  jambes. 

Exemple  d’une  guérison  des  urines  glai¬ 
reuses,  par  un  ulcère  au  périnée. 


(a)  Cet  ouvrage  est  intitulé,  Â  tnatise  upon 
goutf  &c.  Traité  sur  la  goutte  ,  dans  lequel  on  in¬ 
dique  clairere.ent  la  cause  primitive  de  cette  ma¬ 
ladie,  ainsi  que  de  la  gravelie,  et  dans  lequel  on 
propose  une  méthode  aisée  de  prévenir  ou  de 
guérir  certainement  l’une  et  i’autre.;  pef/r 
A  Londres ,  chez  Carie!!.  Voy.  Journal  de  méde¬ 
cine ,  tom.  Ixxj  ,  pag.  498. 

ylbhaudiung  ilber  rien  stein  uni  die  ghht,  Sfc. 
A  Zâttau  et  Leipsick ,  chez  Jcau-Davui  Sc/ioeps^^ 
1789;  ///-B",  de  15  pages. 
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'  Sur  rutilifé  de  l’élixir  de  propriété  sans 
acide ,  contre  la  jaunisse. 

Observations  sur  les  dartres. 

Quelques  considérations  sur  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures. 

Sur  l’usai^e  du  sel  de  ni tre  ,  réuni  à  la  ma¬ 
gnésie  dans  la  toux,  causée  par  le  refroi¬ 
dissement,  les  ophthairnies  purulentes  ,  et 
les  gonorrhées  opiniâtres. 

Sur  les  eaux  minérales. 


Traité  du  charbon  ou  anthrax.,  dans 
les  animaux  J  par  M,  Chabert^ 
directeur  et  inspecteur  général 
des  écoles  royales  'vétérinaires  do 
France ,  associé  des  Sociétés  roya* 
les  d^agricullure  de  Paris ,  des 
arts  et  des  sciences  du  Cap -Fran¬ 
çois  ^  correspondant  de  celle  de 
médecine^  &c,  septième  édition,  ud 
Paris  y  chez  la  veuee  Val!at-la- 
Chapelle,  libraire  y  grandes  aile  du 
Palais  y  1790;  z/z-8®.  de  i5o  pag. 
Prix  I  lie.  10  sous, 

S.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  faire 
sentir  i’iiuportance  et  l’ntiliié  de  cet  ouvra¬ 
ge  :  sept  éciilions  françoises  ,  en  ou'/.e  ans^ 
attestent  d’une  manière  bien  plus  sure  tous 
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les  services  qu’il  a  rendus.  Nous  nous  con-^ 
tenterons  de  donner  une  notice  de  ces  édi¬ 
tions. 

1®.  La  description  et  le  traitement  du  char¬ 
bon  dans  les  animaux ,  fut  imprimé,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Journal  diagi'icul- 
ture ^  volume  de  juin  et  juillet  1789;  il 
occupe  i5ô  pages  de  format  in- 11^  et  il  est 
divisé  en  87  articles. 

2®.  Paris  i  Tmprimerde  rojale  ,  1 780  , 
de  28  pages  ,  divisé  en  36  articles  , 
non  compris  les  formules  médicinales  qui  , 
dans  la  première  édition,  forment  le  87®. 

3®.  Il  fut  réimprimé  sans  aucun  change¬ 
ment  qIb.o^X’ almanach  ve'iérinaire  qui  parut 
au  commencement  de  Tannée  1782,  petit 
z>2-i2,  dans  lequel  il  occupe  27  pages.  Ün 
a  supprimé  seulement  les  chiffres  indicateurs 
des  articles* 

4®.  Paris  J  Imprimerie  royale,  -*782  } 
îV?-8®.  de  Î09  pages,  d’un  caractère  assez 
fin.  Celte  édiston  ,  considérablement  ang- 
mentée  ,  est  divisée  en  47  arîic'les  ,  non 
compris  les  formule#  médicinales  ;  elle  est 
enrichie  d’un  grand  nombre  d’observations 
fournies  par  les  élèves  des  écoles  véléri- 
naires,  répandus  dans  le  royaume. 

t5®.  Idem,  1788,  z?2-8®.  de  140  pages. 
Cette  édition  ,  à  quelques  légères  additions 
près,  est  semblable  à  la  précédente  ;  la  plus 
grande  différence  du  nombre  des  pages  , 
consiste  principalement  dans  la  grosseur 
plus  considérable  du  caractère  de  celle-ci. 
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6°.  Idem  y  1786  ,  aussi  de  140  pag.  ; 

elle  est  absolument  semblable  â  la  cin- 
cjuième, 

-  Le  Journal  d'agriculture  étoit  très- 
répandu  lors  de  l’impression  de  ce  traité  ; 
V almanach  vétérinaire  a  été  tiré  à  iogo 
exemplaires;  l’édition  in-â^ .  à  1200;  et  les 
autres  éditions  de  l’Imprimerie  royale,  à 
5o©  ;  ainsi  plus  de  4000  exemplaires  de  cet 
ouvrage  ont  été  distribués  en  France,  sans 
compter  tous  les  extraits  qui  ont  été  im¬ 
primés  dans  plusieurs  provinces,  et  néan¬ 
moins  on  le  demande  Journellement,  ce  qui 
prouve  également  et  son  utilité,  et  le  be¬ 
soin  qu’on  en  a. 

1!  auroit  été  possible  de  grossir  consi¬ 
dérablement  cette  édition  ,  en  y  ajoutant 
une  foule  d’observations  ;  mais  celles  qui  y 
sont  ,  suilisent  pour  l’application  des  pré¬ 
ceptes,  et  ceux-ci  ne  sont  point  susceptibles 
de  variations,  ün  s’apercevra  néanmoins 
à  la  lecture,  de  quelque*  additions  qui  ont 
paru  nécessaires. 

ün  nous  a  assuré  qu’il  avoit  été  traduit 
en  allemand.  Nous  ne  connoissons  pas  en¬ 
core  cette  traduction. 

I\I.  Rodriguez  ,  élève  de  l’école  vétéri¬ 
naire  de  Paris  ,  maréchaFmajor  de  la  cava¬ 
lerie  espagnole ,  et  maréchal  en  chef  des  écu¬ 
ries  de  .Sa  Majesté  catholique,  à  Madrid, 
l’a  traduit  en  espagnol  dès  1784;  mais  nous 
ignorons  si  cette  traduction  a  été  imprimée. 

Il  a  aussi  été  traduit  en  italien,  et  im¬ 
primé  dans  le  tome  ix  de  1^ Antologia  ro- 
mana  ^  ainsi  que  dans  le  memoria  nulle  md- 


I4â  V  É  T  É  R  I'N  A  1  K  E. 

lattie  de'  bestlami  di  Pielro  Orlandi 
tnano  in  B. orna  ^  ^ 

MM.  Roussel  et  Hiizard  ont  successive¬ 
ment  fait  connoître  les  différentes  éditions 
de  cet  ouvrage  dans  l«  J ournal de  médecine , . 
tome  Ixj  ,  page  .548;  tome  Ixij  Z16  ;  et 
tome  Ixx  ,  page  1J8. 


P lijtô zoologie  philosophique  y  dans 
laquelle  on  démontre  comment  le 
nombre  des  genres  et  des  espèces ^ 
concernant  les  animaux  et  les  vé¬ 
gétaux  y  a  été  limité  et  Jîxé  par 
la  Jiature  :  avec  les  moyens  de 
donner  l'histoire  la  plus  complète  y 
et  la  plus  parfaite  de  ces  corps 
organisés  différens  y  selon  la  dé¬ 
couverte  du  système  naturel  )  par 
Noel-Joseph  NECKERy  bota¬ 
niste  de  S,  A,  S.  E.  Baçaro-pala- 
tine  y  historiographe  du  P  abat  i- 
nat  du  Rhin  y  et  des  duchés  de 
Berg  etJulierSy  membre  de  V Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Manheim ,  et 
associé  de  diverses  Académies  des 
sdé^nces  de  V Europe.  A  NeuU'iedy 
sur  le  Rhin  y  chez  la  Société  trpo- 
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graphicjiie  j  et  se  trouçe  à  Stras¬ 
bourg  ^  dans  la  librairie  ^"Amand 
Kœnig  ;  1790  ,  zVz-8^  de  78  pag. 

6.  Si  la  botanique  et  l'histoire  naturelle 
des  animaux  sont  encore  si  peu  avancées , 
dit  M.  Necker  ^  c’est  que  l’on  n’a  pas  sufli- 
samment  cherché  le  système  naturel  qu’il 
vient  de  découvrir,  sur- tout  relativement 
aux  plantes,  et  parce  que  l’on  n’a  pas  étudié 
la  véritable  étymologie  des  termes.  Il  faut 
lire ,  dans  l’ouvrage  même ,  les  diverses  expli¬ 
cations  qu’en  donne  l’auteur.  Voici  une  partie 
de  ce  qu’il  dit  concernant  les  races. 

La  race  humaine  forme  la  première  es¬ 
pece  naturelle  entre  les  animaux.  Cette  es¬ 
pèce  est  composée;  la  race,  par  exemple, 
qui  habite  l’Europe,  est  prodigieusement 
multipliée  par  ses  individus,  qui  sont  par*- 
tagés  en  un^  nombre  très-considérable  de 
familles  particulières.  Ces  individus  ont  aussi 
leurs  variétés;  car  il  y  a  des  hommes  avec 
le  peau  blanche  et  les  cheveux  blonds;  d’au¬ 
tres  ont  les  cheveux  et  la  peau  plombée.  On 
en  voit  qui  sont  comme  mulâtres  ,  avec 
les  cheveux  noirs,  lisses  ou  crépus;  d’au¬ 
tres  ont  la  peau  marquée  de  taches  roussâ- 
tpes,-avec  les  cheveux  d’un  roux  plus  ou 
moins  fonce.  L’on  ne  compte  pas  encore  les 
couleurs  variées,  des  yeux  gris  ou  bleus; 
dans  les  uns  noirs  ,  verdâtres  dans  les  au¬ 
tres,  ni  les  traits  ou  linéamens  de  ciiaque 
physionomie  ,  qui  sont  encore  autant  de  va¬ 
riétés  difîërentes  dans  l’espèce  humaine. 

Il  existe  d’autres  races  que  celles  qu’on 
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voit  en  Europe  ;  ces  races  sont  difî’érentes 
par  leurs  caractères  propres  et  particuliers. 
Les  hommes  de  la  terre  de  Labrador,  dv)nt 
le  visage  et  le  corps  sont  couverts  de  poils 
comme  -les  ours,  furent  pris  par  plusieurs 
naturalistes ,  pour  une  race  particulière,  mais 
ces  poils  ne  sont  qu’une  variété  de  ces 
hommes,  relativement  à  la  race  des  Lapons, 
auxquels  ils  ressemblent,  parles  mêmes  ca¬ 
ractères  physiques.  Les  Lapons  ont  un  ca¬ 
ractère  particulier;  leur  corps  dur  et  nerveux 
n’excède  pas  quatre  pieds  et  demi  de  Itau- 
teur  ;  leur  visage  large  et  plat  porte  un  nez 
camus  et  écrasé,  leurs  joues  sont  petites, 
ia  bouche  est  fort  grande,  avec  les  lèvres 
grosses,  leur  menton  est  très-étroit,  leurs 
yeux'  sont  petits  ,  leurs  oreilles  grandes, 
leurs  jartabes  grêles  et  courtes. 

Dans  ia  partie  des  Indes  orientales,  il 
existe  uneiinmense  peuplade  qui  habite  un 
terrain  vingt  fois  plus  spacieux  que  celui  de 
la  France  et  de  l’Espagne;  les  marques.carac- 
téristiques  de  ces  hommes  ,  consistent  en 
une  grandeur  médiocre,  ayant  le  visage  large 
et  ridé  vers  le  haut  de  la  tête,  les  yeux 
p;etif:3  et  enfoncés  ,  avec  les  cuisses  grosses  , 
et  les  jambes  courtes.  Dans  l’ile  de  Min¬ 
danao,  une  des  plus  méridionales  des  Phi¬ 
lippines  ,  on  trouve  des  habitans  dont  fa  tête 
est  très-menue,  le  front  plat , de  nez  court, 
avec  les  yeux  peu  fendus.  Sur  la  côte  de  la 
nouvelle  Hollande,  les  hommes  sont  grands 
et  menus,  ayant  les  membres  longs  et  déliés, 
fa  tête  grosse,  les  paupières  à  demi  fer¬ 
mées,  le  nez  gros,  avec  le  visage  long,  et 
fa  peau  comme  celle  des  nègres  de  (luinée. 

Le 
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Le  Ceylan  produit  des  hommes  dont  les 
jambes  sont  aussi  grosses  cjue  Je  corps  des 
Européens  ,  avec  la  peau  dure  et  rude  comme 
une  verrue.  Plusieurs  relations  font  men¬ 
tion  d^hommes  portant  naturellement  une 
queue  comme  les  quadrupèdes.  La  Chine 
possède  une  race  d’hommes  particulière  e£ 
distincte,  qui  est  propre  à  ce  vaste  empire 
d  Asie.  Son  caractère  extérieur  consiste 
dans  la  petitesse  et  la  rondeur  des  yeux  4, 
dans  les  paupières  très-plates,  dans  des  épis 
de  barbe  aux  deux  lèvres  ,  et  à  la  base  du 
menton. 


Les  races  diverses  dont,  on  vient  de  faire 
mention ,  ont  aussi  leurs  variétés ,  aussi-bien 
que  la  race  européenne.  Il  en  est  de  meme 
pour  les  végétaux. 

La  renoncule  et  la  tulipe  Ides  fleuristes 
nous  ofl'rent  par  leurs  fleurs  les  couleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  diversifiées  ;  ces  cou¬ 
leurs  sont  les  vrais  variétés  de  deux  races  par¬ 
ticulières  ,  dont  1  une  appartient  à  l’espèce 
naturelle  de  la  renoncule  ,  et  l’autre  à  l’es¬ 
pèce  naturelle  de  la  tulipe.  L’oreille  d’ours 
donne  des  hampes  avec  des  fleurs  routes  , 
pourprées  et  violacées  ;  toutes  ces  fleurs 
diversement  colorées  ^  montrent  les  variétés 
d’une  seule  race  ,  subordonnée  à  l’espèce 
naturelle  de  la  cliarmante  primevere.  L’agre- 

moine  et  le  réséda  offrent  des  variétés  d’o¬ 
deur. 

Les  caractères  des  genres  et  des  espèces 
natuielles  ^  dit  encore  M.  Ncclicv ^  sont  pris 
des  parties  extérienres  générales  et  particu¬ 
lières  des  plantes ,  en  considérant  essentiel¬ 
lement  la  convenance  et  la  diiconvenance 

Tonie  LXXXTI,  G 
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avec  les  races  et  les  espèces  composées, 
dont  les  plus  voisines  sont  comparables  avec 
celles  qui  sont  les  plus  éloignées:  de-Ià, 
l’universalité  des  genres  ,  la  stabilité  et  la 
certitude  des  espèces  nouvelles  ,  des  races  , 
des  individus  neutres  et  des  variétés  dans 
le  végétal ,  comme  dans  l’animal  en  général. 
Les  caractères  généraux  des  genres  des  plan¬ 
tes  ,  les  caractères  particuliers  des  espèces 
naturelles ,  tant  sin/iples  que  composées,  sont 
pris  non-seulement  de  toutes  les  parties  de 
fa  fructification  ,  mais  de  quelques  autres 
attributs  aussi  nécssaires  que  celles-là,  pour 
la  distinction  de  chaque  genre  et  de  chaque 
espèce  naturelle. 

En  lisant  cet  ouvrage  avec  une  certaine 
attention,  on  sentira  la  nécessité  d’étudier 
et  d’apprendre  la  botanique  ,  ainsi  que  la 
7>oologiej  selon  le  système  naturel  qui  est 
approfondi,  et  entièrement  développé  dans 
celte  phytozoologie.  M,  NecJ(er  est  con-r 
sommé  dans  l’étude  de  la  nature,  il  en  est 
nn  des  scrutateurs  les  plus  éclairés  de  ce 
siècle  ;  nous  recommandons  la  lecture  de 
ses  écrits  aux  naturalistes  et  aux  commeii* 
çans. 

Les  personnes  qui  feront  l’acquisition  des 
élémens  de  botanique  auront  cet  écrit  ,  et 
le  corollaire  à  la  -philosophie  botanique  I9 
lout  pour  la  sotnme  de  27  livres. 


Poissons. 
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Pétri  Abtedi  Philospphia  ichthyo- 
logica  in  qua  quicquid  fundamenta 

artis  'absolvit ,  caracterum  scilicet 

\ 

generIt:orum ,  difFerentiarum  specl- 
ficarum  ,  varietatum  et  nominum 
theoria  rationibus  demonstratur  et 
exemplis  corroboratur  :  ichtholo- 
giæ,  pars  II,  emcndata  et  aucta  à 
Jo  H  A  N  N  E'J  U  L I O  Wa  L  B  A  U  M  ,  ?vî. 
D,  &c.  j  cum  tabula  ænea.  A  Grips^ 
M^ald y  chez  Antoine-Ferdin.  Roese; 
et  se  trouve  à  S  It  as  bourg  ,  chez 
y  libraire  y  1789  ;  petit  in-:^. 
de  196  puges ^  avec  Jig,  Prix  3  liv^ 

7.  Les  poissons  sont  disposés  par  Artédi, 
Selon  une  méthode  entièrement  neuve.  Il 
donne  ,  dans  cette  philosophie  îchthjologî- 
que,  des  preuves  d’un  génie,  çl’un  zèle,  et 
d’une  application  rares.  Il  a  porté  l’histoire 
naturelle  des  poissons,  à  un  degré  de  per¬ 
fection  peu  commun.  Ce^  descriptions  des 
poissons  indigènes  de  la  Suède,  sont  faites 
d’une  manière  si  savante,  qu’on  n’avoit  en¬ 
core  rien  vu  de  pareil  en  ce  genre  ,  et  l’on 
ne  peut  se  refuser  d’admirer  les  peines  qu’il 
a  prises,  pour  débrouiller  les  synonymes  d© 
chaque  auteur  sur  ce  sujet. 

Artédi  commence  par  expliquer  l’organi- 

G  ij 


148  Programme  de  la  Soc.  roy. 

sation  de?  poissons,  donne  leur  anatomie, 
leur  pliysiologie ,  &c.  Sur  chaque  article, 
M.  TVcilbaum  fait  des  observations  analogues 
à  l’obje't  traité,  lesquelles  servent  de  com¬ 
mentaires,  et  étendent  le  texte  de  l’ichthyo- 
logiste  suédois,  il  termine  cette  seconde  par¬ 
tie  par  un  appendice,  concernant  les  sys¬ 
tèmes  ichihyologiques  de  Bai  ^  de  Date  ^ 
iSiArtédi,  de  Klein  j,  de  Schœ^er  Linné , 
de  Gronoi^ius  ^  de  Briinnich^  de  Scopoli  et 
de  GoLian\  l’anatomie  du  poisson  à  épée, 
(æiphiasi)  les  observations  sur  la  structure 
du  cœur  des  poissons,  par  Di/cer/zqy,  et  les 
recherches  sur  la  circulation  du  sang  des 
mêmes  animaux;  par  Alexandre  Monvo  » 
en  anglois.  " 


P  RO  G  RAM  M  E  des  traçaux  que  la 
Société  rojale  des  sciences  et  des 
arts  du  Cap-François  se  propos  oit 
de  présenter  dans  la  Séance  pu-' 
hlique  y  qui  déçoit  açoir  lieu  h 
17  août  1790. 

La  Société  voyant  avec  regret  que  les 
circonstances  n’étoient  pas  favorables  pour 
qu’elle  présentât  au  public  la  suite  de  ses 
travaux,  dans  la  Séance  d’anniversaire  qu’elle 
auroit  dû  tenir  le  17  août  dernier,  a  arrêté, 
dans  sa  séance  du  3o ,  que  M.  son  Secré¬ 
taire  publieroit  le  Prospectus  des  ouvrages 
qui  dévoient  être  lus  dans  la  Séance  publi¬ 
que  ,  pour  faire  connoître  que  si  le  malheur 
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des  temps  dérange  l’ordre  de  ses  travaux  et 
afïoiblit  l’intérêt  que  l’on  pourroit  y  prendre 
dans  des  momens  plus  paisibles ,  elle  les  suit 
toujours  avec  zèle  et  avec  le  même  esprit 
de  patriotisme  qui  l’a  portée  à  les  entre- 
prendre. 

M.  Vergnies^  de  la  Société  royale  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou¬ 
louse,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  la 
basse-Terre  Guadeloupe ,  associé  national  de 
la  Société  ,  a  envoyé  une  notice  sur  M.  de 
Foulquier  ^  intendant  de  la  Martinique,  as¬ 
socié  honoraire  de  la  Société  ,  mort  à  la 
Martinique  le  i3  février  1789. 

La  Société  avoit  proposé  depuis  lySS, 
pour  sujet  d’un  prix  d’une  médaille  d’or^ 
les  éloges  de  MM.  Caslehejre ^  et  Douliol ^ 
fondateurs  des  deux  maisons  de  providence 
au  Cap  ;  elle  n’a  reçu  pour  le  concours  qu’un 
seul  ouvrage,  auquel  étoit  attaché  un  billet 
cacheté,  sur  lequel  étoit  inscrit  :  La  bien¬ 
faisance  est  un  don  céleste ,  devise  qui  ser- 
voit  d’épigraphe  à  l’ouvrage. 

La  Société  ayant  entenclu  le  rapport  qui 
a  été  fait  de  cet  ouvrage,  l’a  jugé -digne 
d’être  couronné  ;  et  ayant  ouvert  le  billet  et 
trouvé  le  nom  de  M.  Moreau  de  Saini-Méry y 
son  associé,  elle  a  arrêté  que  M.  le  Secré¬ 
taire  feroit  passer  à  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry^  à  Paris,  où  il  est  député  à  l’Assem¬ 
blée  Nationale  ,  la  médaille  d’or  qui  lui  a 
été  adjugée,  avec  un  extrait  de  la  délibé¬ 
ration  et  de  l’arrêté  pris  à  ce  sujet  (a). 


(a)  Cet  ouvrage  est  imprimé  j  et  nous  le  ferons 
connoître. 

G  iij 
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La  Société  avoit  proposé  depuis  l'jSSf 

Ïiour  sujet  d’im  prix  d’une  médaille  d’or? 
’éloge  de  Christophe  Colombo 
La  Société  n’a  reçu  qu’un  ouvrage  pour 
concourir  à  ce  prix.  L’auteur  y  a  joint  1111 
billet  cacheté,  sur  lequel  est  répété  l’épigra- 
phe  de  l’ouvrage  :  Il  ne  dût  qiûà  lui  seul  toute 
sa  renommée,'!^  Société  ayant  entendu  le 
rapport  de  ses  Commissaires ,  a  jugé  que 
l’auteur  seroit  invité  à  retoucher  son  ou¬ 
vrage,  poui^  en  corriger  le  style,  supprimer 
nn  néologisme  choquant  ^  quelques  induc¬ 
tions  forcées;  par  exemple,  de  l’influence 
de  la  découverte  de  l’Amérique  ,  sur  la  révo¬ 
lution  qui  se  passe  en  France  ;  présenter 
avec  plus  d’exactitude  encore,  la  conduite 
de  Colomb  lors  de  sa  decouverte j  celle  qu’il 
a  tenue  envers  les  Indien? ,  recueillir  tous  les 
laits  qui  peuvent  le  louer  réellement.  Il  a  été 
arreté  que  le  billet  annexé  à  l’ouvrage  ne 
seroit  pas  ouvert,  pour  laisser  à  i’anteur  plus 
de  liberté  de  représenter  au  concours  un 
ouvrage  estimable,  et  dont  il  fera  aisément 
clîsparoître  les  défauts. 

M.  Barré  de  Saint-Venant  ^  associé,  a 
envoyé  à  la  Société  le  projet  d’un  pont  de 
fer,  qui  a  mérité  l’approbation  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  et, qu’il  avoit  proposé  à 
IVîM.Ies  administrateitrs  de  la  colonie,  pour 
être  exécuté  sur  les  rivières  .de  la  colonie. 

M.  le  secrétaire  devoit  lire  un  extrait  des 
registres  de  la  vSociété  ro^rale  d’Agrieuîture, 
du  22  avril  1790,  contenant  le  rapport  qui 
îi  été  fait  à  la  Société,  d’un  IMémoire  sur 
l’origine  des  insectes  qui  dévorent  les  farines 
dans  les  pays  chauds,  et  sur  les^  moyens 
d’en  garantir  ce  comestible. 
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Il  devoit  lire  le  résultat  des  expériences 
qu’il  à  faites  d’après  l’invitation  de  MM.  les 
administrateurs,  sur  les  moyens  de  conser¬ 
ver  les  farines  dans  la  colonie. 

M-.  de  Larché  ^  associé  colonial,  a  envoyé 
à  la  Société  une  description  du  quartier  des 
G  on  aï ve s. 

M.  Bessaignet ^  habitant  ,  a  envoyé  une 
description  du  quartier  du  Petit-Goave. 

^\.Lecacasseiir ^  associé,  a  continué  ses 
essais  de  teinture  avec  les  bois  et  les  plantes 
du  pays,  et  il  a  fait  un  tableau  qui  con- 
j^ient  i7v5  échantillons. 

M.  le  secrétaire  devoit  lire  une  disserta¬ 
tion  sur  les  -phallus  des  naturels  du  pays; 
ligures  emblématiques  du  principe  de  la 
vie,  et  objets  d’un  culte  semblable,  sans 
doute,  à  celui  que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs 
et  les  Indiens  ont  rendu  à  la  meme  partie. 

M.  Demorancy^  associé,  devoit  présenter 
un  morceau  de  bois  de  pin  ,  qui  est  agathisé , 
et  qui  a  conservé  sa  forme  et  sa  couleur, 
il  devoit  lire  des  observations  sur  la  lettre  de 
M.  l’abbé  Spallaiizanih  M.  Charles  Bonnets 
sur  diverses  productions  marines  [et), 

IM.  le  secrétaire  devoit  présenter  une  no¬ 
tice  des  ouvrages  envoyés  à  la  Société  pen- 
dànt  le  cours  de  l’année.  La  Société  doit 
des 'éloges  à  M.  Buirone  de  Ui  Couture  , 
docteur  en  médecine,  associé,  pour  l’ouvrage 
qu’il  a  publié  sous  le  litre  de  Précis  sur  la 
canne,  et  sur  les  moyens  d’en  extraire  le 


(a)  Voy.  Journal  de  physique,  mars.  1786. 
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sel  essentiel  ;  elle  en  doit  aussi  à  M.  Baumes^ 
docteur  en  médecine  ,  son  associé  à  Nîmes, 
a  M.  Huzard  ^  vétérinaire,  son  associé  à 
Parrs,  à  Dom  Gourdin ,  son  associé  à  Rouen  , 
pour  les  ouvrages  qu’ils  ont  publiés,  et  dont 
ils  lui  ont  fait  part. 

Le  nom  seul  dcFranldin  est  un  éloge;  il  est 
de  niveau  avec  ceux  des  Lycurgue^  des  Solon^ 
des  Numa  et  des  Loclie.  Le  docicwx  FranMin, 
président  delà  convention  de  Pensylvanie, 
instituteur  et  président  de  la  Société  philo¬ 
sophique  de  Philadelphie,  &c.  a  été  honoré 
comme  législateur  et ‘comme  physicien  cé¬ 
lèbre.  Sa  mort  devoît  attrister  tous  les  sa- 
vans  et  tous  les  peuples  libres.  La  France 
a  connu  ce  qu’elle  devoit  à  celui  qui  avoit 
contribuer  à  rompre  le  sceptre  de  la  tyran¬ 
nie,  à  assurer  la  liberté  de  sa  patrie,  et  à 
donner  aux  François  un  exemple  dont  ils 
ont  profité  avec  autant  d’énergie  que  de 
sagesse.  La  France  s’est  honorée  en  rendant 
hommage  à  Franklin^  et  le  deuil  dont  elle 
s’est  couverte  en  apprenant  sa  mort ,  est  une 
preuve  de  son  amour  pour  la  vertu  ,  et  du 
respect  qu’elle  veut  avoir  désormais  pour 
les  hommes  recommendables  par  leur  mé¬ 
rite,  et  illustrés  par  leur  génie. 

La  Société  royale  du  Cap  a  eu  le  bonheur 
de  compter  au  nombre  de  ses.  associés  ho¬ 
noraires  le  doct.  Franklin  :  en  faisant  con- 
noître  la  vénération  qu’elle  avoit  pour  lui, 
elle  donne  une  idée  des  regrets  qui  la  pé¬ 
nétrent  ,  mais  elle  ne  louera  pas  Franklin  , 
parce  qu’il  faut  au  moins  les  talens  de  Co/z- 
dorcet  ou  de  Fictj-d^Azyr^  pour  publier  sur 
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un  ton  convenable,  tout  ce  qui  doit  .fixer 
le  jugement  de  la  postérité  sur  un  aussi 
grand  homme. 

D’après  l’invitation  de  M.  Charles  Bonnet j, 
communiquée  par  M,  Trembley  y  associé  à 
l’Artibonife,  la  Société  désireroit  avoir  des 
observations  sur  les  pucerons. 

Isl.  Charles  Bonnet  ayant  reconnu  par  une 
suite  d’observations  faites  avec  toute  la  sa¬ 
gacité,  l’attention  et  l’exactitude  imagina¬ 
bles  ,  que  diverses  espèces  de  pucerons  se 
multiplient  par  elles-mêmes  sans  accouple¬ 
ment,  ce  dont  il  s’est  assuré,  en  les  mettant 
dans  une  parfaite  solitude  ,  jusqu’à  la  neu¬ 
vième  génération  ,  a  vu  des  pucerons  qui 
îivoient  les  deux  sexes  et  s’accouploient,  se 
muhiplioient  aussi  sans  accouplemens.  Voilà 
donc  deux  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  la  multiplication  de  ces  petits  ani¬ 
maux  :  il  a  conjecturé  que  l’accouplement 
sert  peut-être  à  vivifier  les  œufs  que  les  puce¬ 
rons  pondent  avant  l’hiver ,  et  que  la  liqueur 
séminale  qui ,  suivant  ses  principes  ,  sert  au¬ 
tant  à  la  nutrition  ,  qu’au  premier  dévelop¬ 
pement  du  germe,  donne  aux  embryons, 
renfermés  dans  les  œufs  qui  n’ont  pas  éclos 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  une  nourriture 
propre  à  entretenir  leur  vie  pendant  l’hiver, 
et  jusqu’à  ce  qu’ils  viennent  à  éclore  au 
printemps.  Il  observe  aussi  que  les  petits 
qui,  à  leur  naissance  en  été,  trouvent  suc 
les  plantes  la  nourriture  qui  leur  est  néces¬ 
saire,  ne  la  trouveroient  pas  s’ils  naissoient 
vivans  à  la  chute  des  feuilles.  Il  convenoît 
donc  qu’à  l’approche  de  l’hiver,  ils  n’eussent 
plus  à  naître  que  renfermés  dans  un  œuf, 
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où  ils  resteroient  emprisonnés  jusqu’au  prin¬ 
temps;  mais  CQ-tte  conservation  de  l’espèce 
dans  des  Œufs  peut  n’étre  pas  aussi  riécessaire 
dans  des  climats  où  les  petits  pucerons  qui 
naîtroient  vivans,  trouveroient  en  tout  temps 
leur  nourriture  sur  les  plantes.  C’est  pour¬ 
quoi  la  Société  désire  avoir  des  observa¬ 
tions  sur  la  vie  et  la  multiplication  de  ces 
insectes  dans  la  colonie. 

L*Académîe  de  Bordeaux  a  vu  dans  le 
compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société 
royale  des  sciences  et  des  arts  du  Cap- 
François,  qu’il  y  a  été  question  des  obser¬ 
vations  faites  sur  la  gelée  observée  en  lySp, 
sur  quelques  montagnes  de  la  colonie. 

L’Académie  dcsireroit  savoir  à  quelle  épo¬ 
que  précise  la  gelée  a  eu  lieu  ? 

Quel  étoit  le  degré  du  thermomètre,  s’il 
a  été  observé  à  cette  époque  dans  les  mon¬ 
tagnes  ? 

Quel  étoit  dans  le  même  temps  le  degré 
du  tiiermomètre  dans  la  plaine  ,  et  quels 
vents  régnoient  alors? 

Quelle  est  la  hautenr  des  montagnel,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  dans  l’endroit 
où  la  gelée  a  été  observée  ? 

M.  l’abbé  Tessier  ,  de  l’Académie  des 
sciences,  nous  demande  aussi  des  recher¬ 
ches  sur  la  hauteur  des  mornes-où  il  a  gelé , 
pour  en  faire  mention  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie, 
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A  Godsberg ,  à  une  lieue  de  Bonn  ,  sur  le 
Khin  Jdans  l’électorat  de  Cologne ,  on  vient 
de  faire  la  découverte  d’une  source  miné'»- 
raie,  qui  vaut,  dit-on  ^  celle  de  Spa.  Une 
société  de  négocians  de  Cologne ,  a  pris  à 
ferme  la  distribution  de  cette  eau  pour  vingt- 
six  ans ,  au  prix  de  2090  livres  ;  et  c’est  l’E¬ 
lecteur  qui  a  fait  cette  concession.  Cette 
Compagnie  jouit  de  la  permission  de  tenir 
des  jeux  de  hasard  et  banque,  comme  à 
Spa  ;  elle  commence  à  faire  construire  des 
bâtimcns  pour  redoutes  ^  vaiixhall  ,  con¬ 
certs,  bals  ,  «&c.  Une  voiture  publique  «à  huit 
places, y  va  trois  fois  la  semaine. 

Cet  Avis  rappelle  ce  qu’a  dit  et  imprime 
Bordeu ,  que  les  eaux  minérales  ont  été, 
substituées  aux  pélérinages. 


N®*.  3,4,  M.  Grunwald. 

»5,  M.  Huzard. 

6,7,  M.  WlLLEMET. 


Fautes  à  cotriger  dans  le  cahier  de  sejjtemhre 

1790. 

358  >  ligne  antépénuJt.,  an  lieu  de  suis .  iiseï  fus. 
Page  374,  ligne  26,  de  sarconé,  Vifei  sarcone. 
Page  385,  lipea,  dé,  liseï  de. 

Page  403,  ligne  25,  dégorgeâmes,  lisix  dégageâ¬ 
mes. 

P-^ge  452  ,  ligne  15  ,  Zich  ,  lifei  Zig. 

P^o  53>  ligne  II,  Glaubert,  îiseï  GIftuber, 
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Page  464 ,  îigne  4 ,  nothwendinkeit  5  liseï  Noth  wen* 
digkeit. 

Idem,  ligne  5,  jedcm,  llseï,  jeden. 

Page  467,  ligne  pénult.  j  ajoutez  il  avant  îe  ne. 
Page  469  5  ligne  9,  Schurter,  liseï  Schurer. 

Page  471 ,  ligne  5,  1789,  de  la  cour,  ///q  de  la. 
cour,  1789. 

Page  485,  ligne  33 ,  donne'es ,  liseï  connées. 
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SÇUIRRIIBS  A  ESTOMAC  y 
au  mésentère  et  au  Joie  }  obser¬ 
vation  par  M,  JÉMOTSy  méde¬ 
cin  à  Moulins  y  commis  pour  les 
épidémies, 

M.  Durj,  avocat",  âgé  de  89  ans, 
d’un  tempérament  sec  et  phlegmati- 
que,  et  naturellement  enclin  aux  affec¬ 
tions  tristes  de  lame,  éprouva  ,  vers  la 
fin  de  l’année  1789,  une  espèce  de  fiè¬ 
vre  rémittente,  dont  les  accès  duroienfe 
près  de  vingt-quatre  heures. 

Les  maladies  régnantes  étoient  alors 
a  la  ville  et  a  la  campagne,  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  ;  elles 
Tome  LXXXFI.  H 
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avoient  un  caractère  bilieux  ;  leur  mar¬ 
che  étoit  orageuse;  et,  en  général, 
elles  offrirent  une  longue  résistance 
aux  diverses  méthodes  de  traitement. 

Dans  la  classe  indigente ,  elles  dégé¬ 
nérèrent  promptement,  et  même  pen¬ 
dant  la  violence  des  premiers  accès, 
en  hydropisies ,  dont  la  plupart  furent 
mortelles.  Les  défaillances  fréquentes 
furent  le  symptôme  qui  fit  le  plus 
craindre  pour  les  jours  de  M.  Durj\ 

Après  six  semaines  de  danger,  les 
accidens  graves  semblèrent  cependant 
vouloir  se  dissiper;  mais  les  forces  res¬ 
tant  toujours  languissantes  ,  et  l’appétit 
ne  revenant  point,  le  malade  ne  tarda 
guère  à  se  plaindre  d’un  mal-aise  gé¬ 
néral ,  et  particulièrement  d’une  sen¬ 
sation  douloureuse,  qu’il  rapportoit  a 
la  région  épigastrique.  Î1  dépérissoit 
sensiblement,  et  bientôt  l’on  vit  la  tris¬ 
tesse  et  la  pâleur  se  répandre  sur  son 
visage.  Néanmoins  il  vaquoit  toujours 
h  ses  occupations  ordinaires.  Il  y  avoit 
huit  mois  qu’il  étoit  réduit  à  ce  fâcheux 
état,  lorsqu’il  me  fit  appeler.  Instruit- 
de  tout  ce  qui  avoit  précédé,  je  l’exa¬ 
minai  avec  attention  ,  et  trouvai  au 
foie ,  vers  f  estomac  ,  et  à  la  région  om¬ 
bilicale,  des  duretés  très-sensibles  au 
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toucher.  J’attribuai  des  obstructions 
aussi  nombreuses  et  aussi  considéra¬ 
bles  à  un  métastase,  suite  de  la  fièvre 
grave  qu’il  avoit  eue,  et  qui  s’étoit  dis¬ 
sipée  sans  la  moindre  apparence  de 
crise. 

(iette  lésion  extrême  des  viscères  du 
bas-ventre  fut  bientôt  suivie  des  plus 
grands  désordres.  Tout-à-coup  le  ma¬ 
lade  éprouva  des  rapports  Fréquens ,  des 
nausées,  des  vomissemens ,  et  fut  pris  en 
même  temps  de  coliques  vives,  accom¬ 
pagnées  d’une  constipation  opiniâtre , 
et  d’insomnies  fatigantes.  Le  dégoût 
éloit  absolu  ,  et  l’estomac  ne  pouvoir 
supporter  aucun  aliment  solide.  Quel¬ 
ques  cuillerées  de  gelée  de  viande  acidu¬ 
lée,  ou  de  creine  de  ris  très-légère,  un 
peu  de  vin  d’Alicante  ou  de  Malaga , 
étoient  les  seules  choses  dont  le  malade 
put  s’accomoder,  et  ce  fut  encore  pour 
bien  peu  de  temps  ;  car  les  vomissemens 
devinrent  si  fréquens,  qu’à  la  fînTcsto- 
mac  ne  retenoit  plus  que  quelques  doses 
d’extrait  de  genièvre.  Pendant  mon  ab¬ 
sence  ,  on  administra  le  remède  d’un 
sieur  Gachet ,  pour  relâcher  le  ventre, 
et  détruire  la  constipation  opiniâtre 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  re¬ 
mède  produisit  effectivement  des  éva- 
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cuations  assez  abondantes  de  matièreiç 
bilieuses ,  et  des  sueurs  considérables. 
On  appliqua  dans  le  même  temps  deux 
vésicatoires  aux  parties  supérieures  des 
cuisses;  ils  fournirent  une  grande  quan¬ 
tité  de  sérosité  ;  mais  Tun  et  l’autre  de 
ces  moyens,  loin  d’opérer  quelque  chan¬ 
gement  avantageux  ,  ne  firent  qu’ac¬ 
croître  l’étal  de  foiblesse  et  de  souffrance 
du  malade.  Dès  lors,  les  accidens  de¬ 
vinrent  plus  efffayans,  la  fièvre  hecti- 

Cîue  redoubla ,  les  douleurs  de  l’abdo- 

1  ^  ' 

men  ,  qui  avoient  leur  siège  principal 
vers  le  pylore,  étoient  atroces,  et  rien 
ne  pouvoit  les  calmer  que  le  sirop  de 
méconium.  Le  sommeil  n’étoit  qu’un 
assoupissement  laborieux,  pendant  le¬ 
quel  l’imagination  étoit  assiégée  de 
rêves  pénibles  et  bizarres.  Tout  annon- 
coit  l’approche  du  terme  fatal.  Huit  ou 
dix  jours  avant  la  mort,  il  survint,  par 
haut  et  par  bas  ,  une  évacuation  de 
matières  noirâtres,  semblables  à  de  la 
suie  détrempée.  A  ces  évacuations  se 
joignirent  bientôt  le  hoquet,  les  défail¬ 
lances  fréquentes,  une  sueur  froide  et 
gluante  sur  le  front,  et  autour  de  la 
poitrine,  le  réfroidissement  des  extré¬ 
mités,  et  l’absence  totale  du  pouls.  Le 
malade  réduit  à  cette  extrémité  ,  et 
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ayant  déjà  la  face  hippocratique  ,  con- 
servoit  cependant  encore  toute  sa  pré¬ 
sence  d’esprit,  et  même  l’espérance  de 
se  rétablir  ,  lorsqu’une  syncope  vint 
trancher  le  fil  de  ses  jours. 

M.  Prieur  y  chirurgien,  et  bon  ana¬ 
tomiste,  voulut  bien  s’unir  à  moi ,  pour 
procéder  à  Touverture  du  cadavre. 

Les  viscères  renfermés  dans  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  n’ofïrirent  rien  de 
remarquable.  Le  cœur  étoit  sain,  peu 
volumineux ,  et  contenoit  dans  ses  ven¬ 
tricules  de  petits  caillots  de  sang  noi¬ 
râtre.  il  y  avoir  dans  le  péricarde  une 
petite  quantité  d’une  sérosité  rembru¬ 
nie.  Les  poumons  nous  parurent  un  peu 
flétris  ;  et  ne  présentèrent  d’ailleurs 
aucune  autre  altération.  Le  sang,  qu4 
s’épancha  des  gros  vaisseaux,  étoit  noi¬ 
râtre,  et  dans  un  état  de  parfaite  disso¬ 
lution. 

Le  bas-ventre  ouvert,  nous  trouvâ¬ 
mes  l’estomac  et  les  intestins  gonflés 
d’air,  et  l’é^piploon  dans  un  tel  état  de 
fonte,  qu’il  ressembloit  à  une  toile  d’a¬ 
raignée.  Nous  limes  l’incision  du  ven¬ 
tricule,  l’air  qui  y  étoit  renfermé  s’en 
échappa  avec  bruit;  il  en  sortit  aussi 
environ  un  plein  verre  de  l’humeur  noi¬ 
râtre  qui  avoit  été  évacuée  pendant  les 
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derniers  jours  de  la  maladie.  La  mem¬ 
brane  interne  de  ce  viscère  étoit  rou¬ 
geâtre,  et  ses  rides  entièrement  effa¬ 
cées.  Une  masse  squirrheuse  couverte 
d’hydatides,  rampoit  sur  toute  la  sur¬ 
face  inférieure  de  la  s;rande  et  de  la 
petite  courbure  ;  cette  masse  environ- 
lîoit  le  pylore;  cependant  il  en  laissoit 
l’ouverture  assez  libre  pour  livrer  pas¬ 
sage  aux  liquides. 

Toutes  les  glandes  qui  se  trouvent 
dans  la  partie  supérieure  du  mésentère, 
étoient  aussi  squirrheuses  :  quelques- 
unes  avoient  contracté  de  l’adhérence 
au  tour  de  l’aorte  descendante  ,  sans 
cependant  en  avoir  oblitéré  le  canal. 
La  tumeur,  qu’elles  formoient ,  étoit 
d’une  figure  irrégulière ,  et  d’un  volume 
très-considérable.  Elle  avoit  au  moins 
dix-huit  pouces  de  circonférence  ,  et 
trois  ou  quatre  d’épaisseur.  Vers  sa 
partie  postérieure  ,  resîomac  étoit  ad¬ 
hérent  avec  le  péritoine. 

Le  foie  avoit  conservé  sa  couleur 
naturelle  ;  mais  nous  y  trouvâmes  un 
nombre  prodigieux  desquirrhes  isolés, 
dont  deux  étoient  très- voluniineux  ; 
ils  avoient  leur  siège  aux  extrémités 
du  grand  et  du  moyen  lobe  ;  et  celui 
du  moyen  reposoit  sur  le  grand  cul- 
de-sac  du  ventricule. 
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La  vessi  eu  le  du  fîel  contenoit  une 
bile  noire  et  plus  liquide  qu’elle  ne 
doit  l’être. 

La  rate  étoit  dans  son  état  naturel. 

Les  reins  avoient  contracté  de  l’ad- 
bérerice  avec  le  péritoine  ;  le  droit  par¬ 
ticulièrement. 

La  vessie  étoit  attachée  à  l’arcade 
du  pubis.  Les  intestins  gonflés  d’air, 
comme  nous  l’avons  dit,  contenoient, 
en  assez  grande  quantité  ,  une  humeur 
noire ,  semblable  à  celle  qui  s’étoit  trou¬ 
vée  dans  l’estomac. 

L’arc  du  colon  étoit  dans  la  région 
hypogastrique.  Ce  déplacement  arrive 
cependant  quelquefois;  Morgûgni  en 
cite  un  exemple  dans  son  excellent  ou¬ 
vrage  ,  de  s  edi  h,  et  caiisis  morb,  ("a). 
11  rapporte  aussi  (^epist.  Ixv,  art.  2,) 
qu’on  a  observé  plusieurs  fois  les 


(a)  Fœmina  annorum  ad  quadraginta  y . . . 
àjpUn'imis  jam  annis  obiioxia  erat  ventricuti 
dolorihusy  qiios  dejecius  ciborum  appeiitiis  et 
nausea.)  moæ  etiain  iteratœ  sanguinis  vo~ 
jnitiones  cum  febre  continua  y  vigiliis y  siti 
sequebantiir.El  qiiàmvis contrectatus  venter 
nihil  unquam  diiri  obseivandinn  prœheret ^  ab 
regione  tamen  venir iculi  eiiam  tum  cùm  gra~ 
çior  aberat  dolor y  vel  nuLLa  pressione  adhi-^ 
biicî  ^  niülcstus  aliqiiLS  subinde  sensiis  non 
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tuniques  de  l’estomac  devenues  squir¬ 
rheuses.  Bonnet  y  (^ohs,  17^  18^  \(), 
2.0).  Sauvage  y  (classe  ix,  ord.  ij, 
i3).  Razoux ,  {Journal  de  mé¬ 
decine  de  décembre  17Ô6,  et  novem¬ 
bre  17Ô9).  Guillaume  Lof  lie  ^  chi¬ 
rurgien  à  Canterbury.  {Ibid,  juillet 
1790).  Carre re^  (^Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine  y  premier  volume), 
et  plusieurs  autres  ont  fait  aussi  de 
semblables  observations  :  j’en  citerai 
deux,  qui  se  trouvent  dans  le  traité  des 
maladies  des  nerfs  de  Robert  IVith  ^ 
parce  qu’elles  sont  extrêmement  ana¬ 
logues  à  celle  que  je  rapporte  ici. 

«  Un  homme  sexagénaire,  dit-il, 
sujet  à  éprouver  des  spasmes  et  des 
douleurs  dans  l’estomac  ,  du  dégoût, 
des  rots  ou  rapports  ,  du  dérange¬ 
ment  dans  les  fonctions  des  organes  de 
la  digestion ,  et  des  vomissemens  ,  com¬ 
mença  au  printemps  de  1748  ,  à  vomir 
une  liqueur  noirâtre ,  qui  approchoit  de 
Ja  couleur  d’une  décoction  de  café  à 

ia»»— . ■  11  I  m\  ■■■■.■  .  ■  Il  I  Iirnmm 

aberaf &c. . . .  Ventre  aperfo  omentum  vidi 
suisum  revolutum  et  eætensmn  ^  ut  stciiim  in 
oculos  incurreret  transe ersii s  coli  intest ini 
tractus  y  qui  infra  vintricu liim  esse  solet ,  hic 
aiitem  erat  infra  umhilicum.  Epist.  xxix  , 
art.  12. 
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l’eau  ;  il  rendoit  aussi  par  les  selles  une 
matière  semblable.  Ces  évacuations 
ayant  mis  fort  bas  ce  malade,  il  mourut. 
L’ouverture  du  corps  laissa  voir  les  mem¬ 
branes  de  l’estomac  épaisses  et  squir¬ 
rheuses  en  plusieurs  endroits,  spécia¬ 
lement  vers  l’orifice  gauche  de  ce  vis¬ 
cère  ». 

«  Une  fille  âgée  d’environ  trente  ans, 
avoit  commencé  au  mois  de  septem¬ 
bre  1755,  à  se  plaindre  d’un  manque 
d’appetit ,  et  de  vents  dans  l’estomac  : 
elle  perdit  bientôt  son  embonpoint  et 
ses  forces.  Au  mois  de  mars  ,  elle  re¬ 
jeta  tout  ce  qu’elle  avaloit,  ne  le  gar¬ 
dant  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures. 
Rarement  pouvoit-elle  aller  à  la  selle 
sans  avoir  pris  des  lave  mens  :  quand  il 
n’y  avoit  plus  d’alimens  dans  son  es¬ 
tomac,  elle  rendoit  des  glaires  ou  un 
phlegme  épais  ,  qui ,  peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  étoit  mêlé  d’un  peu  de  ma¬ 
tière  noirâtre  ». 

La  cause  principale  des  maux  qu’a- 
voit  soufferts  cette  malade,  a  paru  à 
IVith  provenir  d’une  tumeur  squir- 
rlieuse  ,  qui  s’étendoit  sur  tout  le  py¬ 
lore,  et  sur  une  petite  partie  de  l’es¬ 
tomac  attenant  cet  orifice. 

J’ajouterai  au  surplus,  qu’outre  la 
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personne  qui  fait  le  sujet  de  cette  obser¬ 
vation  ,  j’en  ai  vu  trois  autres  périr  par 
la  même  cause,  après  avoir  éprouvé 
des  accidens  semblables. 


SUITE  DE  l'épidémie 
qui  a  régné  à  Londres  parmi  les 

J^emmes  en  couche  ,  en  1787  et 

lySSCa). 

De  toutes  les  maladies  connues,  il 
n’en  est  peut-être  aucune  qui  ait  des  sui¬ 
tes  plus  funestes  que  celle-ci.  D’après 
mes  observations,  plus  de  la  moitié  des 
femmes  qui  en  ont  été  attaquées  y  ont 
succombé.  Le  danger  (toutes  choses 
d’ailleurs  égales)  sembloit  être  d’au¬ 
tant  plus  grand ,  que  l’invasion  étoit 
plus  voisine  de  l’enfantement.  J’ai  effec¬ 
tivement  remarqué  que ,  lorsque  la  ma¬ 
ladie  fardoit  à  se  déclarer,  la  marche 
des  accidens  étoit  bien  moins  vive, 
et  alors  les  forces  se  soutenant ,  il  y 
avoit  plus  d’espérance  de  guérison.  Je 
ne  me  souviens  d’aucun  cas  où  le  mé¬ 
téorisme  ayant  été  considérable  ,  la 


(a)  Voj.  le  cahier  de  janvier  32, 
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maladie  se  soit  heureusement  termi¬ 
née,  On  pouvoit  prédire  la  grandeur 
du  péril,  par  la  promptitude  et  la  foi- 
blesse  du  pouls.  Cq  symptôme  a  été  sou¬ 
vent  très-remarquable  avant  la  mort; 
et  vraisemblablement  il  dépendoit  de 
l’augmentation  de  l’enflure  du  bas- 
ventre  Ça'). 


O)  On  entend  par  météorisme  le  gonfle¬ 
ment  liatuenx  des  liypocondres ,  des  intes¬ 
tins  ,  et  de  toute  la  région  du  bas-ventre 
qui  s’établit  pendant  le  cours  des  maladies 
aiguës,  et  à  la  suite  de  certaines  affections 
convulsives.  Ce  gonflement^  presque  tou¬ 
jours  exempt  de  douleur,  est  accompagné 
d’un  sentiment  de  pesanteur  du  côté  des 
lombes,  et  la  plupart  du  temps  les  urines  s© 
suppriment  lors  de  son  apparition. 

Le  célèbre  Sarcone  a  distingué  quatre 
espèces  principales  cfe  météorisme  dans  i’épi- 
dérnie  de  Naples  ;  il  en  a  donné  une  histoire, 
que  M.  Fouquet  appelle,  avec  justice,  un 
chef-d’<ruvre  en  médecine-pratique. 

1°.  Il  a  reconnu  celui  qui  naissoit  de  la 
dépravation  putride  ,  établie  dans  les  hu¬ 
meurs,  et  dont  les  progrès  suivoient  d’un 
pas  égal  ceux  de  la  maladie  principale. 

2°.  Celui  qui  étoit  causé  par  des  levains 
putrides,  contenus  dans  les  entrailles. 

3”.  Celui  qui  s’établissoit  pendant  le 
cours  J  ou  à  la  fin  des  évacuations  doulou- 
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Il  est  bon  d’observer,  que  les  femmes 
le  plus  dangereusement  affectées  , 
étoient  celles  qui ,  durant  le  cours  de  la 
maladie  ,  se  plaignoient  le  moins,  quoi¬ 
qu’elles  eussent  cependant  le  pouls  très- 
prompt,  et  le  bas-ventre  excessivement 
tuméfié.  Fallüit-il  attribuer  cette  dimi¬ 
nution  de  la  sensibilité  à  un  certain  de¬ 
gré  du  trouble  de  l’entendement,  ou 
bien,  étoit-il  occasloné  par  l’excès  de 
tension  de  l’abdomen,  qui,  dans  d’au- 

iii—  I  !■  f  wi  mil  —————— 

reuses  par  les  selles,  ou  qui  siiccédoit  à 
l’abus  des  purgatifs. 

4®.  Celui  qui  dépendoît  de  l’atonie,  dans 
laquelle  les  parties  tombaient,  soit  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  par  l’efîet  de  la 
cause  morbifique,  soit  à  la  fin  lorsque 
tout  étoit  plongé  dans  le  plus  extrême  dé¬ 
sordre. 

Dans  tous  les  cas  ,  M.  Sarcone  regarde 
ce  symptôme  comme  l’indice  le  moins  équi¬ 
voque  de  la  putréfaction  ,  et  comme  devant 
être  d’un  prognostîc  très-fâcheux  ;  il  exa¬ 
mine  aussi  avec  l’attention  la  plus  scruj^u- 
leuse^  les  difFérentes  sortes  de  météorisme, 
et  les  moyens  d’en  arrêter  les  progrès.  L’ob¬ 
servation  vient  toujours  à  l’appui  de  la 
théorie  ,  ou  plutôt  la  théorie  est  par-tout 
le  résultat  de  l’observation.  Voyez  son  ou¬ 
vrage,  troisième  partie,  depuis  le  §.  710, 
Jusqu’au  §.  738.  Je  compte  en  publier  inces¬ 
samment  une  traduction.  Note  du  Traduct^ 
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très  cas,  étoit  très-douloureiix  au  com¬ 
mencement  de  cette  fièvre  ?  C’est  ce 
que  je  ne  puis  décider.  Je  serois  porté 
néanmoins  à  adopter  le  dernier  senti¬ 
ment,  parce  que  j’ai  vu  beaucoup  de 
ces  malades  répondre  très-sensément 
à  toutes  les  questions  qu’on  leur  fai- 
soit  (/?). 

La  rapidité  extrême  avec  laquelle 
cette  maladie  parcouroit  ses  périodes, 
étoit  réellement  effrayante.  J’ai  vu 
quelques  malades  périr  absolument 
épuisées,  au  bout  de  trente-six  heures; 
plusieurs  moururent  le  troisième  jour, 
et  un  grand  nombre,  après  avoir  été 
pendant  huit  jours  et  plus,  dans  un 
anéantissement  stupide  ,  finissoient 
par  succomber.  La  mort  de  ces  ma¬ 
lades  n’a  cependant  jamais  été  accom- 


(a)  J’ai  vu  périr,  au  moment  où  je  ?ii’y 
îittendois  le  moins  ,  plusieurs  malades  du 
régiment  de  Salm-Salm  ,  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  (^Voyez  la  Nosol.  i.) 
Le  pouls  et  la  langue  éio'ent  à-peu-près 
dans  leur  état  nature!  ;  il  n’y  avoit  encore 
ni  météorisme,  ni  dyssenterie  ;  mais  on 
apercevoit  quelques  mouvemeus  spasmodi¬ 
ques  ,  qui  bientôt  dégénéroient  en  convul¬ 
sion  ,  et  se  terminoient  par  un  assoupisse¬ 
ment  léthargique  ,  précurseur  immédiat 
d’une  mort  assurée,  l'yole  du  Tnulucteur* 
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pagnée  de  convulsions,  de  douleurs, 
ou  d’autres  symptômes  violens  ,  hors 
le  cas  où  l’énormité  du  météorisme 
rendoit  la  respiration  extrêmement  pé¬ 
nible.  Avant  l’instant  fatal  ,  les  pieds 
et  les  mains  se  réfroidissoient  ;  le  pouls 
devenoit  foible  et  irrégulier;  tout  le 
corps  se  couvroit  d’une  humidité  vis¬ 
queuse;  et  alors  les  malades  indiffé¬ 
rentes  à  tout,  mouroient  sans  pousser 
un  seul  sanglot. 

On  a  demandé  si  cette  maladie  avoit 
été  réellement  contagieuse  ,  et  on  a 
penché  pour  l’affirmative,  a  cause  du 
grand  nombre  de  personnes  qu’elle  atta¬ 
qua  dans  les  hôpitaux;  j’ai  cherché 
quelles  pouvoient  en  être  les  raisons, 
il  est  difficile  de  prouver  qu’elle  n’étoit 
pas  contagieuse  ;  cependant  on  l’a  vu 
naître  sporadiquement  hors  des  hôpi¬ 
taux  ,  et  sans  qu’il  y  eût  eu  nulle  com¬ 
munication  avec  les  personnes  qui  en 
ëtoient  infectées.  Je  ne  sache  pas  d’ail¬ 
leurs  qu’aucune  infirmière  en  ait  été 
attaquée.  J’avoue  néanmoins  que  mon 
expérience  n’est  pas,  à  beaucoup  près, 
suffisante,  pour  pouvoir  prononcer  dé¬ 
cidément  sur  ce  point  (æ).  ^ 


(a)  li  n’est  pas  aussi  aisé  de  prononcer 
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La  rapidité  avec  laquelle  les  mala¬ 
des  étoient  précipitées  au  tombeau, 
m’engagea  à  faire  soigneusement  l’ou¬ 
verture  de  plusieurs  cadavres  ,  pour 
acquérir,  par  l’inspection  anatomique, 
de  nouvelles  lumières  sur  le  cours  de 
cette  maladie,  par  conséquent  sur  la 
méthode  curative  qui  y  convenoit. 

Je  ne  négligai  aucune  occasion  d’exa¬ 
miner  fétat  des  viscères  ;  et  pour  mieux 
m’en  assurer,  j’ai  fait  ouvrir  plusieurs 
de  ces  femmes,  mortes  à  des  époques 
differentes  de  la  maladie  ;  voici  ce  que 
j’y  ai  découvert  : 

On  trouvoit  presque  toujours  dans  le 
bas-ventre  un  certain  .degré  d’inflam¬ 
mation,  laquelle  ne  portoit  pas  cons¬ 
tamment  sur  la  même  partie  ;  quel(|ue- 
fois  elle  attaquoit  les  intestins,  d’au¬ 
tres  fois  l’estomac,  souvent  le  foie;  et 


sur  les  causes  de  la  contagion  d’une  épidé¬ 
mie  ,  que  le  pense  le  vulgaire.  Dans  relie 
qui  infecta  l’hôpital  de  Thionviile  ,  deux  ca¬ 
valiers  du  régiment  de  Travate  ,  attaqués 
de  fièvres  intermittentes  ,  fuient  saisis  de  la 
maladie  dominante  ;  mais  aucuns  de  ceux 
qui  étoient  dans  les  cazernes ,  ne  l’éprou¬ 
vèrent.  Noie  du  Traducteur^ 
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dans  quelques  cas  ,  les  tégumens  de 
Tabdomen.  Je  n’ai  cependant  jamais 
vu  que  l’inflammation  fut  considéra¬ 
ble  ,  ou  très-étendue,  et  j’ai  remarqué 
au  contraire,  plusieurs  fois,  que  l’état 
inflammatoire  étoit  à  peine  percepti¬ 
ble.  La  matrice  et  lesov^aires  ont  aussi , 
dans  quelques  circonstances  ,  été  atta¬ 
qués  de  l’inflammation  ;  mais  ce  n’a 
été  ni  plus  fréquemment,  ni  à  un  plus 
haut  degré  que  l’avoient  été  les  au¬ 
tres  viscères.  La  face  interne  de  la  ma¬ 
trice  ,  ainsi  que  celle  des  intestins , 
ne  m’a  jamais  paru  enflammée  ;  j’ai 
seulement  trouvé  deux  fois,  dans  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  matrice,  une 
humeur  semblable  à  du  pus.  Comme 
il  avoit  paru  que  dans  plusieurs  cas  , 
le  cerveau  avoit  été  affecté  après  l’in-^ 
vasion  de  la  maladie;  j’eus  toujours  la 
précaution  de  faire  ouvrir  le  crâne, 
mais  j’ai  constamment  trouvé  le  cer¬ 
veau  clans  un  état  sain  et  naturel. 

J’ai  aussi  dirigé  souvent  mon  atten¬ 
tion  vers  la  poitrine  ;  et  elle  ne  m’a 
rien  otîèrt  d’extraordinaire  ,  qu’une 
seule  f  is  qu  ^  ’e  découvris  ,  dans  la 
partie  droite  de  ct'tte  cavité  ,  uni'  sorte 
de  peau  inflamrnaioire,  qui  en  couvroit 
toute  la  face' interne  J  et  qui  s’étendoit 
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aussi  sur  la  plèvre  et  sur  les  pou¬ 
mons  Ça'), 

Ça)  Dans  les  ouvertures  de  cadavres  que 
je  fis  faire  à  l’hôpital  militaire  de  Thion- 
ville,  nous  trouvâmes  les  intestins  gangre¬ 
nés  en  plusieurs  endroits  ,  et  fort  disten¬ 
dus  ;  mais  ils  n’étoient  pas  véritablement 
enflammés  :  quelquefois  un  gluten  tenace 
les  avoit  collés  les  uns  aux  autres  dans  dif- 
férens  points  de  leur  surface  extérieure.  La 
vessie  étoit  par  fois  affectée  d’une  sorte 
d’inflammation  gangreneuse;  mais  le  plus 
souvent ,  elle  étoit  dans  son  état  naturel  , 
même  chez  ceux  qui  avoient  éprouvé  des 
suppressions  d’urine.  Le  foie  étoit  cons¬ 
tamment  engorgé  et  très-volumineux  ;  la 
surface  en  étoit  livide  ,  sur-tout  à  la  partie 
concave  ,  qui  se  trouVoit  en  contact  avec 
les  intestins  :  la  plupart  du  temps  ,  ce  vis¬ 
cère  avoit  contracté  dans  sa  partie  convexe 
des  adhérences  avec  le  diaphragme  ;  la  vé¬ 
sicule  du  fiel  étoit  remplie  d’une  bile  sa- 
nieuse  et  sanguinolente.  J’ai  rencontré  dans 
un  cadavre  sept  calculs  biliaires  d’un  volume 
considérable  ;  les  intestins  étoient  enduits 
à  leur  surface  interne  ,  et  presque  dans  toute 
leur  longueur,  d’une  mucosité  sanguinolen¬ 
te  ,  et  ils  contenoient  à  peine  quelqu’autre 
matière  excrémeniilielle  ;  la  raie  ,  et  même 
les  reins,  participoient  à  la  corruption  géné¬ 
rale.  Les  poumons  étoient  livides  et  engor¬ 
gés  ;  ils  adhéroient  presque  toujours  à  la 
plèvre  ,  sur-tout  par  leur  surface  supérieure 
et  postérieure.  Le  péricarde  étoit  quelque- 
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Quoique  l’inflammation  du  oas-ven- 
tre  ne  fût  ni  très-étendue,  ni  fort  re¬ 
marquable,  il  se  rormoit,Je  plus  sou¬ 
vent  dans  cette  cavité  ,  des  épanche- 
mens  si  considérables,  que  j’en  retirois, 
au  moyen  d’une  éponge,  plusieurs  pin¬ 
tes  d’un  fluide  de  couleur  jaunâtre, 
ressemblant  à  une  matière  puriforme, 
mêlée  de  sérosité,  et  dans  lequel  na- 
geoient  de  petits  flocons  d’une  subs¬ 
tance  solide,  semblables  à  de  la  lym¬ 
phe  coagulée.  Lorsque  l’épanchement 
étoit  fort  considérable  ,  on  trouvoit  la 
surface  extérieure  des  entrailles  en¬ 
duite  d’une  peau  gliilineuse;  mais  les 
parties  que  couvroit  cette  peau  n’é- 
’toient  point  enflammées.  On  trouvoit 
aussi  que  les  espaces  qu’il  y  a  entre  les 
difïérens  viscères  du  bas-ventre  étoient 
remplis,  par  de  grandes  masses,  d’un 


fois  rempli  d’eau.  Quant  au  cerveau,  je  n’y 
ai  jamais  remarqué  ni  suppuration  ,  ni  épan- 
cliement  de  matières  sanguinolentes,  et  la 
quantité  de  fluide  séreux  qu’on  trouvoit  dans 
ses  ventricules  ,  n’avoit  rien  d’extraordi¬ 
naire  :  quoique  les  vaisseaux  de  la  diire-mére 
fussent  presque  toujours  pleins  de  sang, 
ceux  du  plexus  choroïde  n’étoient  pas  pour 
cela  plus  apparens  qu’ils  ne  le  sont  dans 
l’etat  naturel.  Noie  du  Traducteur, 
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gluten  analogue  à  cette  peau  ,  lequel 
s’étoit  modelé  sur  les  organes  adja¬ 
cents.  La  quantité  du  fluide  épanché, 
et  celle  de  cette  substance  plus  com¬ 
pacte  ,  ne  paroissoit  être  en  nulle  pro¬ 
portion  avec  le  degré  d’inflammation; 
car  souvent  la  rougeur  des  parties  étoit 
très-peu  remarquable,  ou  même  imper¬ 
ceptible;  tandis  que  la  sérosité  épan¬ 
chée ,  et  les  flocons  qui  nageoient  dans 
son  sein  ,  se  trouvoient  en  très- grande 
quantité. 

Scroit-il  possible  dans  cette  mala¬ 
die,  que  l’inflammation  légère  de  quel¬ 
ques  parties  les  disposât  à  exhaler  à 
leur  surface  une  matière  telle,  qu’après 
avoir  eu  d’abord  une  forme  fluide,  elle 
put  prendre  ensuite  une  consistance 
solide  ,  qui  adhéreroit  h  la  superficie 
des  organes  ?  Peut-on  aussi  attribuer 
les  douleurs,  qui  se  sont  fait  sentir 
dans  le  cours  de  la  maladie,  plutôt  à 
la  distention  du  bas- ventre^  qu’à  son 
état  inflammatoire?  Cette  dernière  con¬ 
jecture  acquièrt  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance,  si  l’on  considère  que  dans  les 
cadavres  ouverts  immédiatement  après 
la  mort,  on  a  trouvé  les  intestins  très- 
gotiflés  de  vents. 

Jusqu’ici  je  me  suis  attaché  à  donner 
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une  description  exacte  de  cette  mala¬ 
die.  Je  n’ose  me  fiatter  de  pouvoir  dire 
quelque  chose  de  lout-à-fait  satisfai¬ 
sant  sur  sa  méthode  curative.  L’invasion 
du  mal  étoit  toujours  si  subite  >  sou¬ 
vent  si  peu  apparente,  et  sa  terminai¬ 
son  malheureuse ,  presque  toujours  si 
prompte,  que  l’instant  de  l’application’ 
des  remèdes  utiles  étoit  la  plupart  du 
temps  déjà  évanoui,  lorsque  l’on  com- 
mençoit  à  s’apercevoir  de  l’existence  de 
îa  maladie.  Si  l’on  peut  jamais  faire  quel¬ 
ques  tentatives  avec  espoir  de  succès, 
ce  doit  être  au  moment  du  début  ;  plus 
tard  j  le  désordre  seroit  déjà  trop  grand, 
pour  qu’on  pût  se  promettre  de  retirer 
queîqu’avantage  d’aucun  secours  ;  sur¬ 
tout  lorsque  le  bas-ventre  est  considé¬ 
rablement  météorisé. 

11  me  paroît  d’autant  moins  néces¬ 
saire  de  faire  l’énumération  des  divers 
remèdes  que  j’ai  vu  mettre  en  usage 
pour  la  cure  de  cette  maladie,  que 
leur  succès  m’a  constamment  paru 
douteux  et  incertain.  11^  suffira  donc 
d’observer  que  chaque  traitement  a 
été  varié  suivant  la  constitution  indivi¬ 
duelle  des  malades;  et  quoique  d’après 
ces  traitemens  divers  quelques-unes 
aient  été  guéries  ,  le  nombre  n’en  a 
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pas  été  assez  considérable  pour  que 
l’on  puisse  en  déduire  une  méthode 
de  traitement,  invariable  et  constante. 

On  a  communément  prescrit  un  émé¬ 
tique  au  moment  de  l’invasion  ,  et  on 
l’a  fait  suivre  d’un  laxatif,  dans  la  vue 
de  nettoyer  le  canal  intestinal. 

Presque  toujours  on  a  essayé  la  sai¬ 
gnée  ,  dans  l’intention  générale  de  dé¬ 
gorger  le  système  vasculaire  ;  mais  elle 
a  été  constamment  contraire  ,  lors 
même  que  les  malades  étoient  Fortes  et 
pléthoriques  :  l’effet  ordinaire  de  ce 
moyen  étoit  d’afïbiblir,  et  d’accélérer  la 
mort  de  quelques  heures.  Les  évacua¬ 
tions  tentées  par  l’application  des  sang¬ 
sues  aux  téguinens  de  l’abdomen,  n’é- 
toient  pas  d’une  plus  grande  efficacité, 
quoiqu’elles  n’occasionassent  pas  un 
afl’oiblissement  aussi  marqué  que  les  sai* 
gnées.  Il  est  vrai  que  ce  moyen  a  quel¬ 
quefois  calmé  momentanément  les  dou¬ 
leurs  du  bas-ventre  ,  mais  jamais  d’une 
manière  durable  ,  quoique  l’on  ait  va¬ 
rié  l’application  des  sangsues. 

On  a  aussi  fait  très-souvent  usage  des 
vésicatoires  placés  sur  le  bas-ventre  :  ils 
n’ont  pas  eu  plus  de  succès;  car  s’ils  ont 
allégé  assez  promptement  les  douleurs , 
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ils  n’ont  jamais  opéré  un  mieux-étre 
réel. 

J’ai  vu,  dans  un  cas  particulier,  réité¬ 
rer,  sur  différentes  parties,  l’application 
des  vésicatoires,  et  la  malade  se  réta¬ 
blir;  mais  dans  d’autres  circonstances, 
l’espoir  que  l’on  avoit  conçu  de  leur  efïi- 
‘Cacité  a  été  complètement  vain  (æ). 

L’usage  répété  des  émétiques,  d’après 
la  méthode  de  M.  Doiilcet  ^  étoit 
accompagné  d’inconvéniens  manifes¬ 
tes.  On  conçoit  en  effet  que  les  secousses 
répétées  qu’occasione  le  vomissement, 
ne  peuvent  qu’augmenter  les  douleurs 
du  bas-ventre,  puisque  la  compression  , 
qui  se  fait  aloi"s  sur  tous  les  viscères  ab¬ 
dominaux,  devient  plus  considérable, 


O)  Dans  l’épidémie  qui  régna  à  Naples, 
on  se  trouva  bien  de  l’nsage  des  embroca¬ 
tions  pratiquées  sur  le  bas-ventre  ,  avec  le 
baitme  de  Salzar.  Cette  préparation  est  fort 
louée  en  Espagne;  et  M.  Sarcone  lui  meme 
en  vante  les  bons  effets.  Ce  baume  li’est 
autre  chose  qu’une  teinture  spiritneuse  d’a- 
îoès  :  je  i’ai  cmplojée  à  l’hôpital  deThion- 
viüe  ;  mais  je  ne  puis  rien  dire  de  certain 
sur  son  efficacité  ,  parce  que  les  succès  que 
j’ai  obtenus  pendant  que  je  i’employois  , 
peuvent  être  considérés  comme  l’effet  des 
remèdes  que,  dans  le  même  temps ,  j’admi- 
çistrois  intérieurement.  'Noie  du  Traducteur» 
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et  que  les  efforts  multipliés  ne  peuvent 
qu’affoiblir  de  plus  en  plus  la  force 
vitale  (jo). 

Au  commencement  de  la  maladie  , 
lorsque  les  forces  apparentes  des  ma¬ 
lades  sembloient  en  favoriser  Tadmi- 
nistration ,  on  a  employé  quelquefois 
les  sédatifs  ;  tels  que  la  poudre  de 
James  ^  et  d’autres  remèdes  antimo¬ 
niaux  :  on  les  donnoit  seuls,  ou  bien 
on  les  associoit  à  des  cordiaux  ou  à 
ropium  ;  mais  on  n’en  obtenoit  pas  non 
plus  le  succès  désiré.  Ils  produisoient 
quelquefois  le  vomissement  ou  la  diar¬ 
rhée  ;  et  dans  ces  cas,  il  étoit  très- 
difficile  et  très-rare  de  pouvoir  appor¬ 
ter  remède  à  ces  accidens. 

Jai  vu  employer  dans  cette  mala¬ 
die  l’opium  à  très-forte  dose.  On  ne 
peut  douter  qu’il  n’ait  éminemment 
les  vertus  sédatives,  et  l’on  peut  s’en 
servir  utilement  pour  remplir  les  indi¬ 
cations  de  ce  genre  (/^). 


(a)  Ce  reproche  ne  paroît  pas  fondé, 
quand  on  donne  l’émétique  en  très-grand 
lavage  :  à  un  grain,  par  exemple,  sur  une 
pinte  de  la  boisson  ordinaire.  Note  du  Tni- 
ducteur. 

{J))  Dans 'des  circonstances  analogues  à 
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La  plupart  des  remèdes  dont  on  fît 
usage  pour  prévenir  l’inflammation  ne 
réussirent  pas  ,  et  comme  l’extrême  foi- 
blesse  étoit,  dès  les  premiers  instans, 
le  symptôme  le  plus  urgent,  on  em¬ 
ploya  aussi  le  quinquina,  le  vin,  le 
camphre,  et  les  autres  cordiaux  («), 


celles  dont  parle  le  docteur  ,  j'ai  fait 

usagçe  àThionville  de  l’opium,  associé  au  ker¬ 
mès  minéral,  et  quelquefois  aussi  au  musc.  , 
Je  crois  que  ces  remèdes  ont  souvent  con¬ 
tribué  utilement  à  la  guérison  des  malades. 
Les  symptômes  ètoient  cependant  si  com¬ 
pliqués  et  si  variés ,  qu’il  est  diflicile  de  dé¬ 
terminer  ailleurs  ,  qu’au  lit  même  des  mala¬ 
des  ,  les  circonstances  dans  lesquelles  les  sé¬ 
datifs  étoient  convenables.  On  trouvera  sur 
cet  objet  des  vues  pratiques  très-essentielles 
dans  la  troisième  partie  de  l’excellent  ou¬ 
vrage  de  Sarcone ;  on  y  verra  aussi  des  ob¬ 
servations  intéressantes  sur  le  temps  auquel 
il  convient  d’administrer  le  quinquina  dans 
les  fièvres  épidémiques  d’une  nature  putride, 
ou  rhumatismale.  Note  du  Traducteur, 

(<^)  Le  quinquina  convient,  non-seule¬ 
ment  comme  anti-septiqne ,  mais  encore 
comme  tonique;  il  remplit,  sans  en  avoir 
les  inconvéniens ,  les  memes  indications  que 
la  noix  de  galle,  dont  les  effets  sont  dan¬ 
gereux ,  lorsque  dans  les  dispositions  inflam¬ 
matoires  on  en  use  trop  libéralement.  Je 
crois  devoir  au  quinquina  la  plupart  des  suc¬ 
cès  que  j’ai  obtenus  àThionville;  j’y  traitai 

Je 
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Je  desirerois  pouvoir  dire  qu’on  l’a  fait 
avec  succès.  J’avouerai  cependant  qu’il 
me  semble  qu’on  a  toujours  eu  trop 
tard  recours  à  ces  moyens;  car  lorsque 
la  maladie  avoit  duré  quelques  jours  , 
il  y  avoit  déjà  dans  l’économie  ani¬ 
male,  ou  dans  quelques  organes,  une 
telle  altération,  qu’il  étoit  im[)ossible 
à  l’art  d’opérer  aucun  bien,  ou  même 
d’arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 

Outre  le  traitement  général  ,  il  Faut 
s’attacher  à  celui  des  syn)ptômes  ur- 
gens  qui  paroissent  dans  le  cours  de 
la  maladie;  de  ce  nombre  sont  le  vo¬ 
missement  et  la  diarrhée.  La  potion 
saline  de  Rivière,  prise  pendant  l’elFer- 
vescence  ,  passe  pour  un  (‘xcelleiu  re¬ 
mède  contre  le  vomissement  ;  je  doute 
néanmoins  qu’d  soit  possible  de  s’en 
servir  ici  efficacement.  La  quantité 
d’air  qui  se  dégage  pendant  l’union  de 


en  deux  mois  plus  de  deux  cents  soldat? 
afTeciés  de  l’épidémie  que  j’ai  décrife,  et 
j’eus  le  bonheur  de  n’en  perdre  que*  qua¬ 
torze.  La  plus  part  de  ceux  qui  en  échappè¬ 
rent  eurent  des  éruptions  critiques  ,  du  qua- 
tor/dèine  au  dix-huitième  jour  de  leur  ma¬ 
ladie  ,  et  il  survint  à  plusieurs,  pendant  leur 
convalescence,  des  dépôts  à  la  marge  de 
l’anus  Note  du  Traducteur, 

Tome  LKXXFl. 
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l’aclcle  avec  l’alkali ,  ne  peut  qu’aug¬ 
menter  le  météorisme. 

On  s’est  servi  aussi  de  fomentations, 
qui,  en  engourdissant  la  peau  de  l’abdo¬ 
men,  ont  un  peu  soulagé  les  douleurs; 
mais  leur  effet  n’étoit  pas  durable,  et 
communément  les  malades  se  trou- 
voient  plus  foibles  et  plus  accablées, 

après  en  avoir  fait  usage. 

/ 

Si  dans  ces  maladies  il  est  des  moyens 
dont  on  puisse  espérer  quelques  succès , 
c’est  dans  le  temps  de  l’invasion,  et 
peut-être  au  moment  même  où  le  pouls 
commence  à  s’accélérer,  qu’il  faut  les 
employer.  L’indication  curative  ,  la 
mieux  prononcée  ,  me  paroît  être  de 
diminuer  l’excessive  irritabilité  ,  ce 
qu’aucun  remède  ne  produit  plus  cer¬ 
tainement  que  le  quinquina  ;  il  faut  le 
donner  à  des  doses  aiu^si  fortes  que  l’es¬ 
tomac  peut  le  supporter  ;  mais  il  est 
nécessaire,  avant  tout ,  de  nettoyer  les 
premières  voies  par  le  moyen  de  l’émé¬ 
tique  et  d’un  peu  de  rhubarbe. 

On  n’a  guère  que  des  preuves  néga¬ 
tives  des  avantages  du  quinquina  dans 
cette  maladie  ;  cependant  si  l’on  ren- 
conîroit  des  malades  dont  le  pouls 
battît  très-vite,  et  se  rallentît  ensuite. 
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on  seroit  suffisamment  fondé  à  essayer 
ce  remède;  car,  lors  même  qu’il  a  été 
employé  inutilement,  il  ne  paroit  pas 
qu’il  ait  jamais  eu  de  suites  fâcheuses . 
Ne  suffit-il  pas,  en  effet,  que  le  quin¬ 
quina  ait  pu  ,  dans  quelques  circons¬ 
tances,  arrêter  les  progrès  d’une  si  fu¬ 
neste  maladie,  pour  justifier  l’emploi 
qu'on  en  auroit  fait  dans  des  cas  où 
peut-être  il  n  auroit  pas  été  d’une  né¬ 
cessité  indispensable. 

(Je  que  je  dois  dire  au  lecteur  en 
faveur  de  ce  remède ,  c’est  que  dans 
le  petit  nombre  de  cas  où  j’y  ai  eu  re¬ 
cours,  il  a  fait  cesser  la  vitesse  contre- 
nature  du  pouls,  détruit  la  foiblesse, 
calmé  les  douleurs  du  bas-ventre;  qu’il 
s’est  opposé  au  développement  de  la 
maladie  ;  qu’il  en  a  enfin  arrêté  les  suites 
dangereuses. 

1)  faut  aussi  (et  c’est  une  précaution 
qu’on  ne  doit  jamais  négliger  de  pren¬ 
dre)  s’attacher  pendant  le  travail  de 
l’enfantement ,  avant  et  après  les  cou¬ 
ches,  à  inspirer  à  ces  malades  du  cou¬ 
rage  et  de  la  confiance ,  et  à  éloigner 
d’elles  ,  autant  qu’il  sera  possible  ,  toute 
espèce  d’inquiétude  et  de  chagrin.  Ces 
affections  de  l’ame  sont ,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  observer,  une  des  causes  qui, 
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contribue  le  plus  puissamment  au  dé¬ 
veloppement  de  cette  maladie. 

J’ai  décrit  aussi  exactement ,  que  je 
]’ai  pu  ,  cette  dangereuse  maladie  ,  et 
lors  meme  que  je  n’aurois  pas  réussi  à  en 
tracer  assez  distinctement  le  caractère 
pour  la  faire  connoitre  au  premier  coup- 
d’œil,  et  pour  mettre  sur  la  voie  d’une 
méthode  curative  plus  heureuse  que 
celle  que  j’ai  indiquée ,  je  me  flatte  que 
le  peu  que  j’en  ai  dit,  ne  sera  pas  tout- 
à-fait  inutile  dans  le  cas  où  elle  conser- 
veroit  sa  tendance  à  l’épidemie. 


C  O  N  S  I  D  É  R  A  T  I  O  N  S 
sur  la  nature  et  le  traitement  du 
rachitis;  par  M.  JACQ.  Du  PAU  y 
médecin  à  Eieiix y  et  pensionné  de 
la  pille  de  Dax  en  Foix, 

Dans  le  pays  que  j’habite  (les  Pyré¬ 
nées,)  le  rachitis  est  assez  commun  ; 
mais  il  arrive  rarement  que  le  méde¬ 
cin  soit  appelé  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  instant  où  les  remèdes 
pourroient  véritablement  être  efficaces: 
de-là,  sans  doute,  la  difficulté ,  ou  plu¬ 
tôt  l’impossibilité  de  tirer,  des  effets 
qu’ils  auroient  pu  produire ,  les  induc-^ 
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tions  propres  à  nous  éclairer  sur  les 
causes  et  sur  la  nature  de  ce  mal. 

Si  on  est  ailleurs  aussi  négligent  sur 
ce  point  cju’on  l’est  ici ,  il  ne  sera  pas 
aisé  de  résoudre  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  la  question  que  la  Société  royale 
de  médecine  a  proposée  dans  les  ter¬ 
mes  suivans  : 

Déterminer  par  des  observations 
et  des  expériences ,  quelle  est  la  na¬ 
ture  du  xi’ce  qui  attaque  et  ramollit 
les  os  dans  le  raeliitis ,  ou  la  noueure^ 
et  rechercher  y  d’après  cette  cannois- 
sauce  acquise  ^  si  le  traitement  de 
cette  maladie  ne  pourvoit  pas  être 
peijèctionné. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Société  royale 
de  médecine  desire  beaucoup  que  les 
gens  de  l’art  communiquent  les  lumiè¬ 
res  qu’ils  auront  acquises  sur  la  na¬ 
ture  et  le  traitement  du  rachitis.  J’ai 
quelques  idées,  sur  ce  sujet  ;  je  crois 
qu’elles  peuvent  être  utiles,  et  c’est 
pour  cette  raison  que  je  les  publie. 

Le  relâchement  et  la  flaccidité  des 
chairs,  le  gonflement  des  extrémités 
des  os  ,  leur  ramollissement  et  leur 
facilité  à  se  courber,  le  gonflement  de 
la  tête  et  de  l’abdomen ,  la  pâleur  du 
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visage,  les  aigreurs  de  l’estomaCj  &c, 
sont  les  signes  qui  caractérisent  le  ra- 
chitis;  ils  prouvent  en  même  temps, 
d’une  manière  incontestable  ,  le  relâ¬ 
chement  extrême  et  la  débilité  géné¬ 
rale  des  personnes  qui  en  sont  atteintes. 

De  cet  état  de  foiblesse  des  solides, 
doit  nécessairement  résulter  la  circula¬ 
tion  trop  lente  des  fluides  :  de-lâ,  des 
stagnations  et  congestions  dans  di¬ 
verses  parties;  de-là  ,  la  dépravation 
générale  des  humeurs , 'de-lâ ,  le  déve¬ 
loppement  de  l’acrimonie  acide,  dont 
elles  prennent  toutes  le  caractère  ;  de-lâ 
enfin  ,  le  ramollissement  des  os  et  les 
divers  symptômes  qui  accompagnent, 
ou  suivent  le  rachitis. 

Ces  considérations  nous  mènent  à 
reconnoître,  comme  cause  productrice 
de  cette  maladie,  la  foiblesse  générale 
des  solides;  soit  qu’il  faille  la  regarder 
comme  héréditaire  ,  ou  simplement 
comme  accidentelle,  puisqu’elle  seule 
donne  lieu  au  développement  de  l’acri¬ 
monie  acide  ,  et  celle-ci  au  ramollisse¬ 
ment  des  os. 

Les  indications  essentielles  â  rem¬ 
plir  sont  donc  ,  i*^.  de  remédier  aux 
accidens  qu’occasione  la  congestion  et 
la  dégénération  des  humeurs,  qui  sont 
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la  fièvre  hectique,  la  courbure  de  l’é¬ 
pine  ,  &c.  j2.°.  de  prévenir  le  retour  de 
ces  mêmes  accidens  en  fortifiant  les 
solides. 

Parmi  les  moyens  propres  à  com¬ 
battre  la  fièvre  hectique,  la  magnésie 
blanche,  la  rhubarbe,  l’émétique  en 
lavage  ,  le  calorîîelas,  &c.  méritent  un 
rang  distingué. 

Quant  à  la  courbure  de  l’épine,  on  a 
proposé  deux  moyens,  et  l’un  et  l’autre 
mis  en  usage  par  deux  hommes  ha¬ 
biles,  M.  Pott  et  M.  Pouteaii  y  ont 
produit  des  effets  avantageux;  je  parle 
des  caustiques  et  de  l’application  du 
coton  embrasé.  Je  donne  cependant  la 
préférence  à  la  méthode  de  M.  Poiiteau, 
sur  celle  du  chirurgien  anglois  ;  je  l’ai 
employée  avec  succès  dans  plusieurs 
circonstances. 

Les  premiers  accidens  détruits ,  il 
faut  s’occuper  de  Fortifier  la  constitu¬ 
tion. 

Le  quinquina  et  les  autres  amers, 
les  préparations  martiales  et  celles  de 
cuivre  ,  les  bains  froids,  &c.  sont  assu¬ 
rément  des  toniques  fort  recommen- 
dables  ;  mais  ,  à  mon  avis,  ils  n’appro¬ 
chent  point  de  l’efficacité  de  l’air  qu’on 
respire  sur  les  hautes -montagnes. 

I  iv 
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Dfins  lc5  vallées  où  l’air  stagnant  est 
alternativement  (miel  et  chaud,  et  tou¬ 
jours  humide  et  sans  ressort,  la  cache'xie 
lymphatique  (orme  le  caractère  domi¬ 
nant  de  la  constitution  des  hommes 
qui  le  respirent ,  et  parmi  eux,  le  rachitis 
et  les  écrouelles  sur-tout,  sont  endé¬ 
miques. 

fJans  les  vastes  plaines  au  contraire, 
situées  sur  les  hautes  montagnes  où 
l’air  pur,  sec,  vif  et  élastique,  est  sans 
cesse  r(  nouvelé  par  les  vents  qui  y  souf- 
ilei.tde  toutes  parts;  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  les  habitent  sont  doués 
d’un  tempérament  sec  et  bilieux  ,  et 
d’une  vigueur  inconnue  par  tout  ail¬ 
leurs  ;  à  moins  qu’ils  n’aient  altéré  leur 
constitution  par  une  nourriture  mal¬ 
saine  ou  insuffisante,  et  par  des  travaux 
excessifs. 

Sur  ces  lieux  élevés,  tels  que  Je  pays 
de  Sault,  les  plaines  du  Capsir  et  de 
la  (Jerdagne  ,  le  rachitis  est  une  mala¬ 
die  absolument  étrangère  ;  là  ,  les  mal¬ 
heureux  enfàns  qui  en  sont  affectés  , 
pourront  trouver  dans  les  qualités  de 
l’air  qu’on  y  respire,  le  moyen  le  plus 
sûr  de  fortifier  leurfoible  constitution, 
et  le  bienfait  d’une  guérison  prompte 
et  radicale. 
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Rien  n’empêche  néanmoins  d’asso¬ 
cier  à  cet  excellent  moyen  les  autres 
secours  qu’on  peut  tirer  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  tels  que  le  quinquina,  le  fer,  les 
bains  froids,  &c.  remèdes  dont  on  use 
communément  dans  le  rachitis,  et  sur 
lesquels  nous  jugeons  convenable  de 
faire  ici  quelques  réflexions. 

Les  effets  toniques  du  quinquina  et 
des  autres  amers ,  sont ,  sans  contredit , 
bien  constates  ;  mais  il  l’est  également , 
que  leur  usage  trop  prolongé,  finit  par 
en  produire  qui  leur  sont  directement 
opposés.  On  conçoit  en  efïèt  que  les 
fibres  des  organes  de  la  digestion  ,  por¬ 
tées  par  l’action  constante  des  remèdes 
au  dernier  degré  de  ton  dont  elles  sont 
susceptibles  ,  doivent  par  cela  même 
avoir  une  disposition  prochaine  à  la 
détente  et  au  relâchement;  cette  dis¬ 
position  est  d’autanc  plus  grande,  que 
Ton  l’emploie  plus  constamment ,  et 
pendant  un  espace  de  temps  plus  con¬ 
sidérable,  les  moyens  propres  à  entre¬ 
tenir  artificiellement  les  forces  toni¬ 
ques.  Or,  dans  une  maladie  chronique, 
telle  que  le  rachitis ,  qui  exige  un  trai¬ 
tement  très-long  ,  on  voit  qu’il  n’est 
guère  possible  de  fonder  quelque  espé¬ 
rance  sur  l’efficacité  de  ces  sortes  de 
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remèdes,  et  que  leur  administration 
inconsidérée  peut,  de  plus,  avoir  de 
grands  inconvéniens. 

Le  bain  Froid,  ou  plutôt  l’immer¬ 
sion  momentanée  dans  l’eau  froide, 
peut  être  ,  dans  ce  cas ,  un  tonique 
préférable  au  quinquina  et  aux  amers 
en  général  ;  mais  si  elle  produit  des 
effets  très  -  salutaires ,  elle  peut  aussi 
faire  beaucoup  de  mai. 

Les  bains  froids  sont  certainement 
utiles  à  ceux  qui,  ayant  été  évacués 
convenablement,  et  n’ayant  point  de 
fièvre  ,  ont  des  organes  intérieurs  , 
doués  d’une ’force  assez  considérable 
pour  résister  à  l’impression  très-vive 
qu’excite  l’application  de  l’eau  froide 
sur  la  peau.  Dans  le  cas  contraire ,  c^est- 
â-dire  ,  lorsqu’il  y  a  congestion  d’hu¬ 
meurs  viciées  ,  que  quelque  viscère  du 
bas-ventre  ou  tout  autre  est  gravement 
lésé  ,  et  que  les  forces  sont  épuisées 
ou  insuffisantes  pour  repousser  vers  la 
circonférence,  le  torrent  des  humeurs 
que  l’action  de  l’eau  froide  fait  refluer 
clans  l’intérieur  ;  on  doit  s’attendre  que 
les  bains  froids  auront  des  suites  fâ¬ 
cheuses. 

Les  préparations  de  fer,  quoique 
mises,  avec  raison,  au  nombre  des 
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meilleurs  toniques,  sont  encore  d’un 
usage  pernicieux  dans  les  cas  de 
congestion  d’humeurs  viciées,  d’éré¬ 
thisme,  de  chaleur  fébrile,  &c.  Elles 
peuvent  même  être  fort  contraires  lors¬ 
que  la  disposition  du  malade  semble- 
roit  en  permettre  l’administration  ,  si 
on  n’a  pas  l’attention  de  ne  les  pres¬ 
crire  qu’à  des  doses  fort  inférieures  à 
celles  qu’on  donne  communément. 

Il  ne  peut  assurément  en  être  de 
l’air  qu’on  respire  sur  les  hautes  mon¬ 
tagnes ,  comme  des  toniques  dont  je 
viens  de  parler;  il  a  sur  eux  des  avan¬ 
tages  bien  reconnus  ,  et  on  ne  trou¬ 
vera  pas  qu’il  ait  aucun  des  inconvé- 
niens  qu’on  leur  reproche.  Au  reste, 
on  ne  peut  employer  les  médicamens, 
proprement  dits,  que  pendant  un  es¬ 
pace  de  temps  fort  limité,  parce  que 
leur  usage  trop  prolongé  peut  être  suivi 
des  funestes  effets  dont  nous  avons 
parlé ,  ou  parce  qu’ils  perdent  toute 
leur  efficacité  par  l’habitude  que  Ton 
en  contracte,  lorsqu’on  les  prend  jour¬ 
nellement. 

L’air  des  hautes  montagnes  au  con¬ 
traire,  exerce  dans  tous  les  instans,  et 
sans  aucune  interruption  ,  son  action 
bienfaisante  sur  tous  les  organes  ;  il 
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eni[)rasse  toute  la  surface  du  corps  ,  pé¬ 
nètre  dans  les  parties  les  plus  intimes 
et  l(’s  pltis  solides,  s’identifie  avec  le 
fîuîde  vital  ,  communicjue  par  tout  sa 
force  élastique  et  son  action  constante^ 
et  loin  d’épuiser  le  ressort  des  organes 
comme  fout  les  düTérentes  substances 
médicamenteuses  dont  nous  venons  de 
parler,  il  ajoute  à  chaque  Instant  à  leur 
ibrce  é  astique,  à  leur  contractilité  ,  et 
à  cette  face  expansive,  vrai  principe 
de  vie  ,  qui  règle  et  dirige  tous  les 
rnouvemens  de  l’économie  animale. 

Qu’on  ne  s’en  rapporte  pas,  au  sur¬ 
plus,  h  ce  qu’a  écrit  un  physicien  très- 
estimable  ,  M.  de  Saussure  y  sur  la 
difficulté  de  respirer  qu’on  éprouve  sur 
les  hautes  montagnes  ;  celle  qu’il  dit 
avoir  ressentie,  sur  le  sommet  des  Alpes, 
et  qu’il  attribue  à  la  grande  raréfaction 
de  l’air,  n’ètoit ,  si  je  ne  me  trompe  , 
que  feffiet  de  la  fatigue  ;  c’est  au  moins 
là  l’opinion  du  célèbre  Haller  ,  qui 
éprouva  souvent  ces  mêmes  difficultés 
de  respirer  dans  les  fréquens  voyages 
qu’il  faisoit  sur  les  montagnes  les  plus 
elevées  des  Alpes,  où  il  alioit  herbo¬ 
riser. 

M.  de  Saussure  veut  encore  expli¬ 
quer,  par  cette  grande  raréfaction  de 
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Pair,  le  peu  de  bruit  que  fait  sur  ces 
lieux  élevés  l’explosion  de  la  poudre 
à  canon  ;  mais  ne  suffît-il  pas  ,  pour 
rendre  raison  de  ce  phénomène ,  de 
considérer  que  sur  les  hautes  monta- 
gnes  ,  l’air  agité  parcourt  un  espace 
immense ,  sans  rencontrer  aucun  corps 
solide  qui  puisse  le  réfléchir? 

J’habite  depuis  quelques  années  une 
ville  située  au  milieu  des  Pyrénées,  on 
y  trouveroit  à  peine  deux  personnes 
qui  n’aient  pas  été  plusieurs  fois  sur  le 
som  met  des  montagnes  delà  plus  grande 
élévation;  toutes  m’ont  assuré  que  ja¬ 
mais  elles  n’y  avoient  éprouvé  la  moin¬ 
dre  difficulté  de  respirer,  ni  aucun  sen¬ 
timent  pénible,  et  qu’elles  s’y  étoient 
trouvées,  au  contraire,  plus  agiles, 
plus  gaies,  et  pressées  par  le  besoin  de 
manger.  Elles  ajoutent  meme  que  si 
j’on  prend  sur  ces  hauteurs  la  moitié 
plusd’alimentqu’on  n’en  pourroit  pren¬ 
dre  dans  le  vallon,  on  les  digère  en¬ 
core  plus  promptement  et  plus  facile¬ 
ment  ;  elles  y  supportoient  aussi  plus 
aisément  le  vin  ;  et  celui  qui  est  le  plus 
spiritueux ,  leur  sembloit  être  de  la  plus 
inférieure  qualité. 

Je  suis  moi-même  monté  sur  les  plus 
hautes  montagnes  ;  et  après  un  mo- 
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ment  de  repos,  j’y  91  toujours  respiré 
délicieusement,  et  sans  la  moindre  gêne. 
Je  n’ai  jamais  éprouvé  nulle  part  le 
sentiment  de  bien-être,  de  force  et  d’agi- 
îité ,  dont  je  jouissois  sur  ces  hauteurs  , 
et  lorsque  j’en  descendois,  c’étoit  tou¬ 
jours  avec  le  regret  de  ne  pouvoir,  le 
reste  de  ma  vie,  aller  y  passer  la  belle 
saison  de  chaque  année. 

On  a  dit  que  l’air  des  hautes  mon¬ 
tagnes  étoit  nuisible  à  quelques  cons¬ 
titutions,  et  qu’il  accéléroit  la  termi¬ 
naison  funeste  de  certaines  maladies: 
j’ignore  quel  peut  être  le  fondement  de 
Ja  première  de  ces  assertions;  mais  moi, 
qui  exerce  la  médecine  dans  une  assez 
grande  étendue  de  pays  de  montagnes , 
je  puis  certifier  que  les  hommes  qui 
les  habitent  ne  sont  guère  sujets  qu’à 
la  pleurésie,  aux  rhumatismes,  et  aux 
autres  maladies  qui  proviennent  de  la 
suppression  de  la  transpiration;  danger 
auquel  ils  s’exposent  fréquemment,  en 
se  reposant  sur  la  terre  lorsqu’elle  est 
encore  humide  ,  ou  en  buvant  de  l’eau 
très-  froide  ,  après  s’étre  beaucoup 
échauffés  et  excédés  de  fatigue  par  des 
travaux  forcés.  Ces  maladies  sont  donc 
abs  o  1 U  m  en  t  i  n  d  é  pe  n  d  a  n  t  es  d  e  l’a  i  r  q  u  ’on 
respire  sur  les  hautes  montagnes. 
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Je  ne  nierai  pas  relativement  à  la 
seconde  assertion,  que  la  terminaison 
funeste  de  certaines  maladies  ne  puisse 
être  accélérée  ,  parce  qu’on  respire  sur 
les  lieux  élevés  un  air  trop  vif:  je  n’ai 
rien  observé  cependant ,  qui  puisse  me 
porter  à  embrasser  cette  opinion;  mais 
sur  ce  point,  je  crois  pouvoir  m’en 
rapporter  au  témoignage  de  M.  de 
Brioude  i  médecin,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  a  long- temps  vécu  dans  les 
montagnes  d’Auvergne.  Il  dit  que  , 
d  après  des  observations  sures  et  répé¬ 
tées  ,  la  durée  de  la  pulmonie  (dans 
la  haute  Auvergne  )  est  de  dix -huit 
mois  à  deux  ans  ;  que  certainement  c’est 
le  ressort  de  l’atmosphère  qui  la  rend 
aussi  courte,  et  que  les  phthisiques  de 
la  montagne  vivent  moins  que  ceux 
des  vallées. 

Je  ne  pense  pas  cependant  que  ces 
observations  puissent  être  appliquées  à 
toutes  les  espèces  de  pulmonie  en  géné¬ 
ral  ,  et  à  leurs  différens  périodes  ;  assuré¬ 
ment,  lorsque  qutdque  viscère  ,  soit  de 
la  poitrine  ,  soit  du  bas-ventre  ,  est  de¬ 
puis  long-temps  alFecté  d’une  inflam¬ 
mation  chronique.  Rien  en  générai  n’est 
plus  contraire  que  tout  ce  qui  peut  accé¬ 
lérer  le  mouvement  du  sang  :  aussi 
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dans  le  cas  où  quelqu’un ,  d’un  tem¬ 
pérament  sec  et  très-irritable  ,  seroit 
attaqué  de  la  pulmonie,  ou  y  auroit 
une  disposition  naturelle,  il  est  plus  que 
probable  qu’il  ne  pourroit  s’accommo¬ 
der  de  l’air  qu’on  respire  sur  les  hautes 
montagnes;  mais  il  en  seroit  tout  autre¬ 
ment,  si  la  phthisie  étoit  pituiteuse  ou 
scrophuleuse  ;  et  si  dès  le  début  de  la 
maladie,  ou  peu  de  temps  après  ;  (c’est 
a-dire  avant  que  l’abondance  des  ma¬ 
tières  visqueuses  ,  qui  engorgent  les 
poumons,  les  aient  trop  considéra¬ 
blement  endommagés  ,  et  avant  que 
la  fièvre  hectique  ait  fait  de  certains 
progrès;)  si,  dis-je,  on  avoit  alors  re¬ 
cours  à  ce  moyen,  il  est  certain  qu’on 
porroit  en  retirer  les  plus  grands  avan- 
tastps. 

O 

En  appliquant  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  pulmonie  au  rachitis, 
on  sent  que  si  l’on  attend  que  le  mal 
ait  jeté  de  profondes  racines,  et  que 
la  fièvre  hectique  soit  invétérée,  alors 
l’air  des  hautes  montagnes  sera  sans 
doute  préjudiciable  ;  mais  si ,  au  con¬ 
traire,  on  a  la  précautir>n  de  corriger 
et  d’évacuer  les  . humeurs  viciées  dès 
le  commencement  de  la  maladie,  et 
de  prévenir  ainsi  la  fièvre  hectique  ; 


R  A  C  H  I  T  I  s.  197 

il  sera  très-avantageux  de  faire  trans¬ 
porter,  sur  les  montagnes,  les  enfans 
qui  sont  attaqués  du  rachitis,  ou  qui 
seulement  en  sont  menacés.  J’ose  pro¬ 
mettre  que  si  on  leur  y  fait  passer  la 
belle  saison  sous  la  direction  d’un  mé¬ 
decin  éclairé,  ils  obtiendront  en  peu 
d’années  une  guérison  assurée  ,  et  que 
bientôt  leur  tempérament  débile  se 
changera  en  une  constitution  forte  et 
vigoureuse. 

MOITIÉ  D^UNE  MACHOIRE  INFÉRIEURE, 
détruite  par  la  carie  y  régénérée  ; 
par  M.  Pe  RC  Y  y  docteur  en  mé¬ 
decine  y  chirurgien- major  des  di^ 
visions  de  Flandres  et  d^ Artois  y 
et  du  régiment  de  Berry  y  cavale¬ 
rie  y  associé  de  B  Académie  rojale 
de  chirurgie  de  Paris  y  membre 
honoraire  du  collège  royal  de  chi¬ 
rurgie  de  Nanciy  correspondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  y  &c^ 

C’est  une  jouissance  bien  douce  pour 
un  observateur  de  la  nature  de  la  voir 
occupée  k  réparer  et  restituer ,  s’il  est 
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permis  de  s’exprimer  ainsi  ,  une  partie 
dont  elle  s’est  spontanément  dépouil¬ 
lée,  ou  qui  lui  a  été  enlevée  par  quel¬ 
que  accident.  CVst  sans  doute  là  une 
de  ses  plus  belles  opérations ,  comme  un 
de  ses  plus  grands  bienfaits;  mais  ce 
pouvoir  reproductif,  si  étendu  dans 
quelques  espèces  d’animaux,  se  borne 
mclheureu-.ement  aux  solides  dans  l’es¬ 
pèce  humaine,  et  l’homme  jusqu’à  pré¬ 
sent  nVn  a  obtenu  que  le  remplacement 
plus  ou  moins  exact  de  quelques  os 
frappés  d’une  mort  particulière  ,  ou  dé¬ 
truits  pas  les  ravages  de  la  carie. 

La  régénération  des  chairs  dans  la 
cicatrisation  des  plaies ,  avec  perte  de 
substance,  étoit  une  supposition  que 
les  expériences  et  les  démonstrations 
de  deux  académiciens  célèbres,  MM. 
Louis  et  Fabre ,  ont  pour  jamais  ren¬ 
versée  ;  celle  du  gland  citée  par  ,/æ- 
miéson  ,  étoit  une  erreur  causée  par 
l’apparitioîi  inespérée  de  cette  partie, 
auparavant  ensevelie  et  perdue  dans 
des  fongosités  avec  lesquelles  on  croyoit 
l’avmir  amputée  ;  celle  du  scrotum ,  rap¬ 
portée  par  Fabrice  de  Hilden  ,  Bar^ 
iholin J,  MM.  Quirot y  Le  Rault y  &c» 
étoit  une  illusion  produite  par  le  dé¬ 
ploiement  successif  des  tégumens  de 
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cette  poche  qu’un  gonflement  inflam¬ 
matoire  avoit  tenus  entassés  sur  les 
côtés,  et  auxquels  le  dégorgement  de 
la  suppuration  avoit  enfin  permis  de 
recouvrir  les  organes  qu’ils  avoient' 
abandonnés;  celle  de  la  matrice,  dé¬ 
duite  de  la  fécondité  subséquente  des 
femmes  ,  à  qui  on  prétendoit  Pavoir 
extirpée,  étoit  une  méprise  grossière 
digne  du  siècle  de  Gradibiis  ^  de 
Meicshner y  de  Benwenins  ^  où  l’on 
savoit  encore  si  peu  reconnoitre  les  po¬ 
lypes  de  ce  viscère  ;  celle  des  doigts, 
des  membres,  étoit  une  pure  fiction 
démentie  par  les  observateurs  et  les  na¬ 
turalistes  les  plus  éclairés.  Mais  encore 
que  l’homme  mutilé  ne  recouvre  pas 
comme  le  cancre ,  entre  les  mains  des 
enfans,  ou  comme  le  limaçon  soumis 
aux  expériences  de  M.  Fon  tan  a  y 

les  portions  de  lifi  même  qu’on  lui  a  re¬ 
tranchées  ,  il  s’en  faut  bien  que  la  na¬ 
ture  le  délaisse  dans  toutes  les  pertes 
qu'il  peut  faire  ;  et  la  renaissance  d’une 
mâchoire  inférieure  presque  toute  en¬ 
tière  ,  est  un  des  exemples  les  plus  cu¬ 
rieux  des  soins  de  son  active  surveil¬ 
lance. 

L’Académie  royale  de  chirurgie  a 
recueilli  sur  ce  fait  singulier,  quatre 
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observationh'  inféressantes  ;  dans  l’une, 
fournie  par  M.  Le  Guernery ,  toute 
l’étendue  de  l’os  maxillaire,  depuis  sa 
division  en  apopliyses  condyloide  et 
coronokle,  du  côté  droit,  jusque  entre 
la  {.reiTîière  et  la  seconde  des  dents  mo¬ 
laires  du  côié  gauche,  étoit  tombée  à 
une  femme,  à  la  suite  dôme  salivation 
des  plus  considérables.  Un  vide  aussi 
considérable  fut  rempli  au  bout  de  deux 
mois;  et  ce  qui  étonna  justement  Tob- 
servateur,  c’est  qu’aucun  des  muscles 
qui  avoient  leur  attache  à  cette  éten¬ 
due  de  mâchoire,  ne  perdit  ses  fonc¬ 
tions;  ensorte  qu’a  près  sa  guérison  ,  la 
femnm  ouvrit  aussi-bien  la  bouche,  et 
mangea  avec  la  même  facilité  qu’au- 
paravant. 

Dans  une  autre,  communiquée  par 
M.  Bel  main  y  les  deux  tiers  du  même 
os  s’étant  séparés  chez  la  femme  d’un 
cloutier  de  Ne  vers,  après  une  affection 
scorbutique  aux  gencives,  il  se  fit,  non 
une  reproduction  aussi  manifeste  que 
dans  le  cas  précédent ,  mais  une  sorte 
de  coalition  des  parties  molles  restan¬ 
tes  ,  avec  le  suc  osseux  qui  vint  s’y  mê¬ 
ler  ;  ce  qui  combla  la  brèche  en  assez 
peu  de  temps. 

Dans  la  troisième,  il  n’étoit  resté  a 
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un  jeune  nègre,  de  touîe  la  mâchoire 
inférieure ,  que  l’arc  qui  forme  le  men¬ 
ton  ,  et  soutient  les  dents  incisives.  M. 
Valker,  chirurgien  en  Amérique,  en 
avoit  extrait  les  deux  branches  montan¬ 
tes  avec  les  apophyses  qu’elles  suppor¬ 
tent;  cependant  celte  énorme  déperdi¬ 
tion  fut  bientôt  remplacée,  et  la  santé 
n’en  éprouva  aucune  altération  ,  ni  la 
mastication  a  ucune  gêne.  Ces  séquestres 
précieux  ont  été  confiés,  dans  le  temps, 
par  M.  chirurgien-major  de  l’hô- 

piial  Saint-Thomas  à  Londres,  à  M. 
Chopart y  toujours  empressé  à  porter 
un  regard  curieux  et  éclairé  sur  tout 
ce  qui  peut  servir  aux  progrès  d’un  art 
qu’il  cultive  avec  autant  de  gloire ,  que 
de  succès. 

La  dernière  est  empruntée  de  Rajr~ 
^e/7/.s'.Ce  médecin  avoit  eu  occasion  de 
Ja  faire  en  passant  par  Bourges,  pour 
s’en  retourner  à  Presbourg,  sa  patrie, 
après  avoir  étudié  à  Paris  la  chirurgie 
et  l’anatomie.  Une  femme  octogénaire, 
qui  en  est  le  sujet ,  après  une  longue 
fluxion  à  la  mâchoire  inférieure,  s’étant 
aperçue  un  jour  que  la  moitié  droite 
de  cet  os  vaciiloit,  la  retira  elle-même, 
et  survécut  encore  plusieurs  années  à 
cet  accident.  Malgré  la  pénurie  des 
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SUCS  osseux,  naturelle  à  cet  âge,  on  n’en 
remarqua  ensuite  que  difficilement  les 
traces. 

Ces  observations  ne  sont  pas  les  seules 
qui  existent.  J’en  ai  découvert  d’autres 
qu’il  est  bon  de  faire  connoître  avant 
d’exposer  celle  qui  m’est  particulière*. 
De  pareils  cas  sont  trop  rares,  pour  ne 
pas  chercher  à  en  rassembler  le  petit 
nombre,  qui  se  trouve  épars  dans  les 
auteurs. 

Otlheus  dit  avoir  vu  une  petite  fille, 
â  peine  âgée  de  douze  ans,  â  qui  un 
chirurgien  Euschslat  avoit  extrait 
toute  la  mâchoire  inférieure,  affectée 
de  pourriture  et  de  carie  ,  et  chez 
laquelle  cet  os  avoit  été  remplacé  par 
une  substance  si  dure,  qu’elle  tenoit 
parfaitement  lieu  de  dents,  et  n’opé- 
roit  pas  moins  bien  la  trituration  des 
ali  mens.  P^ide  Schenckil  ^  obs,  lib.  I j 
obseiv.  iij\  de  niaxillis. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Suède,  ann.  ro/.  xviij, 

trimestre  i  ,  l’histoire  consignée  par 
ChaiL  j4u^.  Ekcberg^  d’une  mâchoire 
cariée,  également  empoiiée  toute  en¬ 
tière  â  un  enfant  de  six  ans,  qui  avoit 
essuyé  une  petite  vérole  de  l’espèce  la 
plus  grave,  et  à  la  place  de  laquelle 
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Il  en  étoit  revenu  une  autre  au  bout  de 
six  semaines,  novum  os  re nutum  est, 

Decker  a  Fait  dessiner  la  portion  de 
mâchoire  qu’avoit  perdue  ,  par  un  ul¬ 
cère  rongeant  et  scorbutique, un  enfant 
de  dix  ans,  dont  il  avoit  lui-même  di¬ 
rigé  le  traitement.  En  voyant  le  dessin 
qu’on  en  a  Fait ,  on  juge  qu'il  ne  dût 
rester  que  Fapophyse  montante  du  côté 
gauche  J  et  néanmoins  FenFant  guérit, 
et  n’eut  d’autre  incommodité  que  de  ne 
pouvoir  ouvrir  la  bouche,  ni  articuler 
aussi  aisément  qu’il  le  Faisoit  avant  sa 
maladi(‘.  Voici  les  principaux  détails 
de  cette  cure. 

Puer  decî mu  m  anninn  agens  plu-' 
rimum  lacticiniis  iisns  ,  scorbufiiin 
'VU  Iga  ri  bu  s  s  y  m p  ta  m  uli  bu  s  concom  é- 
tantibus  ,  curifraxit,  simufcjue  tan¬ 
dem  U  feu  s  O  ri  s  y  no  mu  dlctiim^  adeo 
in  gens  y  ut  omnes  ads  taules  brevi  i[)- 
sum  moriturum  putarent ,  , . .  qui  bus 
diligenter  adhihitis  y  in  dies  gêna- 
rum  et  labionim  durities  ac  tumor  y 
j^œtoi'y  pu tre do  y  &c.  m iniiebantiir  j 
denfes  penè  omnes  ex  maæillà  inje- 
riore  decidebaril  aut  tollebamur  à 
chirurgo  y  .  .  .  tandem  post  tertium 
mensem  y  ullrà  dimidiam  maxillao 
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inferioris  parLem  vaLde  cariosam  y 
nigramy  levi  cum  haemorrhagia^  ipse 
chinirgiis  perlerriliLS  omnium  sum- 
ma  cum  admiratione  cxtiaæit.  Ex 
quo  praeter  omniun  eorpectationem 
curalus  fuit  miser  hic  puer  y  , . .  sed 
quod  mirandum  magisy  panem  y  car¬ 
nes  et  simili  a  deniio  comedere  po- 
test  ;  non  lamen  os  aperire  y  aut 
yerba  tam  arliculatim  projerre  ut 
antea.  (Exercilationes  pract.  p,  682). 

Enfin ,  Félix  Platerus^  observ.  lih.  2, 
pag/^Qj!  ^  et  quelques  autres  observâ¬ 
tes!  s  nous  ont  transmis  des  guérisons 
analogues ,  mais  dans  lesquelles  !es  frag- 
mens  détachés  de  la  mâchoire  n’ont 
point  été  assez  considérables  pour  pou¬ 
voir  y  admirer,  comme  dans  celles  qui 
viennent  d’étre  mentionnées  ,  les  res¬ 
sources  et  l’activité  que  déploie  la  na¬ 
ture  dans  la  circonstance  qui  nous 
occupe.  Au  reste  ,  et  il  est ,  sans  doute  , 
inutile  de  le  dire,  Tos  maxillaire  n’est 
pas  le  seul  qui  soit  susceptible  de  régé¬ 
nération  ;  si  toutefois  on  peut  appeler 
ainsi  la  substitution  d’un  cal  inorga¬ 
nique,  que  la  nature  jette,  pour  ainsi 
dire,  en  moule  dans  le  vide  que  laisse 
par  sa  chute  l’os  primitif.  On  connoît 

celle 
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celle  d’une  moitié  àç.  tibia ^  rapportée 
par  Ruisch^  celle  d’un  cubitus  et  de 
plusieurs  fémurs  ,  citée  par  Job  à 
Méckrem  ,  celle  d’une  clavicule,  pré¬ 
sentée  à  l’Académie  royale  de  chirurgie 
par  MM.  Dangerçille  et  Moreau,  &c. 
J’ai  moi-même  retiré  un  péroné,  dans 
toute  sa  longueur,  de  la  jambe  d’un  jeune 
mendiant,  que  M.  de  Rieux,  notre 
ancien  colonel,  avoit  placé  à  ses  frais  à 
l’infirmerie  du  régiment  ;  et  cet  os,  dont 
les  deux  tiers  sortirent  par  un  ulcère 
fistuleux  situé  au-dessous  de  la  mal¬ 
léole  externe  9  et  le  reste ,  par  un  pareil 
ulcère  placé  au  milieu  de  la  jambe, 
fut  réparé  en  assez  peu  de  temps  sans 
difformité ,  ni  claudication.  Beaucoup 
de  praticiens  auroient  de  semblables 
faits  à  produire.  M.  Ferrière,  établi  à 
Mouy  en  Beauvoisis, chirurgien  recom¬ 
mandable  sous  toutes  sortes  de  rapports, 
m’a  fait  voir  ces  jours  passés  une  lon¬ 
gue  portion  éi humérus  avec  sa  tête, 
et  la  gouttière  bicipitale  encore  bien 
distincte  ,  dont  il  a  fait  l’extraction  à 
un  villageois,  qui  aujourd’hui  est  aussi 
fort  et  aussi  libre  de  ce  bras  qu’il  l’ait 
jarnais  été  ;  mais  il  est  temps  d’en  venir 
à  l’observation  que  j’ai  promise,  et  de 
mettre  fin  à  des  préliminaires  qu’oii 
Tome  LXXXFI,  K 
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me  reprochera  peut-être  d’avoir  pous-* 
ses  trop  loin. 

Sur  la  fin  du  mois  de  mars  de  cette 
année,  le  nommé  Louis  Justice^  ha¬ 
bitant  du  Plessis-Bryon ,  village  à  une 
lieue  et  demie  de  Compïègne,  un  des 
quartiers  actuels  de  notre  régiment, 
me  tut  adressé  par  M.  Richard ^  chi¬ 
rurgien  de  rhôtel-dieu  de  cette  ville, 
et  d’un  mérite  très- distingué  :  il  se 
trouvoit  alors  incommodé  lui-même, 
et  ne  pouvoit ,  par  cette  raison ,  se  char¬ 
ger  d’aucun  malade;  cet  homme  âgé 
d^environ  trente-six  ans,  portoit  depuis 
huit  mois,  et  à  la  suite  d’une  douleur 
de  dents  qu’il  avoit  cherché  à  calmer 
par  les  remèdes  les  plus  âcres,  deux 
fistules  au  menton ,  desquelles  décou- 
lolt  une  sanie  abondante;  il  avoit  les 
gencives  de  la  mâchoire  inférieure  cou¬ 
vertes  d'*épulies  ulcéreuses,  lesquelles 
répandoient  une  odeur  infecte,  et  n’a- 
voient  été  pansées,  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment,  que  par  le  maréchal-ferrant  du 
lieu  ,  comme  cela  ne  se  pratique  mal¬ 
heureusement  que  trop  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Si  l’on  enfonçoit  un  stilet  dans 
les  chairs  fongueuses  qui  récouvroient 
la  mâchoire,  on  en  touchoit  l’os  à  nu, 
cî  l’on  rencontroit  en  plusieurs  endroits 
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des  solutions  de  continuité,  qui  per* 
mettoient  à  l’instrument  de  passer  ojui» 
trer  Si  on  l’introduisoit  par  des  ouver¬ 
tures  fistuleuses,  dont  chacune  corres- 
pondoit  à  un  trou  mentonnier,  il  la 
trayersoit  obliquement ,  et  venoit  sortir 
à  ‘la  racine  de  la  dernière  molaire  du 
côté  opposé.  En  maniant  le  menton, 
on  sentoit  une  crépitation  qui  ne  pou- 
voit  laisser  de  doute  sur  l’existence 
d’une  carie  profonde,  et  sur  les  frag- 
mens  nombreux  qu’elle  avoit  déjà  sé^ 
parés.  Lés  dents  incisives  ne  tenoient 
plus  qu’à  la  gencive,  une  des  canines 
chanceloit  aussi  ;  les  trois  premières  mo¬ 
laires  à  gauche  ,  obéissoient  aux  seuls 
mouvemens  de  la  langue;  toutes  celles 
du  côté  droit  remuoient  ensemble,  avec 
le  morceau  de  la  mâchoire  dans  lequel 
elles  étoient  enchâssées.  C’étoit  une  de 
ces  dernières  qui  avoit  tant  fait  souffrir 
le  malade;  mais  il  la  désignoit  si  obs¬ 
curément,  et  la  carie  étoit  tellement 
cachée ,  que  je  ne  pusla  reconnoitre.  Je 
commençai  par  enlever ,  tant  avec  les 
ciseaux  courbes  sur  leur  plat,  qu’avec 
le  bistouri ,  le  plus  qu’il  me  fut  possi¬ 
ble  de  ces  tubercules  fongueux ,  et  de 
ces  épulies  -  qui  grossissoient  la  gen¬ 
cive,  et  remplissoient  l’intervalle  qui 

K  ij 
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clevoit  la  séparer  de  la  lèva*e.  Le  sang, 
qui  sort  toujours  après  une  telle  abs- 
cision  ,  m’empêcha  d’aller  plus  loin  ce 
îour  là.  Le  lendemain  je  retirai  sans 
peine  avec  l’incisive,  la  canine  et  la 
première  molaire  droites,  tout  le  frag¬ 
ment  alvéolaire  ou  ces  dents  étoient 
implantées.  Ce  vide  m’ayant  mis  à 
portée  de  m’assurer  de  l’étendue  et  de 
la  direction  des  pièces  que  j’avois  en¬ 
core  à  extraire  ;  je  fis  d’un  trou  men- 
îonnier  à  l’autre,  une  incision  dans  la¬ 
quelle  se  trouvèrent  compris  plusieurs 
orifices  fistuleux,  desquels  sourdoit  un 
pus  carieux  d’une  puanteur  insupporta¬ 
ble  ;  je  fis  sortir  par  ce  moyen ,  après  de 
légers  ébranlemens  ,et  après  la  section 
de  plusieurs  attaches  que  je  reconnois- 
sois  à  mesure  que  l’exérèse  avançoit, 
toute  l’épaisseur  de  la  portion' d’os,  sur 
laquelle  repose  la  houppe  carrée  du 
menton.  Le  sang  ayant  jailli  avec  for¬ 
ce  ,  je  fus  obligé  d’en  demeurer  là ,  et  de 
remettre  la  suite  de  mon  opération  à 
un  autre  jour.  Le  lendemain,  j’amenai, 
en  tirant^de  haut  en  bas,  la  pièce  qui 
soutenoit  les  trois  autres  dents  incisives 
et  la  canine  gauche,  mais  sans  que  ces 
dents  la  suivissent;  elles  étoient  rete¬ 
nues  par  un  collet  de  la  gencive  qui 
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étoît  encore  assez  fort ,  et  je  crus  de¬ 
voir  les  laisser.  J’enlevai  ensuite,  du 
même  côté,  un  morceau  d’os  très- irré¬ 
gulier  et  très-long  ,  lequel  s’étendoit 
jDOSférieurement  en  pointe ,  presque  jus¬ 
qu’à  l’angle  de  la  mâchoire  ,  dont  il 
formoit  la  base,  et  montoit  antérieu- 
renient  à  la  hauteur  du  trou  menton- 
nier,  où  il  s’arrêtoit,  portant  en  deçà, 
une  foible  empreinte  de  l’extrémité  de 
la  racine  de  la  première  molaire  ,  mais 
laissant  intactes  les  alvéoles  des  mo¬ 
laires  suivantes  :  enfin ,  il  partit  du  côte 
droit,  après  quelques  clébridemens , 
toute  cette  portion  en  losange ,  com¬ 
prise  entre  les  lignes  obliques  qui  mar¬ 
quent  la  naissance  de  Tapophise  coro- 
noïde,  et  celle  que  l’on  tireroit  de  la 
seconde  molaire ,  vers  la  symphise  du 
menton,  excepté  la  lame  osseuse,  qui 
ferme  par  derrière  les  alvéoles  des  deux 
dernières  molaires,  lesquels  restèrent 
attachées  et  suspendues  à  cette  lame, 
les  autres  ayant  suivi  le  séquestre.  C’é- 
toit  par  la  troisième  de  ces  dents  qu’a- 
voit  commencé  le  ravage,  quoiqu’elle 
ne  fût  que  médiocrement  cariée ,  ainsi 
que  je  pus  facilement  m’en  assurer 
après  son  déplacement  ;  mais  elle  avoit 
été  irritée  par  des  moyens  si  violens^ 

Kiij 
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qu’il  en  étoit  résulté  une  inflammation 
générale  de  la  gencive,  à  laquelle  on 
a  voit  encore  opposé  des  remèdes  aussi 
da  ngcreux;  de  sorte  que  l’engorgement 
ayant  été  porté  à  son  comble,  il  s’étoil 
formé  des  foyers  gangréneux,  qui,  à 
leur  tour,  avoient  été  traités  avec  aussi 
peu  de  ménagement.  Ces  foyers  s’é- 
îoient  multipliés  ;  le  pus  avoit  réagi 
sur  l’os  qui  n’avoit  déjà  que  trop  par- 
iicipé  au  commun  désordre.  De-là  ^ 
line  carie  aigue,  promptement  destruc¬ 
tive  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  nécrose  qui  n’est  qu’une  mort  lente, 
une  désorganisation  froide ,  une  atro¬ 
phie  tardive  de  l’os  ,  laquelle  est  mar¬ 
quée  par  la  sécheresse ,  la  blancheur 
matte  ,  et  le  rapetissement  des  pièces 
qu’elle  a  continué  d’isoler. 

On  voit  par  ces  détails ,  que  tout  le 
centre  de  la  mâchoire  avoit  été  em¬ 
porté  ,  qu’il  n’existoit  plus  de  cet  os 
que  les  apophises  ,  à  Tune  desquelles 
s.  seulement,  tenoit  encore  une  portion 
du  processus  alvéolaire.  Les  dents  qui 
n’étoient  pas  tombées  avec  les  débris 
osseux,  flottoient sans  appui  Le  men¬ 
ton  n’étant  plus  soutenu  ,  formoit  une 
sorte  de  bourse  mobile  et  pendante  , 
"qui  donnoit  au  malade,  sur-tout  lors-' 
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qu’il  essayoit  de  remuer  le  reste  de  sa' 
mâchoire  ,  un  aspect  tout-à-fait  sim 
guiiei% 

Les  trous  fistuleux  dont  j’ai  parlé 
précédemment ,  servirent  d’égoût  au 
sang5.au  pus  et  à  la  salive,  qui  inon- 
doient  sans  cesse  les  parties,  et  dont, 
sans  cette  issue,  il  m’eût  été  difficile 
de  les  délivrer.  Quand  je  voulois  les  dé-^ 
terger,  j’injectois  une  décoction  vulné¬ 
raire  miellée, qui,  revenant  aussitôt  par 
ces  trous  5  balayoit  et  entraînoit  tout 
ce  qui  se  trouvoit  d’impur.  Je  rem- 
plissois  ensuite  les  vides,  (mais  sans 
exercer  de  compression)  avec  des  bour- 
donnets  imbibés  (le  la  meme  liqueur. 
Je  placois  des  plumaceaux  entre  Ja  gen» 
cive  et  la  lèvre  ,  et  soutenois  le  menton 
avec  une  fronde.  Tels  ont  été  ,  à  quel¬ 
ques  modifications  près,  les  pansemens 
que  i’ai  employés  pendant  la  durée  de 
cette  cure. 

On  sera  bien  étonné  d’apprendre 
que  la  plupart  des  dents  restées  après 
le  départ  des  pièces  d’os  ,  ont  recouvré 
leur  première  solidité,  quoique  dépour¬ 
vues  d’alvéoles  et  de  vaisseaux.  J’avoia 
d’abord  désespéré  d’en  conserver  au¬ 
cune  ,  tant  il  m’étoit  diffiicile  de  leur 
donner  une  certaine  assiette  à  travers 
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des  chairs  qui  n’en  avoient  point  elles*» 
mêmes»  Cependant  la  première  mo¬ 
laire  gauche,  deux  incisives,  et  les  deux 
dernières  molaires  droites,  se  sont  à  la 
longue  trouvées  enchâssées  dans  la  gem 
cive  épaissie,  et  au  milieu  de  la pd/e 
osseuse  qui  est  venue  se  confondre  avec 
elle  ;  de  sorte  que  sans  recevoir  de  nour¬ 
riture,  sans  jouir  d’aucune  vie,  elles 
rendent  aujourd’hui  les  mêmes  services 
qu’elles  avoient  rendus  autrefois.  C’est 
ainsi  qu’une  dent  étrangère,  transplan¬ 
tée  d’une  bouche  dans  une  autre,  re¬ 
prend  de  la  stabilité  par  le  resserre¬ 
ment  seul  des  parties  environnantes,  et 
non  par  une  greiïè  particulière;  c’est- 
à-dire,  par  la  coadunation  de  ses  vais¬ 
seaux  déchirés  avec  les  petits  tronçons 
vasculaires  qu’a  laissés  dans  l’alvéole  la 
dent  naturelle. 

Les  fistules  se  sont  cicatrisées  d’elles- 
mêmes,  au  bout  d’un  mois.  C’est  alors 
seulement,  que  la  gencive  et  la  mem¬ 
brane  intérieure  de  la  bouche  ,  jusque 
là  affaissées  l’une  sur  l’autre,  ont  com¬ 
mencé  à  s’écarter  pour  faire,  place  au 
SU/C  osseux  qui  y  affluoit.  Il  s’est  éta¬ 
bli  de  distance  en  distance  des  noyaux 
calleux,  qu’ont  successivement  enve¬ 
loppés  d’autres  noyaux  ,  lesquels  se 
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sont  propagés  peu  k  peu  vers  les  an¬ 
gles  de  la  mâchoire,  et  n’ont  bientôt 
plus  offert  qu’une  masse  continue  , 
d’abord  informe,  boursoufflée  efc  mol¬ 
lasse;  mais  qui  ensuite  s’est  façonnée, 
endurcie,  et  réduite  à  une  épaisseur 
fort  peu  au-dessus  de  celle  de  l’ancien 
CS.  Le  menton  s’est  relevé,  mais  pas 
complètement  ;  il  a  perdu  la  fossette 
dont  il  étoit  marqué  ;  il  s’est  arrondi,  est 
resté  de  près  de  quatre  lignes  plus  a  longé 
qu’il  ne  i’étoit  avant ,  et  s’est  porté  tant 
soit  peu  de  gauche  à  droite  ;  ce  qi  i 
ne  défigure  cependant  aucunement  le 
sujet.  La  peau  joue  à  peine  sur  cetfe 
mâchoire  nouvelle  ,  principalement  à 
sa  base  qui  est  très  distincte  ;  elle  sem¬ 
ble  Taire  corps  avec  elle,  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  nuit  point  à  la  liberté  du  mou¬ 
vement  des  lèvres  ,  ni  à  l’étendue  habi¬ 
tuelle  de  l’ouverture  de  la  bouche;  ou¬ 
verture  qui  ne  pouvant  être  opérée  que 
par  le  peancicr  ,  le  digastrique  ,  le 
mylo  -  hyoïdien  ,  !e  genio  -  hyoïdien  , 
aba  isseui-s  ordinaires  de  la  mâclioire  in¬ 
férieure  ,  prouve  que  ces  muscles  qui 
avoient  leur  insertion  à  i’os  primitif, 
en  ont  retrouvé  une  équivalente  au 
nouveau. 

Au  surplus,  notre  homme  n’a  pas 
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gardé  le  lit  un  seul  jour.  Il  est  cons-- 
tanirnent  venu  se  faire  panser  à  Com- 
piègne  ,  et  a  vécu  de  soupes,  de  bouil¬ 
lies  et  de  panades,  jusqu’au  moment 
oii  ses  dents  ont  été  assez  affermies 
pour  vaquer  à  la  mastication  dont  elles 
s’acquittent  maintenant  on  ne  peut 
mieux. 

MM.  Bida  et  Halé  médecins  ,  et 
MM.  Richard  et  Ferrière ,  chirurgiens, 
confrères,  de  l’estime  desquels  je  m’ho¬ 
nore  autant  que  j’ai  de  plaisir  à  louer 
leurs  îaîens,  connoissent  le  malade  et 
la  maladie  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
observation. 


PLAIE  d'arme  a  feu 
dans  la  bouche  j  observation  par 
M.  M AN  O  ü RT ^  chirurgien  de 
Vhôtel-dieu  de  Paris, 

Le  1 8  décembre  1789,  à  onze  heures 


{a)  Nous  tenons  notre  promesse,  en  con-  ^ 
signant  dans  le  Journal  de  médecine ,  de 
chirurgie  et  de  -pharmacie^  les  deux  observa¬ 
tions  suivantes  :  elles  sont  extraites  du  Jour- 
de  chirurgie  J  (  tom.  1®".  j^page  8  et  18.) 
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demie  du  soir,  M.  Desault  fut  ap¬ 
pelé  ,  rue  Coquéron ,  pour  un  jeune 
homme  qui  s’étoit  tiré  un  coup  de  pis¬ 
tolet  dans  la  bouche.  L’aspect  de  ce 
blessé avoit  quelque  chose  d’effrayant: 
couché  dans  son  lit ,  baigné  dans  le 
sang  qui  couloit  des  lèvres  et  des  joues 
déchirées,  et  qui  sortoit  en  abondance 
des  fosses  nasales,  il  exprimoit ,  par  ses 
pleurs  et  ses  soupirs,  le  répentir  le  plus 
sincère  et  le  plus  attendrissant.  11  s’étqit 
passé  à  peine  une  heure  depuis  cet 
accident,  et  il  y  avoit  déjà  un  gonfle¬ 
ment  considérable  à  la  face.  L^intérieur 
de  la  bouche  étoit  noirci  par  la  Fumée 
et  les  grains  de  poudre.  La  moitié  droite 
de  la  langue  étoit  déchirée  par  lam¬ 
beaux  ,  et  brûlée.  Il  y  avoit  une  fracture 
dans  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure, 
entre  la  dent  canine  et  la  première  dent 
molaire  du  côté  droit.  Le  fragment 


î^oiis  extrairons  de  meme ,  de  tous  les 
écrits  périodiques  relatifs  à  l’objet  de  notre 
.Tournai,  qui  paroissent  ou  qui  paroîtront, 
tous  les  bons  articles  que  nous  y  distinajre- 
rons;  nous  nous  permettrons  quelquefois  de 
les  abréger ,  mais  sans  en  altérer  le  sens  ,  ni 
en  retranclier  rien  qui  soit  essentiel.  Nous 
y  joindrons  aussi  des  notes  ou  des  réflexions , 
lorsque  nous  le  croirons  utile. 
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droit  étoit  placé  derrière  le  gauche^ 
et  chevauchoit  sur  celui-ci  de  plus  de 
six  ligneSv  Toutes  les  dents  d’ailleurs, 
ainsi  que  les  arcades  dentaires  et  alvéo¬ 
laires  supérieures,  étoient  dans  la  plus 
parfaite  intégrité;  mais  il  y  avoit  à  la 
voûte  du  palais,  vers  la  partie  posté¬ 
rieure  et  droite,  un  trou  où  l’on  auroil 
pu  aisément  placer  le  pouce,  avec  une 
déchirure  au  voile  du  palais. 

Pour  s’assurer  de  l'étendue  du  mal , 
M.  Desault  porta  une  sonde  de  femme 
par  l’ouverture  de  la  voûte  du  palais, 
et  l’introduisit  le  plus  avant  qu’il  lui 
fut  possible,  et  dans  toutes  sortes  de 
directions.  Cet  examen  ne  lui  ayant  fait 
reconnoître  aucune  communication 
dans  le  crâne,  fui  donne  quelque  espé¬ 
rance  de  guérison:  cependant,  il  res- 
îoit  à  découvrir  ce  qu’étoient  devenues 
les  trois  balles,  dont  le  malade  annon- 
çoit  que  son  pistolet  étoit  chargé.  Elles 
n’avoient  point  été  senties  dans  les  re¬ 
cherches  cjii’on  venoit  de  faire;  le  ma¬ 
lade  faisoit  entendre,  par  ses  signes, 
qu’il  ne  les  avoit  point  avalées.  On  ne 
les  troiivoit  point  dans  ses  vêtemens  , 
ni  dans  le  sang  qu’il  avoit  rendu  ,  elles 
pouvoient  avoir  été  arretées,  et  être 
cachées  dans  fes  cellules  etbraoïdales. 
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dans  les  sinus  sphénoïdaux  ,  &c.;  mais 
une  circonstance  qui  pouvoit  rassurer 
un  peu  sur  le  sort  du  blessé ,  c’est  qu’on 
ne  remarquoit  d’ailleurs  aucune  alté¬ 
ration  dans  les  fonctions  du  cerveau. 

Il  étoit  urgent  d’arrêter  le  sang  qui 
couloit  en  abondance  parle  nez  et  par 
le  trou  de  la  voûte  du  palais.  Dans  cette 
vue  ,  on  tamponna  les  fosses  nasales 
avec  des  bourdonnets  de  charpie;  cela 
fait,  on  essaya  de  ramener  au  niveau 
les  deux  fragmens  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure;  mais  le  gonflement  rendit  cette 
tentative  infructueuse.  On  se  contenta 
d’a])pliquer  sur  les  joues  ,  sur  le  menton 
et  la  partie  postérieure  du  cou  ,  des 
compresses  trempées  dans  Teau  végéto- 
minérale  :  on  recommanda  de  les  hu¬ 
mecter  souvent,  et  l’on  prescrivit  pour 
gargarisme,  de  l’eau  de  guimauve.  Le 
gonflement  augmenta  beaucoup  pen¬ 
dant  la  nuit.  Le  lendemain  ,  la  déglu¬ 
tition  étoit  douloureuse  et  très-pénible  ; 
et  comme  le  gonflement  alloit  toujours 
croissant ,  elle  devint  impossible  le 
second  jour. 

Quelque  alarmante  que  pût  paroi tre 
cette  position  ,  M.  Vesaulf  ,  rassuré 
par  son  expérience,  ne  perdit  pas  l’es¬ 
poir  de  guérir  ce  malade.  Jugeant  inu- 
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tïles  les  bourdonnets  de  charpie  dont 
il  avoit  rempli  les  fosses  nasales;  il  les 
retira;  il  introduisit  ensuite  par  la  na¬ 
rine  gauche  une  grosse  sonde  de  gomme 
élastique  garnie  de  son  stylet ,  courbé 
comme  le  sont  les  algalies  ordinaires  ;  il 
IVnfonca  jusque  dans  la  partie  moyenne 
et  postérieure  du  pharynx  ,  puis  il  re¬ 
tira  le  stylet  d’une  main  ,  tandis  qu’il 
soutenoit  et  fixoit  avec  l’autre  la  sonde, 
qu’il  poussa  ensuite  plus  avant ,  afin 
de  l’engager  dans  l’œsophage;  mais  au 
lieu  de  suivre  cette  voie,  la  sonde  entra 
dans  le  larynx  :  on  en  fut  averti  par 
une  espèce  de  gargouillement,  et  par 
l’agitation  de  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  présentée  à  son  ouverture  (a'). 
On  retira  la  sonde  jusqu’à  ce  qu’elle 
fût  dégagée  du  larynx  :  on  renfonça  de 
nouveau  ;  elle  pénétra  jusque  dans  la 


Cette  déviation  est  fréquente;  il  est 
même  rare  qu’on  parvienne  la  première 
fois  dans  l’œsophage.  Au  reste,  l’inconvé¬ 
nient  n’est  pas  grand  :  il  est  facile  de  le 
reconnoître,  non  par  la  vive  douleur  et  la 
toux  convulsive,  comme  on  l’a  supposé  (car 
ordinairement  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  lieu, 
et  les  malades  en  paroissent  même  peu  in¬ 
commodés)  ^  mais  parPépreuve  de  la  chan¬ 
delle. 
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partie  inférieure  du  pharynx  et  dans 
rœsophage  ;  ce  que  Ton  n’obtient  quel¬ 
quefois  qu’après  plusieurs  tentatives 
semblables.  On  s’assura  que  cette  sonde 
n’çHoit  plus  dans  le  larynx  ,  par  l’im¬ 
mobilité  de  la  flamme  de  la  chandelle» 
Elle  fut  fixée  à  l’extérieur  avec  un  fil, 
qui  en  embrassoit  l’extrémité  par  plu¬ 
sieurs  nœuds  circulaires ,  et  dont  les 
deux  bouts  furent  entortillés  sur  des 
épingles  attachées  de  chaque  côté  au 
bonnet  du  malade.  M.  Besaidl  y  poussa. 
aussitôt,  avec  une  seringue,  environ 
quatre  onces  de  tisane  de  chiendent 
édulcorée  avec  le  sirop  de  limon  ,  et 
montra  à  la  garde-malade  la  manière 
de  faire  cette  injection  ;  ce  qu’elle  a 
toujours  exécuté  avec  facilité.  A  l’aide 
de  cet  instrument,  on  put  donner  sans 
peine ,  au  malade ,  la  quantité  de  tisane 
et  de  bouillon  qu’exigeoit  son  état.  Il 
étoit  averti  du  besoin  de  les  prendre, 
non  par  la  sensation  ordinaire  de  la 
faim  et  de  la  soif,  mais  par  une  foi- 
blesse  et  des  tiraillemens  particuliers 
qu’il  éprouvoit  dans  la  région  épigas¬ 
trique,  et  auxquels  succédoit  aussi-tôt 
une  sensation  contraire  ,  lorsqu’il  avoit 
satisfait  à  ce  besoin.  Les  boissons  pas- 
soient  dans  Fœsophage  et  l’estomac , 


2SO  PLAIE  d’arme  A  FEU 

sans  causer  aucune  répugnance ,  ni 
exciter  aucun  soulèvement. 

Le  troisième  jour,  la  fièvre  et  la  cha¬ 
leur  étoient  assez  fortes;  l’intérieur  de 
la  bouche  étoit  rempli  de  fîoccons  ou 
portions  d’escarres,  qui,  continuelle¬ 
ment  abreuvées  par  la  salive  et  les  gar¬ 
garismes,  s’étoient  détachées  en  par¬ 
tie  ,  et  flottoient  dans  cette  cavité. 

Le  quatrième  jour,  la  suppuration 
commf'ncant  à  s’établir,  entr:rîna  plu¬ 
sieurs  de  ces  débris  ou  lambeaux ,  dont 
quelques-uns  tenoient  encore  à  la  lan¬ 
gue.  On  prescrivit  pour  gargarisme, 
l’eau  d’orge  avec  le  miel  rosat.  Jus¬ 
qu’alors  le  gonflement  avoit  toujours 
augmenté,  et  il  étoit  tel  àcette  époque, 
que  l’arrière-bouche  paroissoit  entiè¬ 
rement  fermée  ,  et  qu’il  auroit  été  de 
toute  impossibilité  d’y  faire  passer  la 
moindre  substance  ,  soit  solide  ,  soit 
liquide;  mais  l’on  étoit  fort  tranquille 
à  cet  égard,  depuis  que  la  sonde  ser¬ 
vait  de  supplément  à  ce  passage  ,  sans 
que  le  malade  en  fût  aucunement  in¬ 
commodé. 

Le  septième  ,  1e  gonflement  parut 
un  peu  diminué;  la  fièvre  étuit  moin¬ 
dre,  la  suppuralioîi  de  l’intéiieiir  de  la 
bouche  abondante,  le  pus  grisâtre  et 
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fétide  ;  ce  qui  rendoit  nécessaire  l’usage 
fréquent  du  gargarisme. 

Le  quinzième ,  la  tuméfaction  des 
joues  et  de  la  bouche  étoit  presque  en¬ 
tièrement  dissipée.  M.  DesauU  ^  qui 
voyoit  avec  peine  que  la  fracture  de  la 
mâchoire  inférieure  n’avoit  pu  encore 
être  réduite  ,  se  livra  à  de  nouvelles 
tentatives  pour  en  faire  la  conforma¬ 
tion  ;  mais  ses  efforts  furent  inutiles. 
L’état  du  blessé  s’amélioroit  d’ailleurs 
de  jour  en  jour  ;  la  sonde  ne  le  fatiguoit 
point  ;  on  soutenoit  ses  forces  par  de 
bons  consommés. 

Du  quinze  au  vingt ,  il  ne  se  passa 
rien  de  remarquable.  La  bouche,  à 
cette  époque,  étoit  bien  détergée ,  et 
déjà  plusieurs  des  endroits  qui  avoient 
été  ulcérés,  étoient  cicatrisés.  Le  voile 
du  palais  déchiré ,  s’étoit  réuni  :  il  y 
avoit  toujours  un  trou  à  la  voûte.  La 
sonde  ne  paroissant  plus  nécessaire  ,  on 
la  retira ,  et  le  malade  essaya  de  pren¬ 
dre  un  bouillon  ;  mais  la  perte  de  la 
moitié  de  la  langue ,  les  cicatrices  de 
l’intérieur  de  la  bouche  ,  les  brides 
qu’elles  formoicnt ,  l’ouverture  qui  étoit 
à  la  voûte  du  palais  et  le  défaut  d’ha¬ 
bitude  ,  rendirent  la  déglutition  diffi¬ 
cile,  Le  blessé  trouvoit  bien  plus  com- 
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mode  l’usage  de  la  sonde  ;  il  pria  de  lâ 
lui  conserver  encore  quelques  jours , 
et  la  porta  jusqu’au  trentième  de  son 
accident  :  il  eut  même  désiré  de  la 
garder  plus  long-temps  ;  mais  rassu¬ 
rante  qu’on  lui  donna  que  la  gêne  qu’il 
éprouveroit  dans  les  premiers  jours, 
diminueroit  bientôt;  les  dangers  qu’on 
lui  fit  entrevoir  de  garder  toujours  un 
régime  aussi  sévère,  la  privation  qu’il 
s’imposoit  des  sensations  du  goût  ^  et 
l’espoir  d’en  jouir  encore,  le  désir  de 
parler  ;  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  avec  la 
sonde,  le  déterminèrent  enfin  à  la  lais¬ 


ser  retirer, 

^La  déglutition  fut  difficile  pendant 
plusieurs  jours  ;  elle  devint  plus  aisée 
par  la  suite.  La  prononciation  fut  aussi 
d’abord  embarrassée  et  très- pénible  ; 
les  sons  qu’il  rendoit  étoient  didicile- 
ment  articulés  ,  confus  et  nasillards. 
Quant  au  déplacement  des  deux  fra- 
gmens  de  la  mâchoire  inférieure  ,  il 
étoit  beaucoup  moindre  qu’im.méciia- 
ment  après  l’accident;  mais  l’un  dé- 
passoit  encore  le  niveau  de  l’autre  d’en¬ 
viron  deux  lignes  :  les  surfaces  fractu¬ 
rées  n’étant  pas  dans  un  contact  immé¬ 
diat ,  et  se  trouvant  continuellement 
ï’brcuvées  par  la  salive ,  n’avoicnt  pu 
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se  souder-entre  elles.  On  tenta  de  nou¬ 
veau  la  conformatiun  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  et  cette  fracture  fut  abandonnée 
aux  seules  ressources  de  la  nature. 

Le  malade  resta  à  Paris  encore  un 
mois ,  après  qu’on  lui  eut  ôté  la  sonde, 
et  il  retourna  ensuite  dans  sa  famille, 
avec  les  tristes  marques  de  son  déses¬ 
poir.  A  cette  époque  ,  il  avoit  sur  la 
joue  droite  trois  cicatrices  qui  se  réu- 
nissoient  vers  la  commissure  des  lèvres  ^ 
elles  étoient  les  suites  des  déchirures 
qu’avoient  produites ,  dans  ces  parties , 
l’explosion  de  la  poudre.  La  mâchoire 
inférieure  n’étoit  pas  encore  consoli¬ 
dée  ;  les  pièces  fracturées  conservoient 
toujours  un  peu  de  mobilité,  mais  leur 
chevauchement  avoit  beaucoup  dimi¬ 
nué  ;  il  n’étoit  plus  que  d’environ  une 
ligne  ,  et  les  pièces.scmbloient  meme 
ifêtre  retenues,  dans  leur  déplacement, 
que  par  la  première  petite  molaire  du 
côté  droit  qui  s’étoit  déjetée  en  dedans. 
On  consciila  a'u  malade  de  la  faire 
arracht  r,  et  on  lui  fît  espérer  que  cet 
^  obstacle  levé,  la  nature  rameneroit  in¬ 
sensiblement  les  parties  déplacées  dans 
leur  vraie  situation. 

Quant  à  la  voûte  du  palais,  on  n’y 
apercevoit  plus  qu’une  petite  fente, 
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dont  l’obturation  paroîssoit  prochaine* 
Le  blessé  avoit  recouvré  en  partie  le 
sens  du  goût  ;  et  quoiquè  la  mastication 
se  fit  encore  difficilement,  cependant 
il  se  nourrissoit  d’alimens  solides,  et  il 
pouvoit  mâcher  des  croûtes  de  pain  ;  il 
avoit  beaucoup  de  peine  à  parler,  et  il 
neprononçoit  distinctement  qu’en  met¬ 
tant  des  lunettes,  qui  produisoient  un 
resserrement  des  ailes  du  nez.  Ce  jeune 
homme  avoit  été  d’ailleurs  très-exact 
à  suivre  ,  pendant  son  traitement ,  le 
régime  qui  lui  avoit  été  prescrit. 


Cette  obserçation  est  suivie  de  ré^ 
Jlexions  sur  les  twantages  des  sondes 
de  gomme  élastique  dans  les  cas  oîi 
la  déglutition  et  la  respiration  sont 
difficiles  ^  ou  impossibles.  Ainsi  M, 
Desault  en  conseille  Vus  âge  dans  les 
blessures  du  pliarj^nx  ^  dans  le  /e- 
tanos y  la  rage  ^  Vatonie^  et  la  para¬ 
lysie  des  muscles  de  cette  partie  et 
de  ceux  de  la  langue  ^  &c,  dans  les 
maladies  qui  affectent  les  xoies  de 
la  respiration  ^  toutes  les  fois  que 
Vobstacle  est  au-dessus  des  bronches ^ 
comme  dans  le  dépôt  de  Vintérieur 
du  larynx  )  avec  affection  des  carti- 
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Jages  3  dans  certaines  fistules  eb  dans 
les  plaies  de  ces  parties  >  &c. 


jj^RACTüRE  DU  CRANE, 
avec  enfoncement ,  guérie  sans 
V application  du  trépan  }  observa^ 
don  par  M.  G  O  RR  É  ,  chirurgien 
de  VhôteUdieu  de  Paris, 

J  os.  Gauthier  y  natif  de  Besançon  , 
âgé  de  vingt -trois  ans,  d’une  bonne 
constitution,  fut  trouvé  sans  connois- 
sanceet  baignant  dans  son  sang,  le  17 
octobre  1790,  au  bas  d’une  fenêtre 
qu’il  avoit  coutume  d’escalader  lors¬ 
qu’il  se  retiroit  tard,  et  qu’il  trouvoit 
les  portes  fermées.  Le  chirurgien  de  la 
Viliette  où  cet  accident  étoit  arrivé , 
désespérant  du  malade,  se  contenta  de 
lui  faire  une  saignée  du  bras ,  et  d’en¬ 
gager  les  personnes  qui  s’intéressoient 
à  son  sort,  de  le  faire  transporter  à 
l’hôtel-dieu.  Ce  qu’elles  firent  aussi-tôt. 

A  son  arrivée  ,  le  malade  étoit  as¬ 
soupi ,  sans  connoissance ,  il  rendoit  du 
sang  par  le  nez  ,  et  principalement  par 
l’oreille' gauche.  Toute  l’habitude  du 
corps  étoit  froide,  le  visage  pâle  ,  le 
pouls  petit Tt  concentré. 
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Après  avoir  rasé  la  tête ,  on  y  aperçut 
plusieurs  contusions,  dont  une  plus  con¬ 
sidérable' que  les  autres,  étoit  située 
vers  la  partie  antérieure  et  inférieure 
du  pariétal  gauche.  Elle  étoit  déprir 
niée  dans  son  milieu  ,  et  tuméfiée 
dans  la  circonférence.  De  quelque  ma¬ 
nière  qu’on  la  comprimât,  on  ne  sen- 
toit  ni  mobilité,  ni  crépitation  ;  ce  qui 
fit  suspendre  le  jugement  sur  l’état  du 
crâne. 

Par  l’examen  des  autres  parties  du 
corps ,  on  découvrit  à  la  partie  moyen* 
ne  de  la  clavicule  du  côté  gauche  ,  une 
fracture  transversale  et  sans  chevau* 
chement. 

M.  Desault  fit  couvrir  la  tête  d’un 
cataplasme  émollient ,  et  se  contenta 
de  maintenir  la  fracture  de  la  clavi* 
cule,  en  plaçant  entre  la  poitrine  et  le 
bras  un  coussin  disposé  en  forme  de 
coin ,  dont  la  partie  la  plus  épaisse  ré- 
pondoit  à  l’aisselle,  et  la  plus  mince 
à  la  partie  inférieure  de  l’humerus.  Il 
rapprocha  le  bras  du  tronc,  et  le  main¬ 
tint  dans  cette  position,  au  moyen  d’un 
bandage  de  corps  qui  embrassoit  aussi 
le  coude,  et  tendoit  à  relever  le  bras 
et  le  fragment  humerai  de  la  clavicule  ; 
tandis  qu’il  fixa  cn  bas  le  fragment 
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Sternal  au  moyen  d’une  compresse  lon¬ 
guette,  placée  obliquenient  sur  la  frac-* 
ture ,  et  attachée ,  en  arrière  et  en  de¬ 
vant,  au  bandage  de  corps.  Le  malade 
fut  mis  à  la  diète;  il  fut  saigné  du  bras, 
et  on  lui  donna  une  tisane  de  chien¬ 
dent  avec  foxymel. 

Le  lendemain  matin,  il  étoit  mieux, 
le  cataplasme  sur  la  tête  fut  continué  : 
on  fit  au  malade  une  saignée  du  pied. 
Le  soir ,  la  connoissance  lui  étoit  un 
peu  revenue. 

Le  troisième  jour ,  le  gonflement 
qu’avoit  produit  la  contusion  étant  di¬ 
minué  ,  on  reconnut  un  enfoncement 
au  crâne,  dont  le  rebord  antérieur  étoit 
plus  elevé  que  le  postérieur.  Cet  en¬ 
foncement  étoit  circulaire,  et  pouvoit 
avoir  deux  pouces  et  demi  de  diamè¬ 
tre.  Il  se  terminoit,  en  devant,  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  bord  demi-circulaire 
coronal  ;  en  haut,  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  pariétal,  et  en  bas,  dans  la 
portion  écailleuse  du  temporal. 

Les  suites  toujours  malheureuses  de 
l’application  du  trépan  dans  l^hôtel- 
dieu ,  détournèrent  M.  Desault  de  pra¬ 
tiquer  cette  opération  ,  et  il  n’eut  qu’/i 
s’applaudir  de  ne  l’avoir  pas  faite.  Com¬ 
me  le  malade  étoit  foibîe,  on  ne  jugea 
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pas  à  propos  de  répéter  la  saignée,  on 
se  borna  à  lui  donner  un  lavement. 
Dès  ce  jour,  il  balbutia  quelques  mots, 
et  témoigna  par  ses  gestes  qu’il  enten- 
doit  ce  qu’on  disoit  autour  de  lui. 

Les  jours  suivans,  il  articula  avec  plus 
de  facilité  ;  mais  il  ne  répondoit  encore 
que  par  monosyllabes  à  ce  qu’on  lui 
demandoit.  On  ne  changea  rien  au  trai¬ 
tement.  La  fracture  de  la  clavicule  étok 
bien  contenue;  l’empâtement  des  par¬ 
ties  qui  recouvroient  la  fracture  du 
crâne  étoit  presque  dissipé,  et  les  au¬ 
tres  accidens  diminuoient  d’une  ma¬ 
nière  sensible. 

* 

Le  septième,  le  malade,  qui  avoît 
été  tenu  à  la  diète  jusqu’à  ce  moment, 
prit  quelques  alimens  légers  ,  et  les 
mangea  avec  beaucoup  d’appétit.  Le 
goût,  l’odorat  et  le  tact,  étoient  dans 
Tétât  naturel  ;  mais  la  vue  étoit  affbi- 
fclie  et  les  pupilles  dilatées,  sur-tout 
celle  du  côté  gauche:  l’ouïe  étoit  fort 
dure,  mais  beaucoup  moins  le  matin 
que  le  soir. 

Parmi  les  facultés  intellectuelles,  la 
tnémoire  étoit  la  plus  lésée:  le  malade 
ne  pouvoit  plus  se  ressouvenir  du  nom 
de  son  pays  :  du  reste ,  il  n’éprouvoit 

aucune 
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aucune  douleur  ,  ni  de  la  fracîure  du 
crâne,  ni  de  celle  de  la  clavicule.  On 
continua  le  même  traitement.  Les  la- 
vemens,  qui  avoient  été  donnés  jusqu’à 
ce  jour,  lurent  supprimés. 

Le  dixième  jour,  il  se  leva,  et  se  pro¬ 
mena  dans  la  salle. 

Le  quatorzième  jour ,  il  descendit 
sur  le  pont,  (qui  est  la  seule  promc- 
nadcv  qu’aient  les  malades  de  l’hoteL 
dieu,)  ce  qu’il  fit  ensuite  tous  les  jours. 

Le  vingtième,  on  ôta  l’appareil  de 
la  fracture  de  la  clavicule  qui  éioit 
parfaitement  consolidée  ,  et  n’offroit 
aucune  difformité. 

La  mémoire  se  rétablissoit  de  jour 
en  jour,  l’ouïe  devenoit  plus  délicate, 
la  vue  plus  forte  ;  les  pupilles  étoient 
encore  plus  dilatées  que  dans  l’état 
naturel.  Cependant  l’enfoncement  du‘ 
crâne  étüit  toujours  le  même,  et  on  ne 
s’apercevoit  pas  que  les  pièces  de  l’os 
fracturé  se  fussent. relevées. 

Ce  blessé  sortit  de  l’hôtel-dleu  le  27®. 
jour  après  son  accident.  Il  se  présenta  , 
avant  sa  sortie  ,  dans  l’amphithéâtre  , 
où  fut  lue  cette  observation,  en  pré¬ 
sence  des  élèves  qui  suivent  les  cours 
de  chirurgie-pratique  de  M.  Desault: 
Tuniii  LXXXn.  L 
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ils  virent  et  reconnurent  tous ,  par  le 
tact,  l’enfoncement  du  crâne. 

Cet  homme  est  revenu  au  )30ut  de 
trois  semaines  dans  le  même  amphi¬ 
théâtre.  II  jOLiissoit  alors  de  la  meilleure 
santé  ;  il  avoit  parfaitement  recouvré 
l’usage  de  ses  sens;  sa  mémoire  étoit 
aussi  bonne  qu’avant  sa  blessure  ;  les 
pupilles  n’étoient  guères  plus  dilatées 
que  dans  leur  état  ordinaire  ,  excepté 
celle  du  çôté  gauche;  l’enfoncement 
étoit  aussi  considérable  que  le  jour  de 


sa  sortie. 


RECHERCHES  ANATOM IÇU  ES 
sur  V action  des  vaisseaux  Ij-m- 
phaticjues  J  conservée  Ion  g- temps 
après  la  mort }  par  M.  Lo  U IS 
Va  LE  N  TI  N  J  second  chirurgien- 
major^  professeur  de  chirurgie  au 
régiment  du  Roi  y  infanterie  y  et 
docteur  en  médecine  {a). 

Nous  avons  lu  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  septembre  1790, 
pag.  409  ,  le  résultat  des  expériences 
de  M.  Des  Genettes  y  docteur  en  mé¬ 
decine  de  Montpellier  ;  elles  ont  pour, 
objet  un  point  de  physiologie  si  inté¬ 
ressant  ,  et  tellement  lié  à  celui  que 
nous  nous  proposons  de  traiter  ici,  qu’en 
présentant  deux  observations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  la  théorie  qu’il  a  éta¬ 
blie,  nous  pensons  rendre  hommage  à 
ses  talens. 

Il  est  incontestable  que  le  système 
lymphatique  jouit  encore  de  la  faculté 
d’absorber  plus  ou  moins  de  temps 


(a)  Passé  au  Cap,  île  Saint-Domingue p 
au  mois  de  janvier  1791. 

L  ij 


232  ACTION  DES  VAISSEAUX  LYMPH. 

après  la  mort,  et  nous  avons  vu,  ainsi 
que  MM.  Mascagni  et  Des  Genetles^ 
que  la  durée  de  son  action  étoit  en 
raison  directe  de  la  jeunesse  des  sujets 
sur  lesquels  se  faisoient  les  expériences. 
Deux  cas  favorables  nous  ont  cepen¬ 
dant  convaincu  ,  que  même  chez  les 
adultes,  cette  faculté  se  soutient  après 
l’extinction  de  la  vie,  bien  plus  long¬ 
temps  qu’on  ne  se  l’étoit  d’abord  ima¬ 
giné  :  on  ne  peut  pas  en  conclure 
pour  cela  que  les  vaisseaux  absorbans 
soient  décidément  irritables  :  ceux  qui 
sont  situés  dans  des  cavités ,  dans  des 
réservoirs,  même  dans  des  conduits  ex¬ 
créteurs,  et  qui  résorbent,  dans  l’état 
naturel,  la  partie  la  plus  tenue  du  pro¬ 
duit  des  sécrétions,  en  sont  encore  sus¬ 
ceptibles  après  la  mort,  dans  quelques 
circonstances.  ïl  semble  donc  que  Vul- 
linnim  ino riens  ne  se  trouve  pas  dans 
la  fibre  charnue,  proprement  dite  ;  ca?*, 
qui  peut  prouver  que  les  tuniques  des 
vaisseaux  lymphatiques  le  soient  réelle¬ 
ment?  MM.  Haller  y  Fabre  y  et  beau¬ 
coup  d’autres  physiologistes,  n’expli¬ 
quent  cependant  les  mouvemens  du 
chyle  et  de  la  lymphe,  que  par  l’irri¬ 
tabilité. 

En  1781 ,  à  Caen,  un  soldat  ivre, 
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étant  tombé  dans  un  fossé  peu  profond 
derrière  l’abbaye  des  Bénédictins  ,  fut 
trouvé  le  lendemain  noyé,  et  gelé  roi- 
de.  On  l’apporta  à  l’école  d’anatomie 
du  régiment  du  Roi ,  où  les  élèves  s’oc¬ 
cupèrent  à  lui  assouplir  les  membres 
pour  le  disséquer.  Nous  recommandâ¬ 
mes  de  ne  point  toucher  au  bas-ventre, 
parce  que  nous  en  avions  besoin  ,  pour 
quelques  leçons  de  splanchnologie  ; 
mais,  quelle  fut  notre  surprise,  lors 
qu’au  bout  de  trois  jours,  nous  aperçû¬ 
mes,  en  en  faisant  l’ouverture ,  tous  les 
vaisseaux  lactés  admirablement  bien 
remplis  de  chyle,  et  que  nous  les  vîmes 
ensuite,  en  moins  de  vingt  minutes, 
entièrement  désemplis  ,  à  l’exception 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  éîoient 
autour  du  réservoir  de  Pecquet,  qui  lui- 
même  ,  l’instant  auparavant,  comeiioit 
beaucoup  de  chyle,  et  avoit  paru  piri- 
forme.  L’estomac  renfermoit  encore 
une  grande  quantité  d’ali  mens  grais¬ 
seux  ,  de  la  viande  et  du  vin  ,  qui  exha- 
loient  une  odeur  aigre  très-forte.  Les 
intestins  duodénum  et  jéjunum  y  con- 
tenoient  aussi  une  partie  de  chimus. 

I!  est  certain  qu’aussitôt  que  les  in¬ 
testins  et  le  mésentère  eurent  été  expo¬ 
sés  au  contact  immédiat  de  l’air  exté- 
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rieur ,  toute  intromission  du  chyle  dans 
les  veines  lactées  fut  absolument  arrê¬ 
tée  :  il  faut  même  considérer  la  pres¬ 
sion  qu^opéra  l’atmosphère  ,  comme 
cause  active  de  la  déplétion  de  ces  vais¬ 
seaux  ,  ainsi  qu’elle  l’est  ordinairement 
dans  les  expériences  qu’on  fait  sur  les 
animaux  pour  la  démonstration  des 
routes  du  chyle.  Quoique  l’irritabilité 
subsiste  quelquefois  dans  les  intestins, 
et  peut-être  aussi  dans  les  conduits  qui 
naissent  de  leurs  tuniques  assez  long¬ 
temps  après  la  mort,  et  lors  même  que 
le  cœur  n’en  est  plus  susceptible;  on 
ne  peut  douter  ici  qu’elle  ne  fut  tota¬ 
lement  anéantie,  puisque  la  section  de 
l’abdomen  n’a  été  faite  que  trois  jours  et 
demi  pleins  après  la  mort.  On  peut  croi¬ 
re  ,  au  reste,  que  si  l’on  eut  prévu  le  phé¬ 
nomène  dont  nous  avons  été  témoins, 
et  que  l’on  n’eut  ouvert  la  cavité  du 
bas-ventre  que  cinq  ou  six  jours  après 
la  mort,  on  auroit  encore  eu  peut-être 
des  preuves  de  chylification ,  à  moins 
que  la  putréfaction  n’y  eut  porté  obs¬ 
tacle. 

Peu  de  temps  après,  et  dans  le  même 
hiver,  nous  eûmes  encore  occasion  de 
faire  une  observation  semblable.  Nous 
avions  à  examiner  le  thorax  d’un  hom- 
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me  mort  d’un  coup  de  bayonnette, qu’il 
avoit  reçu  dans  cette  région.  Il  étoit 
resté  sur  la  neige  au  milieu  des  champs 
pendant  trois  heures.  Le  froid  étoit  ri¬ 
goureux.  On  nous  l’apporta  le  meme 
jour,  au  soir,  dans  notre  amphithéâtre, 
et  il  étoit  gelé  en  partie.  Nous  procédâ¬ 
mes  le  surlendemain  seulement  à  l’exa¬ 
men  de  la  blessure  :  notre  intention 
avoit  été  de  faire,  sur  ce  cadavre ,  l’essai 
du  procédé  qu’on  met  en  usage  pour 
imiter  la  sécrétion  de  la  bile,  et  la  tran- 
sudation  de  la  sérosité  à  la  superficie  des 
viscères.  Ce  procédé  consiste,  après 
avoir  lié  la  veine-cave  ascendante  ou 
inférieure,  l’artère  hépatique  et  le  canal 
cholédoque,  à  adapter  à  la  veine-porte 
un  tube  qu’on  dirige  vers  le  foie,  en 
poussant  une  injection  aqueuse  colo^ 
rée ,  ainsi  que  nous  l’avons  exécuté 
depuis ,  plusieurs  fois  ;  mais  l’abdomen 
étant  ouvert,  et  les  veines  lactées  se 
trouvant  remplies  de  chyle,  nous  aban¬ 
donnâmes  ce  dessein. 

En  palpant  l’estomac  et  les  iotesHns 
grêles ,  on  y  sentoit  encore  des  ali  mens  . 
Immédiatement  avant  de  s’aller  battre, 
cet  homme  avoit  beaucoup  bu,  et  beau¬ 
coup  mangé.  Je  me  hâtai  d’adapter  un 
svphon  à  mercure  à  l’une  des  veines 
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lactées,  et  je  n’en  eus  que  le  temps; 
car  à  peine  l’opération  étoit-eile  finie , 
que  déjà  il  n’y  avoit  plusqiéun  quart 
de  ces  veines  qui  fut  rempli  de  liquide 
blaîîc.  Je  n’eus  pas  aussi  plutôt  com¬ 
mencé  à  verser  un  peu  de  vif-argent 
dans  le  tube,  que  ces  mêmes  vaisseaux, 
à  trois  ou  quatre  près,  situés  vers  les 
piliers  du  diaphragme ,  se  vidèrent 
complètement  du  chyle  qu’ils  conte- 
noient.  Je  les  injectai,  ainsi  que  le  canal 
thorachique  jusqu’à  la  sous-clavière 
gauche. 

Il  résulte  de  l’ouverture  de  ces  deux 
cadavres,  que  plus  de  trois  jours  après 
la  mort ,  les  vaisseaux  chylifères  con¬ 
servent  encore  la  faculté  d’absorber; 
et  peut-être,  (si  ce  n’étoit  la  putréfac¬ 
tion  ,  et  dans  les  cas  toutefois  où  la 
mort  surviendroit  à  l’instant  même  de 
la  chyiification ,  )  peut-être,  dis-je, 
verroit-on  que  cette  faculté  s'étend 
bien  au-delà  du  terme  qu’on  imagine; 
c’est  aussi  avec  grande  raison  que  M. 
JJes  GeneUes  a  dit  qu’il  étoit  impossi¬ 
ble  de  déterminer ,  avec  une  précision 
rigoureuse,  la  durée  de  l’absorption.  On 
peut  donc  conclure  de-là  que  les  vais¬ 
seaux  chylifères  (dont  la  structure  est 
la  même  que  celle  des  veines  lympha- 
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tiques,  et  qui,  comme  elles,  absorbent 
la  lymphe  hors  le  temps  de  la  diges¬ 
tion  ,)  conservent  après  la  mort  la  force 
organique,  et  les  Facultés  qui  leur  sont 
propres  ;  et  s’ils  se  vident  avec  tant  de 
célérité  lorsqu’on  ouvre  l’abdomen,  ce 
n’est  pas,  comme  Favoit  pensé  Haller, 
à  l’irritabilité  qu’il  faut  l’attribuer, 
mais  à  la  pression  immédiate  qu’exerce 
alors  sur  eux  l’air  extérieur. 

On  s’accorde  assez  généralement  k 
penser  que  les  causes  qui,  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  font  avancer  pro¬ 
gressivement  la  lymphe  et  tous  les 
fluides,  des  rameaux  dans  les  branches, 
et  de  celles-ci  dans  les  troncs,  sont, 
1®.  la  force  élastique  et  organique  de 
ces  canaux;  2°.  leurs  valvules  singuliè¬ 
rement  multipliées,  et  l’abord  du  nou¬ 
veau  fluide  auquel  le  tissu  cellulaire 
et  la  fibre  musculaire,  impriment ,  sans 
contredit ,  un  mouvement  dès  leur  ori¬ 
gine  ,  abstraction  faite  de  la  succion 
par  homogénéité  ;  3'b  l’action  tonique 
et  continue  des  parties  voisines,  irri¬ 
tables  ou  non;  4‘b  le  hattem(‘nr  des  ar¬ 
tères  aml)iantes  ;  la  pression  mé¬ 
diate  de  l’atmosphère  sur  nos  corps  ; 
6^.  enfin  tous  les  mouvemens  de  la 
machw.e  ,  en  y  comprenant  ceux  de  la 
respiration, 


&ZS  AC-^’ION  DES  VAISSEAUX  LYMPH, 

V  A  K  1  £  1  Ê  S  ANATOMIQUES ; 

par  le  meme. 

Double  'l’eirie  azlgos^ 

En  1784, ,  nous  disséquions  un  cœur 
que  nous  avions  injecté:  nous  trouvâ¬ 
mes  deux  azigos  ;  Tune  petite,  tiroit  son 
origine  ,  comme  à  l’ordinaire  ,  de  la 
veine-cave  supérieure,  et  suivoit  la  di¬ 
rection  connue;  l’autre  plus  grosse,  pre- 
noit  naissance  à  la  veine  sousclavière 
gauche,  au  dessous,  et  vis-à  vis  de  l’ori¬ 
gine  de  l’artère  carotide  gauche  ,  vers 
la  convexité  de  l’aorte  ;  elle  se  portoit 
un  peu  transversalement  à  gauche , 
passoit  au  devant  de  la  racine  de  l’ar¬ 
tère  sousclavière  gauche,  et  se  con- 
tournoit  à  sa  partie  latérale  du  même 
côté,  sur  la  crosse  de  l’aorte,  repré¬ 
sentant  assez  bien  une  S  ;  elle  descen- 
doit  derrière  la  partie  droite  de  l’aorte 
îhorachique,  près  de  l’œsophage  ,  dont 
elle  n’étoit  séparée  que  par  les  deux 
premières  artères  sous-costales  droites, 
fournies  par  l’aorte.  Quatre  travers  de 
doigts  au  dessous,  elle  sc  reportoic  à  la 
gauche  de  l’aorte  qu’elle  accompagnoit, 
après  s’être  anastomosée  avec  la  retite 
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azigosj  l’une  et  l’autre  se  dlvisolent  et 
fburnissoient  les  soiis-coslales. 

Nous  ignorons  s’il  a  jamais  été  fait 
mention  d’un  pareil  jeu  de  la  nature. 
Nous  avons  conservé  jusqu’à  présent 
cette  pièce  dans  notre  cabinet  d’anato- 
nue.  Nous  venons  de  la  donner,  en 


quittant  Nanci  (décembre  1790,)  k 
M.  Jûdelot^  qui  ia  garde  dans  celui  de 
la  Faculté  de  médecine  k  runiversité 


de  la  même  ville. 


Origine  bizarre  de  Varlère  sous- 
claeière  droite. 

Au  mois  de  février  1790,0003  trou¬ 
vâmes  à  l’ouverture  du  cadavre  du 
nommé  Burnot,  canonier  du  régiment 
de  Tool ,  artillerie,  une  disposition  par¬ 
ticulière  des  artères  carotides  et  sous- 
clavières.  Les  carotides  naissoient  di¬ 
rectement  de  la  courbure  de  l’aorte, 
laquelle  fournissoit  k  gauche  la  sous- 
clavière  de  ce  même  côté.  A  trois  li¬ 
gnes  de  celle-ci,  nous  vîmes  s’élever 
de  r  aorte,  l’artère  sous-clavière  oppo¬ 
sée  ;  elle  se  portoit  k  droite  derrière 
l’irsophage ,  au-devant  de  la  dernière 
vertèbre  cervicale;  elk^  traversoit  en¬ 
suite  les  scalènes  ,  et  passoit  de-là  au 


^40  action  des  vaisseaux  lymph. 

bras  droit.  Cette  artère  plus  grosse,  à 
son  origine,  que  la  gauche,  Fournissoit 
des  branches  derrière  l’oesophage  ,  et 
ne  paroissoit  pas  plus  considérable  que 
l’autre  après  avoir  ^  traversé  les  sca- 
îènes. 

Nous  conservons  cette  pièce  en  to¬ 
talité.  On  ne  s’est  jamais  aperçu  que 
ce  sujet  ait  été  gêné  dans  la  dégîuti- 
îidn  ,  comme  celui  dont  parle  M.  Na- 
lhaniel  Iluhney  (^Mém.  de  la  Société 
médicale  de  Londres,  2®.  vol.  t 
art.  24  :  «  A  l’ouverture  du  cadavre  , 
dit-il ,  on  a,  trouvé  que  l’artère  sous- 
clavière  droite  partoit  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  l’aorte  derrière  et  à  gauche 
de  F  artère  sous-clavière  gauche;  dans 
sa  direction  vers  le  côté  droit ,  elle 
passoit  entre  la  trachée-artére  et  Tœso- 
phage.  Les  suites  de  cette  position  vi¬ 
cieuse  étoient  que  la  déglutition  Fut 
constamment  accompagnée  d’angoisses 
extrêmes,  de  palpitations,  d’étrangle¬ 
ment  ,  et  presque  de  suffocation.  Les 
solides,  qui  glissoient  promptement ,  ne 
causoient  pas  tant  d'embarras  que  les 
liquides,  dont  la  compression  étoit  sou¬ 
tenue».  L’auteur  appelle  cette  maladie 
dysphagia  ///.vorAz,  pour  la  distinguer 
des  autres  difficultés  d’avaler  ;  et  il 
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pense  que  cet  écart  de  la  nature  n’est 
pas  unique. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  cerveau 
et  dans  le  cervelet  du  même  sujet,  six 
tumeurs  dures  :  quelques-unes  avoient 
une  consistance  cartilagineuse ,  et  les 
autres  renf'ermoient  une  matière  stéa- 
tomateuse.  Les  plus  considérables  de 
ces  concrétions  étoient  du  volume 
d’une  grosse  châtaigne.  Cet  homme 
étoit  presque  imbécille  un  mois  avant 
sa  mort ,  arrivée  à  Nanci ,  à  l’hôpital 
de  notre  régiment. 


1 


242  Observations 

(^Nota,  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  au- 
deîîous  de  ^eVo). 
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MÉTÉOROLOGIQUES. 


ÉTAT  D 

U  CIE 

L. 

Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

L’après- 

midi. 

Le  foir. 

Dents  ào- 
minansdans 
la  journée. 

I 

Pluie ,  gra. 
vent. 

De  même. 

De  même. 

S-S-E.  f. 

2 

Ciel  assez 
beau. 

De  mime. 

De  même. 

S-0.  fort. 

3 

Tems  pluv. 

De  même. 

De  même. 

S.  fort. 

4 

Pluie. 

De  mime. 

De  mêiTie. 

S, 

5 

Petite  plui. 

Ciel  cou. 

De  même. 

Calme. 

6 

Co.  en  par¬ 
tie. 

De  même. 

De  même. 

N. 

7 

Soleil  par 
interv. 

De  même. 

Pluie. 

Calme, 

8 

Ciel  couv. 

Pet.  pluie. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

9 

Ciel  couv. 

De  même. 

Petite  pluie. 

Calme. 

lO 

Temps  pi. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

II 

Ciel  couv. 

De  même. 

Petite  pluie  , 
vent. 

s-o. 

12 

Ciel  couv. 

S’éclaire. 

Beau  temps. 

0. 

^3 

Ve.  la  nuit, 
ciel  couv* 

Ciel  couv. 

De  même. 

s.  très- 
fort. 

14 

Beauc.de  n. 

Ciel  pur. 

De  même. 

0  N  v-O. 

15 

Plu.  par  in¬ 
terval. 

De  même. 

Ciel  pur. 

S-S-O.  f. 

16 

Temps  pl. 

De  même-. 

De  même. 

S-o. 

r? 

Tems  pluv. 

De  même. 

De  même. 

S-O. fort. 

18 

Plui. par  in. 

De  même. 

Ciel  s’éclairci. 

0-S-O.f. 

19 

Ciel  se  CO. 
à  10  heur. 

Neig.  juf- 
qu’a  8  h. 

De  même. 

E.  fort. 

20 

Ciel  assez 
beau. 

De  même. 

De  même. 

N  N  0. 
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Ciel  couv. 
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Ciel  couvert. 

S. 

22 
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Beautems. 
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S. 
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grêle. 
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S-S-O.  f. 

24 

Ciel  P  ir. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

O-N-0  f. 

^5 
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De  même. 

De  même. 

Calme. 
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Pet.  pluie. 

De  même. 

De  même. 

N.  foible. 

27 
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De  même. 

De  même. 
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30 
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S-^-F. 

31 

Ciel  couv. 

De  même, 
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RÉCA  P I  TU  LA  T I  O  N, 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  10^6,  le  1 7 

Degré  de  froid . 4^0  le  i 

poiic,  lign. 

Plus  gr.  élév.  de  Mercure. ...  28,  6,2,1e  7 

Moindre  élév.  de  Mercure. .  .  .  27  ,  2,  o,  le  19 

Nombre  de  jours  de  Beau. .  .  .6 

de  Couvert  ..12 
de  Nuageux.  .  . 2 

de  Vent . 2 

de  Brouillard.  .  i 
de  Pluie .  i5 

de  Neige. .  .  i 
de  Grêle  .  .  .  .  i 

Le  vent  a  foufflé  du  N . 2  fois. 

N-N-O..*  I 

E . I 

S . 4 

.S-S-E. . .  2 

S-ü . 4 

S-S-O...2 

0 . 2 

O-N-O. .  2 

0-^-0...  r 

Calme. ...  8 

-  Quantité  de  pluie,  i  pouce  ii  lignes 

Température  du  mois,  froi<^e  et  hLi-» 
inide.  ^  , 


Obseb.  va  TI  O  ns  météorologicfues 
J'ai  te  s  à  Lille  j,  au  mois  de  décem- 
bre  1790,  par  M.  Bou cher^  méd. 

Nous  n’avons  pas  essuyé  de  froid  rigou¬ 
reux  dans  le  cours  de  ce  mois^  la  liqueur 
du  thermomètre  ,  du  i  au  19  ,  ne  s’est  appro¬ 
chée  que  trois  à  quatre  fois  du  terme  de 
la  congélation.  Dans  les  jours  suivans,  elle 
n’a  été  observée  que  trois  fois  au-dessous 
de  ce  terme ,  et  ce  n’a  été  que  de  1  degré. 

Le  temps  a  été  tout  le  mois  couvert, 
nuageux  et  pluvieux  ;  il  est  tombé  fort  peu 
de  neige  ;  les  pluies  ont  été  abondantes. 
La  dernière  moitié  du  mois  ,  il  y  a  eu  des 
variations  dans  le  baromètre  ,  depuis  le 
terme  de  27  pouces  S  lignes  ^  ,  jusqu’à  celui 
de  28  pouces  3  lignes.  C’est  le  22  du  mois 
que  le  mercure  a  été  observé  à  ce  dernier 
terme.  '  ? 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  6  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  i  degré  au- 
dessous  de  ce  terme.  Ladiflérence  entre  ces 
deux  termes  est  de  7  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 


Observât,  météorologiq. 

le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  S  lignes  La  difFérence  entre  ces 
deux  termes  est  de  9  lignes 
Le  vent  a  soufflé  S  fois  du  Nord.  .  . 

S  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

1 1  fois  du  Sud. 

1 2  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Ouest, 
tl  y  a  eu  27  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

20  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

•  3  jours  de  vent  forcé. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très- 
grande  humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  décembre  1790. 

Nous  avions  espéré  que  les  premiers  froids 
de  l’hiver  commençant  ,  auroient  rallenti 
la  fougue  de  la  fièvre  putride-maligne ;  à  la 
vérité,  le  nombre  des  sujets  qui  en  ont  été 
attaqués  dans  le  cours  de  ce  mois  ,  a  été 
moins  considéra'  le  en  ville,  mais  elle  n’a 
pas  relâché  de  son  intensité,  et  plusieurs 
habitans  de  la  cam,. agne  en  ont  été  égale¬ 
ment  affligés.  Le  deiire,  et  l’assoupissement 


Malad.  régnant,  a  Lille, 

comateux,  étoient  toujours  les  symptômes 
dominans:  nous  n’avons  néanmoins  observé 
des  soubresauts  que  chez  peu  de  malades , 
et  il  ne  s’est  fait  de  dépôts  gangréneux  , 
dans  aiïciin  de  ceux  que  nous  avons  traités 
dans  nos  hôpitaux  de  charité.  Il  n’y  avoit 
point  de  terme  fixe  pour  la  terminaison  de 
la  maladie  :  en  général  ,  elle  n’a  guère  été 
jugée  avant  le  vingtième  jour.  La  convales¬ 
cence  étoit  longue  dans  tous,  et  les  sujets 
Festoient  long-temps  dans  un  état  d’abat¬ 
tement^  quoiqu’alimentés  avec  des  analep¬ 
tiques  et  des  restaurans. 

Les  fièvres  intermittentes  n’ont  pas  été,  à 
beaucoup  près  ^  aussi  communes  qu’elles  le 
sont  ordinairement  dans  cette  saison;  mais 
nombre  de  personnes  ont  essuyé  la  fièvre 
double  tierce  continue ,  qui  participoit  plus 
ou  moins  du  caractère  de  la  maladie  domi¬ 
nante. 

Les  difi’ércntes  espèces  de  rhumes  ont  été 
assez  communes.  Quelques  personnes  ont 
essuyé  des  fluxions  de  poitrine,  et  d’autres 
la  vraie  péripneumonie,  il  y  a  eu  aussi  des 
rhumatismes  goutteux. 

La  petite  vérole ,  qui  s’étoit  montrée  ci- 
devant  dans  quelq  Lies  familles  ,  ne  s’est  point 
propagée. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES.. 


Philosophical  transactions ,  &c.  Tran¬ 
sactions  philosophicjues j>^oL  Ixxix, 
pour  Vannée  1789.  Partie  I;  in-^, 
de  i38  p.  A  X^ondres )  chez  Davis, 
1789. 

I.  Nous  désignerons  les  articles  qui  con¬ 
cernent  ce  Journal  ,  par  les  numéros  qu’ils 
portent  dans  le  recueil. 

Article  II.  Considérations  des  ohjec- 
tio72s  faites  aux  expériences  et  observations 
relatives  au  principe  de  V acidité  ^  à  la  com-> 
position  de  deau  et  au  phlogisiique ,  avec 
des  expériences  et  observations  ultérieures 
sur  le  même  sujet  ;  par  le  révérend  Joseph 
PRI ESTLEY y  docteur  en  droit,  membre 
de  la  Société  royale. 

Conformément  à  la  doctrine  de  M.  Lavoi¬ 
sier ,  l’air  inflammable  et  l’air  déphlogisti- 
qué  étant  unis  ensemble  par  ia  combustion, 
forment  de  Peau  pure;  et  c’est  sur  ce  prin¬ 
cipe  que  le  nouveau  système  de  chimie  est 
fondé,  au  moins  en  grande  partie;  mais 
M.  Priestley  a  découvert  que  lorsqu’on 
prend  les  précautions  nécessaires  pour  faire 
cette  déflagration,  on  ne  manque  jamais 
d’obtenir  un  acide  qui  s’est  formé  ,  ou  dé¬ 
gagé  en  même  temps  que  l’eau. 
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M.  Priestley  a  tiré  de  ce  fait  des  consé¬ 
quences  que  les  antiphlogisticiens  ont  atta¬ 
quées ,  en  avançant  que  cet  acide  pouvoit 
venir  de  l’air  phlogistiqué ,  qu’il  n’avoit  pu 
exclure  dans  son  procédé  ,  et  que  cette 
supposition  est  d’autant  plus  probable,  que 
M.  Carendish  s’est  procuré  le  même  acide 
(l’acide  nitreux)  ,  en  décomposant  de  l’air 
ciéphlogistiqué  et  de  l’air  phlogistiqué  à 
l’aide  de  l’étincelle  électrique. 

M.  Priestley  répond  à  cette  objection  , 
qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  la  com¬ 
position  lente  ,  au  moyen  de  l’électricité  et 
l’action  prompte  de  la  combustion  ;  que  dans 
la  première  l’air  phlogistiqué  peut  en  effet 
contribuer  plus  ou  moins  à  la  formation  de 
l’acide  en  question  ;  mais  que  dans  la  secon¬ 
de  ,  n’étant  nullement  affecté  j  il  reste  après 
la  combustion  des  deux  autres  airs,  précisé¬ 
ment  tel  qu’il  étoit  auparavant.  De  plus,  si 
l’on  ajoute  aux  airs  vital  et  inflammable  de 
l’air  phlogistiqué  ,  l’acide  au  lieu  de  devenir 
plus  abondant,  se  trouve  en  moindre  quan¬ 
tité  dans  le  produit  de  la  combustion  ;  non 
pas ,  à  la  vérité ,  parce  qu’il  porte  obstacle  à 
la  décomposition  des  autres  airs,  mais  parce 
qu’il  n’est  pas  altéré  par  l’inflammation, 
qu’il  retient  la  vapeur  acide,  et  l’empêche 
de  se  condenser. 

L’acide ,  qu’on  obtient  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  paroît  extrêmement  volatil  ,  et  il  n’est 
pas  possible  de  le  recueillir  entièrement. 
Quand  l’auteur  a  fait  succéder  prompte¬ 
ment  les  explosions,  et  que  le  vaisseau  a 
été  purgé  complètement  d’air  avant  de  le 
remplir  de  nouveau  ,  il  ne  s’est  pas  con- 
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dense  de  liqueur  dutout,  et  l’acide,  aussi 
bien  que  l’eau,  ont  été  dissipés,  bien  que 
la  chaleur  n’ait  janjais  été  insupportable 
à  la  main.  0)mme  ce  degré  de  chaleur  n’est 
pas  sullisant  pour  tenir  la  totalité  d’une 
quantité  quelconque  d’eau  en  état  de  va¬ 
peur  ,  il  s’ensuit  de  cette  expérience,  que 
toute  la  vapeur  qui  se  manifeste  après  la 
combustion,  n’est  pas  exclusivenaent  de  l’eau. 
Et  en  elîet,  M.  Priestley  croit  qu’il  est  im¬ 
possible  qu’on  examine  cette  vapeur  dans 
un  haut  vaisseau  de  verre,  et  qu’on  observe 
spécialement  comme  elle  tombe  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre,  ainsi  que  le  temps  qu’il  lui 
faut  pour  disparoîlre  totalement  ,  sans  se 
convaincre  qu’elle  consiste  en  quelque  chose 
autre  que  l’eau  pure.  A  ce  témoignage,  on 
peut  encore  joindre  celui  de  l’odorat  ;  car 
cette  vapeur,  même  dans  un  vaisseau  de 
verre,  a  toujours  une  odeur  forte,  quoiqu’on 
ne  puisse  pas  dire  qu’elle  est  décidément 
acide. 

L’auteur  avoit  fait  une  expérience,  dans 
laquelle  il  avoit  donné  une  exclusion  absolue 
à  l’air  atmosphérique,  et  dans  laquelle  il  a 
fait  dégager  pendant  l’opération  même  de 
l’air  déphlogistiqué  très-pur,  du  précipité 
-per  se  ,  en  contact  avec  de  l’air  inflammable 
le  plus  pur;  mais  le  résultat  ayant  été  le 
même,  on  a  objecté  que  peut-être  le  pré¬ 
cipité  n’étoit  pas  très-pur,  et  contenoît 
quelque  chose  qui  auroit  pu  fournir  de  l’air 
phlogistiqué.  Cette  objection  doit  paroître 
extrêmement  frivole,  à  quiconque  se  rap¬ 
pelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  concernant 
i’inlluence  de  l’air  phlogistiqué ,  dans  ce 
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procédé;  cependant  pour  se  prêter  à  toutes 
les  diflicultés  possibles,  M.  Priestley  a  con¬ 
senti  à  répéter  cette  expérience  avec  du  pré¬ 
cipité  ]jer  se,  que  M.  Berthollet  lui  a  fourni , 
et  qu’il  lui  a  garanti  être  trés-pur.  L’extrême 
attention  qu’il  a  apportée  à  cette  expérience 
l’a  rendue  encore  plus  décisive  que  les  pré¬ 
cédentes.  Jusqu’alors,  il  n’avoit  considéré 
que  l’eau  qui  restoit  ,  et  voyant  qu’elle 
changcoit  en  rouge  la  teinture  de  tournesol, 
il  concluoit  qu’elle  contenoit  de  l’acide  ni¬ 
treux  ;  mais  cette  fois-ci,  il  a  de  plus  exa¬ 
miné  l’air  restant  ,  et  il  a  reconnu  qu’une 
portion  très-considérable  de  ce  fluide  élas¬ 
tique  permanent  étoit  du  gaz,  crayeux;  en- 
sorte  qu’il  a  été  persuadé  que  l’acide  dont 
l’eau  étoit  imprégnée  ,  n’étoit  rien  autre 
chose  que  l’acide  aérien.  Et  comme  on  ob¬ 
tient  de  cette  manière  de  l’air  fixe,  du  pré¬ 
cipité  -per  se  (que  contient  la  base  de  i’air 
déphlogistiqué  )  ,  lorsqu’il  est  chauhé  en 
contact  avec  de  l’air  inflammable,  et  du  fer 
(contenant  la  base  de  l’air  inflammable) 
chauflé  en  contact  avec  l’air  déphlogistiqué; 
il  s’ensuit  que  les  deux  airs  unis  ensemble 
produisent  toujours  un  acide,  que  cet  acide 
est  celui  du  nitre  lorsque  ces  airs  ont  été 
j^arfaitement  formés  avant  leur  union,  tan¬ 
dis  que  c’est  du  gaz  crayeux  lorsqu’on  les 
unit  au  moment  meme  qu’on  dégage  l’on 
ou  l’autre. 

On  a  voulu  insinuer  que,  dans  ces  expé¬ 
riences,  i’air  fixe  pouvoit  venir  de  la  plom¬ 
bagine  renfermée  dans  le  fer  d’où  l’on  a 
dégagé  l’air  inflammable.  Mais  d’abord  , 
cette  objection  ne  s’accorde  pas  avec  la 
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doctrine  des  antipVilogisticiens ,  qui  préten¬ 
dent  que  l’air  inflammable  provient  de  l’eau 
décomposée  :  ensuite  ,  Tauteur  a  reconnu 
que  le  poids  de  l’air  fixe  excède  de  beau¬ 
coup  celui  de  la  plombagine,  qu’on  pour- 
roit  supposer  avoir  été  dans  le  fer;  enfin, 
elle  n’explique  pas  d’où  vient  l’air  fixe,  lors¬ 
que  dans  cette  expérience  on  substitue  à 
l’air  inflammable  dégagé  du  fer,  celui  qu’on 
a  obtenu  en  se  servant  de  l’étain  où  il  n’y 
a  pas  de  plombagine,  M.  Priestley  prouve, 
de  plus  ,  que  l’air  inflammable  du  fer  ne 
contient  ni  air  fixe,  ni  air  pur,  qui  est  une 
de  ses  parties  constitutives,  et  dont,  selon 
M.  Lavoisier ^  cent  parties  d’air  fixe  con¬ 
tiennent  soixante  et  douze  parties. 

Le  savant  anglois,  ayant  fait  mention 
de  quelques  exemples  de  réduction  du  pré¬ 
cipité  rouge  dans  l’air  inflammable  sans 
qu’il  se  soit  formé  d’acide  aérien,  présume 
à  présent  qu’il  n’avoit  pas  alors  employé 
autant  de  précautions  qu’il  en  a  pris  de¬ 
puis  ,  et  sur-tout  qu’il  n’a  pas  considéré 
l’effet  de  l’eau  admise  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  à  une  petite  portion  d'air  fixe,  qui, 
dans  ce  cas,  est  absorbé  incessamment. 

Son  intention  auroit  été  d’essayer  l’air 
inflammable  du  soufre,  au  lieu  de  celui  du 
fer  ou  de  l’étain  ,  mais  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  s’en  procurer  une  quantité  suffi¬ 
sante,  attendu  que  le  soufre  n’abandonne 
le  phlogistique  qu’en  proportion  de  la  quan¬ 
tité  d’air  pur  qu’il  absorbe  pour  former  de 
l’acide  vitriolique.  Kli.  Priestley  a  mêlé  du 
soufre  avec  du  turbith  minéral,  afin  de  lui 
fournir  de  l’air  pur  en  plus  grande  abon¬ 
dance  ; 
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dance  ;  mais  il  n’en  est  provenu  que  de  l’aie 
acide  vitrioliqué ,  apparemment  parce  qii’i! 
n’y  avoit  pas  assez  d’eau  pour  la  formation 
de  l’air  inflammable;  car  si  l’on  dissout  le 
i'erdans  de  l’acide  vitrioliqué  concentré,  on 
obtient  de  l’air  vitrioliqué  acide  ;  au  lieu 
qu’en  employant  de  l’acide  vitrioliqué  foi- 
ble,  il  en  résulte  de  l’air  inflammable. 

a  Toutefois  ,  dit  M.  Priestley^  puisque 
l’air  acide  vitrioliqué  contient  incontesta¬ 
blement  le  meme  principe  qui  dorme  l’in- 
flammabilité  à  l’air  inflammable ,  cette  expé¬ 
rience  prouve  que  le  soufre  n’est  pas  une 
substance  simple  ,  comme  les  antiphlogis- 
ticiens  le  prétendent  ,  mais  qu’il  contient 
du  pldogistique.  .S’il  n’étoit  rien  autre  chose 
qu’une  substance  qui  a  une  grande  alîinité 
avec  l’air  pur,  il  se  seroit  uni  avec  l’air  pur 
du  turbith  minéral  ,  et  auroit  donné  de 
l’acide  vitrioliqué;  mais  il  ne  se  seroit  pas 
formé  de  l’air  acide  vitrioliqué, 

('onformément  à  la  doctrine  des  antipliio- 
gistîciens ,  le  phosphore  est  une  substance 
simple  ,  laquelle  en  la  soumettant  à  l’actîort 
de  la  chaleur,  absorbe  l’air  pur,  et  devient 
acide  phosphorique^  sans  qu’ii  s’en  dégage 
autre  chose.  Mais  M.  Priestley  trouve  «que 
quand  on  le  brûle  dans  i’air  déphiogîs tiqué  , 
le  résidu  contient  une  quantité  considérable 
d’air  fixe  ,  et  cet  air  fixe  ne  peut  être  foniio 
que  par  l’union  de  l’air  déphlogistiqué  du 
vaisseau,  et  du  pldogistique  fourni  par  le 
phos]')hore.  M.  Kirwan  a  obtenu  un  résul¬ 
tat  semblable  du  phosphore  confiné  dans 
l’air  atmosphérique,  ür,  coiüme  personne 
ne  prétend  qu’i!  y  ait  de  la  plombagine  dan 
Tame  LXXXVU  M 
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!e  phosphore  ,  il  n’est  guère  possible  cie 
faire  à  cette  expérience  la  même  objection 
qu'on  a  faite  à  celle  dans  laquelle  l’on  s’est 
servi  cie  l’air  inflammable  tiré  du  fer  v. 

Ayant  ainsi  satisfait  aux  objections  pro“ 
posées  contre  ses  expériences  ,  en  faveur 
du  p!ilc>gistique  ;  il  considère  les  réfîexîc^ns 
de  MM.  Lavoisier  y  Berihollct ,  et  Fourcroj, 
détaillées  dans  leur  rapport,  sur  les  nouveaux 
caractères  chimiques,  joint  à  la  nouvelle 
nomenclature,  il  répète  d’abord  son  aveu  , 
que  dans  aucun  temps  il  n’a  pu  retrouver  exac¬ 
tement  le  même  poids  des  airs  dècomposè  j, 
dans  Teaii  qu’il  a  obtenue  par  leur  com¬ 
bustion  ;  il  ajoute  ensuite  que  probable¬ 
ment,  on  ne  contestera  plus  que  le  produit 
de  cette  décomposition  au  lieu  d’être  de 
l’eau  toute  pure,  est  un  acide.  Il  a  prouvé 
que  la  prétendue  décomposition  de  l’eau 
par  le  fer  n’est  qu’une  illusion  ,  attendu  que 
le  fer  en  abandonnant  son  phlogîstique ,  et 
en  se  changeant  en  mâche-rer(/z/zc7^'  ujider')^ 
n’absorbe  que  de  l’eau.  Il  a  observé  dans 
le  dernier  volume  de  ses  expériences,  <cque 
si  l’on  réduit  ce  mâche- fer  en  fer  au  moyen 
de  l’air  inflammable,  il  ne  s’en  dégage  rien  , 
et  que  ce  qui  reste  d’air  est  purement  du 
gaz.  inflammable,  sans  aucun  mélange  d’air 
fixe.  Il  est  donc  évident  ,  dit-il  ,  que  le  fer 
n’a  absorbé  que  de  l’eau  ,  et  non  pas  l’air  dé- 
phlogistiqué  fourni  par  ce  liquide;  cardans 
ce  cas,  on  y  auroit  trouvé  de  l’air  fixe, 
comme  on  en  trouve  dans  les  procédés 
exactetoent  semblables,  Ic/rsqu’on  emploie 
le  minium  ou  le  précipité  j)er  se.  On  ne 
peut  donc  jamais  supposer  que  l’augmen- 
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talion  qu’acquiert  le  fer  et  qui  va  â  un  tiers 
de  son  poids,  vienne  de  l’air  confenii  dan* 
la  vapeur,  quand  même  on  pourroit  prou¬ 
ver  qu’il  en  contient  y  attenclii  que  s’il  y  a 
une  quantité  suffisante  de  fer,  la  totalité 
de  l’eau  sera  absorbée  ;  ensorte  que  dan* 
cette  hypothèse,  l’eau  ne  seroit  rien  autre 
chose  que  de  l’air  déphlogistiqué 

M.  Vriestley  convient  qu’il  est  très-diffi¬ 
cile  d’expliquer  pourquoi  le  fer  absorbe 
d’abord  l’eau  et  abandonne  le  plilogîstique  , 
et  qu’ensuite  il  abandonne  l’eau  et  absorbe 
le  phlogistique  ;  mais  comme  toute  la  doc¬ 
trine  des  affinités  est  fondée  sur  des  faits^ 
la  difficulté  de  rendre  raison  des  phéno¬ 
mènes  qui  se  présentent,  ne  doit  servir  que 
d’aiguillon  pour  s’assurer  de  la  vérité,  et 

f>our  observer  avec  plus  d’attention  toutes 
es  circonstances  qui  peuvent  conduire  k 
l’acquisition  des  connoîssances  dont  le  dé¬ 
faut  est  la  cause  des  contradictions  appa¬ 
rentes  qui  se  rencontrent. 

M.  Lavoisier  et  ses  partisans ,  observent 
encore  ,  à  l’oecasion  des  expériences  de  M.  ' 
Priestley  ,  que  si  Von  réduit  une  chaux 
dans  Vair  inflammable  ,  on  trouve  dans  le 
vaisseau  un  plus  grand  poids  d’eau  que 
rC était  celui  de  V air  inflammable  qui  a  dis^ 
paru.  Tout  concourt  à  faire  croire  qu’ils  font 
allusion  à  l’expérience  de  la  réduction  du. 
mâche-fer;  et  dans  cette  supposition  ,  M* 

.  Vriestley  remarque  qu’on  n’a  jamais  pré¬ 
tendu  que  l’eau  trouvée  à  la  fin  de  cette 
opération  ne  fut  que  la  petite  quantité  que 
contenoit  l’air  inflammable  ;  mais  qu’au 
contraire ,  elle  est  censée  avoir  été  fourni® 
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par  le  mâche-fer,  où  elle  se  trouve  en  bien 
plus  grande  abondance. 

Art.  III.  Ohsenaiions  sur  la  classe  des 
animaux^  appelée  par  Linné  amphibies; 
-principalement  sur  les  moyens  de  distin¬ 
guer  les  serpens  venimeux  d’avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ;  par  ÜDOU  arb-IV^hitaker 
G  RA  T}  docteur  en  médecine  ^  membre  de 
la  Société  royale. 

L’auteur  présente  d’abord  quelques  re¬ 
marques  sur  la  classe  des  amphibies  de  Lmné^ 
et  sur-tout  sur  les  caractères  des  serpens 
venimeux  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et 
cherche  ensuite  à  déterminer  ces  caractères. 
Tel  est  le  résumé  de  ces  recherches, 

*<  1°.  Une  tête  large ,  couverte  de  petites 
écailles,  quoiqu’elle  ne  soir  pas,  dit-il, 
un  signe  certain  des  serpens  venimeux,  est, 
à  quelques  exceptions  près  ,  un  caractère 
général  qui  leur  est  propre  », 

cc  2°.  Une  queue  qui  ne  fait  pas  la  cin¬ 
quième  partie  de  la  totalité  de  leur  lon¬ 
gueur,  est  encore  un  caractère  général  des 
serpens  venimeux  ;  mais  puisque  plusieurs 
de  ces  reptiles,  qui  ne  sont  pas  venimeux, 
ont  la  queue  également  courte,  on  ne  peut 
faire  que  peu  de  fondement  sur  cette  cir¬ 
constance  particulière.  De  l’autre  côté,  une 
queue  au-delà  de  cette  proportion,  est  une 
marque  assez  certaine  que  l’espèce  à  laquelle 
elle  est  propre  n’est  pas  venimeuse  ». 

«  3°.  Une  queue  mince  et  pointue  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  particulière  aux 
serpens  venimeux  ;  bien  qu'une  queue  épaisse 
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et  obtuse  ne  se  trouve  qu’aux  serpens  qui 
ne  sont  pas  venimeux  ». 

«4°.  Des  écailles  carmées  Ça,vec  des  arêtes 
vives  au  milieu),  sont  en  quelque  façon  carac¬ 
téristiques  aux  serpens  venimeux  ,  attendu 
qu’elles  leur  sont  souvent  plus  communes 
que  les  écailles  unies  ,  en  raison  de  prés  de  4 
à  I  ;  au  lieu  que  les  serpens  non-venimeux 
ont  à  peu  près  trois  écailles  unies  pour  une 
à  arête  î>. 

Néannaoîns  ,  bien  que  ces  caractères 
externes  puissent  donner  quelque  idée  sur 
la  propriété  des  serpens ,  leur  caractère  dé¬ 
cisif  est  dans  la  bouche.  C’est  aux  dents 
vénéneuses  qu’on  les  connoît.  L’auteur  a 
consacré  la  dénomination  de  fàngs  à  ces 
dents  :  et  voici  ce  qu’il  dit  à  leur  égard. 

«  Bien  que  la  grosseur  des  fimgs  varie 
beaucoup,  leur  situation  ,  à  ce  que  je  crois , 
est  toujours  la  même;  savoir  dans  la  partie 
antérieure  et  extérieure  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure  ,  et  je  considère  cette  situation- 
comme  la  seule  qui  soit  propre  à'ces  dents. 
Mais  comme  dans  les  serpens  qui  ne  sont 
pas  venimeux  on  trouve  des  dents  ordinaires 
dans  cette  partie  de  la  mâchoire,  il  est  clair 
que  la  seule  situation  ne  suflit  pas  pour 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Cependant 
on  peut  parvenir  à  s’en  assurer  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  je  crois  avec  la  plus 
grande  certitude,  par  l’opération  suivante, 
très-simple.  Lorsqu’on  s’aperçoit  qu’il  y  a 
quelque  chose  de  ressemblant  à  des  dents  dans 
la  partie  indiquée  de  la  mâchoire  supérieure, 
qu’on  passe  une  épingle ,  en  exerçant  une  lé¬ 
gère  compression  depuis  cette  partie  de  la 
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mâchoire  jusqu’à  la  commissure  des  lèvre?  ^ 
(pour  plus  desûreté,  on  peut  répéter  cette 
épreuve  de  l’autre  coté  de  fa  bouche),  si 
l’on  ne  sent  pas  d’autres  dents,  dans  cette 
li^^ne  on  peut,  je  pense  ,  conclure  avec  cer¬ 
titude  que  celles  qu’on  a  découvertes  d’abord, 
sont  des  dents  venimeuses  que  j’ai  désignées 
sous  le  nom  c!ej^/2^.s,  et  par  conséquent  que 
le  serpent  est  venimeux  (a)  ;  si,  au  contraire, 
les  dents  découvertes  d’abord  ne  se  trouvent 
pas  seules  ,  mais  font  partie  d’une  rangée 
entière ,  on  peut  conclure  que  le  serpent  n’est 
point  venimeux 

Dans  la  mâchoire  des  serpens  venimeux, 
et  dans  celle  des  autres,  on  trouve  encore, 
outre  les  dents  en  question  ,  deux  rangées 
par  conséquent  la  distinction  que  j’ai  cher¬ 
ché  à  établir,  peut  être  exprimée  en  d’au¬ 
tres  termes,  et  l’on  peut  dire  que  tous  les 
,  serpens  venimeux  ont  seulement  deux  ran¬ 
gées  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure, 
tandis  que  tous  les  autres  en  ont  qua¬ 
tre  (if).  J’opine  néanmoins  qu’il  vaut  mieux 


(a)  Si  l’on  rencontroif  un  individu  dans  lequel 
on  ne  distingueroit  au  bord  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  aucune  espèce  de  dents ,  on  présumeroit  que 
c’est  un  serpent  venimeux  qui  a  perdu  ses  fangs  ; 
mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  de  pareil,  sinon 
îe  colubsr  cerastes ,  mentionné  plus  haut. 

(F)  Gronov  ,  de  l’inexactitude  duquel  j’ai  déjà 
^onné  un  exemple,  en  décrivant  le  crotaius  durissus, 
dans  son  muséum  ichthyologicum ,  dit  qu’il  n’a  pas 
de  dents,  sinon  les  fangs  venimeux;  Klein.,  dans 
son  tentamen  herpetologiœ  ,  est  allé  encore  plus 
loin ,  et  a  fait  un  genre  exprès  des  serpens  sans 
dents,  qu’il  appelle  anoâon.  Il  ne  paroît  pas  qu’iî  « 
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laisser  He  côté  les  rangées  intérieures  ^ 
attendu  que  dans  plusieurs  espèces,  les  dents 
qui  les  composent  sont  si  petites,  qn’il  est 
très-difficile  de  les  découvrir.  Et  en  efTet ,  je 
ne  suis  pas  du  tout  certain  si  dans  deu?t  es¬ 
pèces  à\7nguis  je  les  ai  reconnues  ;  mais 
comme  je  les  ai  toujours  trouvées  dans 
toutes  les  autres  espèces,  je  pense  que  je 
ne  cours  guère  de  risques  à  avancer  que  tous 
les  serpens  quelconques  en  sont  lournis  ^ 
et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  venimeux,  sont 
les  seuls  dépourvus  des  rangées  extérieures». 

Art,  IV.  Ohsermtions  sur  la  sécheresse 
de  Vannée  1788,  dans  une  lettre  du  révé¬ 
rend  M.  B.  Hutcbinson  ^  à  sir  Joseph 
Banks  a  baronet  ^  jirésident  de  la  Société 
royale  de  Londres, 

On  trouve  dans  cet  article  le  détail  des 
quantités  de  pluie  tombées  à  Kimbolton 
dans  les  années  1781-88.  Ce  qu’il  y  a  de 
remarquable  ,  c’est  que  quoiqu’il  ne  soit 
tombé  en  1788  ,  qu’à  peine  la  moitié  de  la 
quantité  de  pluie  qui  fait  le  terme  moyen 
de  chacune  des  autres  sept  années  ,  la  ré¬ 
colte  ,  dans  son  ensemble  ,  a  été  plutôt 
abondante  que  défectueuse.  M.  Hutchinsony 
pour  rendre  compte  de  cette  particularité, 
examine  mois  par  mois  la  quantité  d’eaii 
tombée,  et  fait  en  même  temps  attention 
au  degré  de  chaleur  que  le  thermomètre  a 
indiqué.  Il  conclut  de  tout  cela  ,  que  ce 


ait  examiné  la  bouche  d’une  seule  espèce  ;  mais 
il  paroît  qu’il  s’en  esc  entièrement  rapporté  aux 
description  s  de  Siha, 
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n’eit  pas  la  quantité  de  pluie,  mais  le  mo¬ 
ment  où  elle  tombe  ^  qui  la  rend  plus  ou 
moins  fertilisante. 

Art.  Vn.  Description  d^un  lac  ^  ou  plaine 
âans  Vile  de  la  Trinité  ;  par  M.  AlexAN^ 
ERE  Anderson  J  communiquée  p?ix  sir 
Joseph  Ban ks,  baronet ,  président  de  la 
Société, 

Ce  terrain  contient  une  grande  abondance 
d’une  substance,  que  l’auteur  croit  être  le 
bilumen  asphaltuin  Linnœi,  Les  détails  de 
cette  description  sont  curieux,  mais  ne  sont 
pas  de  nature  à  trouver  place  dans  ce  Jour¬ 
nal. 

Art.  VIII.  Description  dhm  changement 
particulier  dans  la  structure  d’un  oraire  lui- 
main  ;  par  Mathieu  Baillie  ,  docteur 
en  médecine  ,  communiquée  à  Jean 
IIu  N  T  EU  J  écuyer  3  membre  de  la  Société 
royale. 

Le  sujet  de  cette  observation  étoît  une 
fille  de  douze  à  treize  ans.  L’observateur  a 
trouvé  dans  l’ovaire  droit  de  cette  jeune 
personne  ,  un  corps  de  la  grosseur  d’un  oeuf 
de  poule  ,  contenant  des  cheveux  et  des 
dents,  sans  qu’à  l’extérieur,  les  parties  de 
îa  génération  aient  fait  soupçonner  quel¬ 
que  commerce  de  cette  fille  avec  les  hommes. 
L’auteur  conclut  de  ce  phénomène,  que  les 
ovaires  des  femmes  sont  doués  d’une  espèce 
de  vertu  formatrice. 

Art.  IX.  Description  de  quelqiies  pro- 
âuctions  végétales  et  minérales  du  Boutan 
€t  du  Thibet  ;  par  M,  Robert  Saunders  , 
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chirurgien  à  Boglejtoor  dans  le  Bengale , 
communiquée  par  sir  Joseph  Ban  ks^ 

On  est  étonné  devoir  la  grande  confor- 
nnté  des  productions  de  la  nature. ,  même 
des  maladies  dans  ces  contrées  élevées  de 
l’Asie,  et  de  celles  qu’on  observe  dans  les 
pays  élevés  de  l’Europe,  tels  que  la  Suisse,  &c. 
Parmi  le  grand  nombre  de  détails *très-inté- 
ressans  que  contient  cet  article,  on  distin¬ 
gue  ceux  qui  concernent  la  gomme  lacque, 
la  rhubarbe  ,  les  maladies  ,  et  l’état  de  la 
médecine  des  habitans  de  ces  contrées. 
Notre  auteur  remarque  entre  autres,  au  sujet 
de  ces  dernières,  que  les  goitres  sont  singu¬ 
lièrement  communs  dans  ces  cantons.  <iCe 
n’est  certainement  pas  exagérer,  dit-il,  que 
d’avancer  qu’il  n’y  a  pas  six  personnes  dans 
le  district  de  Runghore  ,  et  dans  là  contrée* 
de  Boulan  ,  dont  une  au  moins  ne  soit  défi¬ 
gurée  par  une  grosse  gorge  ».  il  ne  croit 
pas  que  cette  difFormîté  provienne  des  eaux 
de  neige,  mais  il  la  regarde  comme  une  ma¬ 
ladie  endémique,  tenanuà  une  particularité' 


cure  est  aussi  parmi  eux  en  usage  contre  la 
maladie  vénérienne ,  et  l’art  de  tater  le  pouls 
est  tellement  en  vogue  au  Thibet,  que  les^ 
médecins  négligent  lotit  autre  moyen  de 
s’instruire  de  la  situation  de  leurs  malades, 
pour  s’en  tenir  exclusivement  au  pouls.  Ils 
le  tâtent  à  peu  près  comme  les  médecins 
de  l’Europe,  en  appliquant  au  poignet  les 
trois  doigts,,  index,  médius  et  annulaire, 
et  en  l’explofant  d’abord  du  côté  droit,  et, 
ensuite  du  côté  gauclié, 

M  V 


M  e  d  e  c  i  n  e.' 

Art.  X.  Journal  météorologique  ^  tenu 
âan.s  les  apparlemens  de  la  Société  royale 
de  Londres  J  par  ordre  de  M.  le  Président  ^ 
et  du  conseil.  A  ce  registre  est  joint  une 
'Table  qui  présente  les  plus  grandes  ,  les. 
plus  basses et  les  moyennes  élévations  du 
thermomètre  et  du  baromètre  de  chaque  mois^ 
ainsique  de  la  quantité  d'beau  qui  est  tombée 
mois  par  mois  de  P  année  1783. 


Fasciculi  pathologieî,  auctore  Joan, 
Bapt.  Monteggia;  z/z-S®.  de 
141  pag.  A  Milan  y  chez  MorelJi^, 
1789... 

2.  On  trouve  dans  ce  recueil  un  grand 
nombre  d’observations  très-intéressantes  , 
propres  à  enrichir  la  pathologie,  et  à  faire 
naître  des  réflexions  miles. 

Les  premières  observations  ont  pour  ob¬ 
jets  ces  maladies  que  M  Monteggia  appelle 
morbi  symmetrici  et  morbi  asymmetrici.  A 
l’occasion  des^  dernièrcs^,  il  présente  sur  tout 
des  recherches  très-curieuses,  sin*  U  difïé- 
rence  et  naturelle  et  acqiii'^e  qu’on  observe 
d’un  calé  à  l’antre  du  corps  humain;  Ce  n’est 
peut-être  pas  exclusivement  à  l’habitude 
'q^^u’ll  faut  attribuer  la  vigueur  et  la  dexté¬ 
rité  du  bras  et  de  la  main  droite,  sur  ceux 
d.u  côté  gauche;. d‘i  ms)ins  les  cavaliers  socr- 
tiennent  qu’un  cheval  qui  part,  du  pied  gau¬ 
che  fe  premier,  galoppe  j)îus  durement  que 
s’il,  éloît  parti;  dapieddeoit.  L’auteur  appuie 
ÇQS  assert.îoiit§.  pat  QpngidératiQr>s  ana-.* 
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tomîqnes  ;  il  a  observé  que  les  vaisseaux 
sanguins  sont  plus  amples  au  bras  droit  qu’au 
bras  gauche  ,  que  les  anfractuosités  du  cer¬ 
veau  différent  d’un  côté  à  l’autre  ^  que  le 
sinus  frontal  gauche  est  souvent  plus  spa¬ 
cieux  que  le  droit ,  Scc^ 

Voici  encore,  sur  les  maladies  symmétri-- 
ejuesj  quelques  particularités  observées  par 
l’auteur.  L’épaule  droite  (dit-il)  est  fréquem¬ 
ment  plus  élevée  que  la  gauche,  sur-touc 
chei  les  femmes  ;  le  rein  gauche  paroît  plus 
disposé  que  le  droit  à  engendrer  des  pierres , 
les  bubonocéles  se  rencontrent  plus  souvent 
du  côté  droit  que  du  côté  opposé.  Les  obser¬ 
vations,  faites  dans  les  hôpitaux,  prouvent 
que  le  plus  grand  nombre  des  parotides  criti¬ 
ques  occupent  la  joue  gauche.  L’auteur  saisit 
ces  différentes  occasions,  pour  entrer  dans 
des  discussions  pathologiques  qui  annoncent 
une  bonne  judiciaire,  et  une  leclure  très- 
étendue. 

L’article  des  lésions  à  la  tête,  nous  a 
paru  bien  digne  de  l’attention  des  chirur¬ 
giens.  M.  Monfeggia  observe  que  ces  acci- 
dens  sont  souvent  suivis  de  suppuration  , 
dont  le  foyer  est  entre  le  crâne  et  la  du  ré¬ 
méré,  ou  entre  celle-ci  et  la  pie-mére  !,  très- 
rarement  dans  la  substance  du  cerveau;  il 
met  en  garde  contre  l’induction  qu’on  peut 
tirer  du  changement  de  couleur  du  péricrâne , 
et  observe  qu’iT  n’a  lieu  que  lorsque  la  dure- 
inére  est  détachée  du  crâne,  et  que  la  ma» 
tiére  purulente  est  amassée  dans  cet  endroit, 
li  rapporte  ensuite  plusieurs  observations 
très-intéressantes  sur  les  accidens  consécn>' 
îifs  des  lésions  à  la  tête,,  qui  affectent  cU- 
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verses  antres  parties  du  corps.  Une  fois,  îî 
a  rencontré  dans  le  cadavre  d’un  sujet  mort 
subitement,  à  la  suite  d’un  mal  de  tête  peu 
violent  mais  soutenu,  un  grand  amas  d’eau 
dans  les  deux  ventricules  du  cerveau,  en 
même  temps  que  le  cervelet  étoit  presqu’en- 
tièrement  réduit  en  pituite.  Un  homme  à 
qui  on  avoit  enfoncé  dans  la  bouche  un  sti- 
let  ,  qui  avoit  pénétré  jusque  dans  la  par-- 
tie  inférieure  du  cervelet  ,  n’est  mort  que 
Je  onz  ème  jour  de  la  blessure.  Il  confirme 
par  plusieurs  observations ,  que  la  cause  des 
hémiplégies  a  son  siège  dans  l’hémisphère 
opposé  du  cerveau  au  côté  affecté.  Il  a  ren¬ 
contré,  dans  deux  cerveaux,  des  vomiques^ 
dans,  un  autre  ,  une  hydatide  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule;  et  une  autre  fois,  un 
kyste  renfermant  une  matière  blanche ,  gyp- 
seuse,  grenue. 

Cet  opuscide  ,  dont  nous  n’avons  indiqué 
qu’un  très-petit  nombre  d’observations  ,  est 
terminé  par  la  description  d’un  cadavre,  dans 
lequel  tous  les  viscères  de  la  poitrine  et 
du  bas-venlre  étoient  placés  dans  un  ordre 
renversé. 

Dissertatio  medica  de  îaxa  corporis 
compagç  morbo  nostris  hominihus 
fa  m  i  1  i  ar  \,  Par  M,  J  E  aïs  -  J  A  C  çu  es 
BeVKj  suisse  p  docteur  en  uiéde- 
çiney  A  lena  y  chez  Goepferdtian 
1789^;  de  40  pagy 

dtsseï;tadQn  est  partagée  en  qug- 
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tre  sections.  Dans  la  première ,  qui  sert  de 
préface ,  on  lit  plusieurs  passages  extraits 
de  l’histoire  de  la  médecine  ;  ouvrage  ma¬ 
nuscrit  du  savant  M.  Gruïier\  la  section  se¬ 
conde,  est  sémiologique;  la  troisième,  aitio- 
logique  ;  et  la  dernière,  offre  les  causes  de 
ces  maladies  particulières. 

M.  Zimmermann  admiroit  un  jour  l’excel¬ 
lente  constitution  et  les  forces  de  Frédéric 
le  Grand 3  Ro-i  de  Prusse.  Ce  médecin  fit  à  ce 
sujet  un  compliment  honnête  au  Monarque; 
sa  Majesté  prussienne  lui  répondit  :  C’est  que 
mon  fière  n*a  jamais  eu  la  vérole» 

Vei'such  über  das  wechselfîeber ,  imd 
seine  heilung  besonders  durch  chi- 
narinde,^  &c.  Essai  sur  la  fièvre  in-- 
lermittente  y  et  sur  son  traitement  y 
principalement  avec  le  efuinquinaj 
par  le  docL  Friedrich ~Gü LL. 
^011  TI  O  HE  N  y  médecin  de  la  cour 
du  duc  de  TVurtcmherg^  physicien 
de  la  ville  et  du  bailliage  de  Lud~ 
nigshurg»  Première  partie  ;  z;z-8®, 
de  38o  pag.  A  TVinterlhur y  chez 
Steiner,  1789^ 

4.  L’auteur  présente  îcl  un  essai  d’une  nou¬ 
velle  tl\éorie  des  fièvres  intermittentes  ;  il 
suppose  avec  Etatner  ^  que  tout  le  corps, 
bumaia  est  im  organe  de  goû^  et  de  tou^. 
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cher ,  et  que  la  matière  fébrile  TafFecte 
comme  une  substance  nauséabonde  agit 
sur  Pestomac.  Suivant  lui,  tout  levain  fié¬ 
vreux  quelconque  n’affecte  pas,  à  la  vérité, 
également  tous  les  organes  :  l’air  des  ma¬ 
rais  ,  par  exemple,  ne  répugne  qu’aux  or¬ 
ganes  de  la  digestion,  et  n’excite  que  des 
fièvres  périodiques  ,  parce  que  ces  organes 
n’exercent  leur  activité  que  par  périodes. 
Les  organes  primitivement  affectés  com¬ 
muniquent,  par  sympathie  ,  aux  autres  or¬ 
ganes  ,  l’impression  fâcheuse ,  et  successive¬ 
ment  à  l’ame.  L’essence  de  la  fièvre  con¬ 
siste  donc  dans  un  mouvement  expulsif  de 
la  nature  animale  excité  pari’ame,  ou  dans 
un  nisus  animal  du  genre  des  intestins,  pour 
débarasser  la  nature  animale  de  la  matière 
nauséabonde  qui  la  fatigue.  L’ame  est  donc 
le  terme  de  l’action  des  irritations  ,  et  le 
principe  des  mouvemens  d’expulsion  de  la 
cause  morbifique. 


La  matière  des  fièvres  intermittentes  est 
l’air  des  marais  introduit  dans  le  corps;  et 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  abondant, 
que  le  système  nerveux  est  plus  ou  moins 
facile  à  ébranler  ,  la  fièvre  intermittente 
prend  tel  on  tel  antre^  ^yp^*  Nous  ne  pous¬ 
serons  pas  plus  loin  cet  exposé  de  la  théo¬ 
rie  de  IVl.  von  Hoven. 

Passons  an  contenu  des  trois  sections  dont 
cetre  première  partie  est  composée  :  on  lit 
dans  la  première,  l’histoire  des  fièvres  inter- 
rnittenies.  L’auiei'r  y  présente  d’abord  la. 
descript’on  dès  parox.y'smes  ainsî  que  de 
l’apyrexiie  vjl  donne  ensuite  la  classification 
des  iîèyres  ^  expose  leurs  causes  occ^sionelleaj 
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et  prédisposantes ,  examine  si  elles  sont 
contagieuses  ,  quels  sont  leurs  avant-cou¬ 
reurs;  traite  de  leur  durée,  des, rechutes ,  et 
de  leurs  terminaisons. 

Dans  la  seconde  section  ,  l’auteur  disserte 
sur  la  cause  matérielle  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  sur  sa  nature,  sur  la  manière  dont 
elle  s’introduit  darjs  le  corps,  sur  sa  ma¬ 
nière  d’agfr ,  &c. 

Enfin,  dans  la  troisrème  section  ,  orr  lit 
une  discussion  sur  la  manière  dont  le  levairr 
fiévreux  produit  les  fièvres.  M.  von  Hoven  ^ 
à  la  suite  des  considérations  générales  sur 
l’essence  de  la  fièvre,  traite  des  causes,  de 
la  difFérence  de  ces  maladies,  des  précur¬ 
seurs  et  des  symptômes  fébriles,  des  ano¬ 
malies,  des  fièvres  întermiltenîes-margnes  , 
de  celles  qui  sont  masquées,  des  récidives  , 
des  suites  de  ces  maladies. 

Versuch  einer  beschreibung  der  haupt- 

sæchllchen  in  Reval  herschendere 

krankheiten  ,  &c.  Essai  dhine  des-^ 

cription  des  principales  maladies 

régnantes  à  Reÿal  j  par  Her-' 

MANN  BlJJHM  }  772-8"^.  de  \6op> 

A  Marhourg ^  de  V imprimerie  aca^ 

démicpie  ^  ^79^* 

J.  A  la  suite  d’une  courte  topographie 
de  Reval, ,  et  du  genre  de  vie  de  ses  habi- 
tans,  l’auteur  traite  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  des  fièvres  et  des  maladies  aigues  pro¬ 
pres.  à  chaq^ue  s«iisoru  il  compte  parmi  les^, 
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maladies  de  l’hiver  les  lièvres  hivernales  de 
Sydenham^  la  pleurésie  bâtarde,  les  fluxions 
de  poitrine  bilieuses,  les  coliques,  les  apo* 
plexies  ;  toutes  maladies  qui ,  selon  notre 
auteur ,  tirent  leur  origine  d’une  bile  cor¬ 
rompue,  et  dont  le  traitement  exige  prin¬ 
cipalement  des  évacuans  par  haut  et  par  bas» 

Les  maladies  régnantes  du  printemps  sont 
les  catarrhes ,  les  douleurs  articulaires ,  éga¬ 
lement  dues  à  la  bile;  car  M.  Blukm  nous 
assure  que  depuis  douze  ans  ,  malgré  sa 
pratique  très-étendue,  il  n’'a  pas  rencontré 
une  seule  fièvre  vraiment  inflammatoire. 

Dans  l’été,  on  voit  des  fièvres  putrides, 
des  fièvres  bilieuses,  des  dyssenteries  du 
même  genre;  et  dans  l’automne,  régnent 
le  cholera-morbus  ^  les  diarrhées,  les  dou¬ 
leurs  arthritiques  avec  des  fièvres  lentes  : 
les,  uns  et  les  autres  produits  par  une  bile 
corrompue. 

a  vingt  ans  que,  suivant  M.  Bluhm^ 
les  maladies  inflammatoires ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  et  la  goutte,  étoient  très-fré- 
queutes  à  Reval  ;  tandis  qu’à  présent  on  les 
rencontre  très-rarement  ;  il  attribue  la  cause 
de  cette  diversité  à  l’abandon  qu’on  a  fait 
de  l’ancienne  cuisine,  pour  adopter  celle  des 
François,  Il  résidte  des  ragoûts  agaçans 
qu’elle  prépare,  «que  les  ressorts  de  la  na¬ 
ture  se  tendent,  et  que  la  force  nerveuse  est 
à  moitié  paralysée;  que  les  maladies  pren¬ 
nent  un  cours  déréglé,  et  qu’il  en  résulte 
la  nécessité  d’administrer  le  quinquina  et 
d’autres  fortifians,  dans  tout  le  temps  d’une 
fièvre  un  peu  sérieuse  chez  les  sujets  de  tout, 
âge  et  de  tout  sexe.  La  nature  est  un  roseactï 
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vacillant,  un  édifice  qui  menaçant  ruine ,  a 
toujours  besoin  d’étais  c[\? Il ippo craie  n’a- 
voit  pas  besoin  de  rechercher ,  ayant  à, faire 
à  une  nature  active,  et  dirigeant  toujours 
bien  ses  efforts 


Les  sujets  du  deuxième  chapitre  sont  les 
fièvres  régnantes  en  tout  temps  ,  ainsi  que 
les  maladies  aiguës,  et  en  particulier,  les 
fièvres  éruptives,  la  miliaire,  la  variole, 
la  rougeole ,  la  scarlatine,  l’urticaire,  la 
coqueluche. 

Le  troisième  chapitre  est  con«acré  aux 
maladies  chroniques;  et.  le  quatrième.,  aux 
maladies  des  enfans. 


Dissertatio  medica  de  causis  arlhriti- 
dis.  Par  M.  Fruauf  ^  de  Gotha^ 
doct,  en  médecine,  A  lena  y  chez 
Goepferdt,  1790;  in-A^^,  de  20 pag, 

6.  Cette  dissertation  est  divisée  en  quatre 
sections,  composées  de  vingt-cinq  paragra¬ 
phes,  dans  lesquels  M.  Fruauf  l’expo¬ 

sition  des  maladies  arthritiques,  leurs  cau¬ 
ses  prochaines  et  procatarctiques. 

TuPvNbull  vom  ursprung  und  al  ter 
der  Lustseuche  ,  &c.  Z^e  Vorigine  de 
la  maladie  vénérienne  y  ainsi  que 
de  son  introduction  et  de  sa  com¬ 
munication  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud  J  avec  une  courte  revue  des 
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méthodes  euratiees  anciennes  e  ^ 
modernes  de  cette  maladie  j  par 
Guillaume  Türnbüll  ^  tra¬ 
duit  de  Vanglois  en  allemand ^ 
par  le  doct.  Ch  R.  Fr.  Mi  chab¬ 
lis  ^  grand  in-^’^.  de  1 10  pag.  A 
Tdttau  et  Leipsich P  che:^  Schoeps, 
1789. 

« 

7.  Ce  sujet  a  été  traité  trop  souvent  pour 
que  nous  ayons  besoin  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  de  cette  pro  uiction  de  M.  TurnbiiLL 
Nous  nous  attacherons  donc  seulement  â 
indiquer  une  partie  de  ce  que  nous  y  trou¬ 
verons  de  particulier. 

L’auteur  adopte  l’opinion  de  ceux  qui 
avancent  que  ce  fléau  nous  est  venu  de 
l’Amérique,  et  qu’il  n’a  été  introduit  dans 
les  îles  de  la  mer  du  sud ,  que  par  les  Euro¬ 
péens. 

Il  a  fait  difîérentes  expériences  pour  éprou¬ 
ver  si  le  virus  vérolic^ue  avoit  prise  sur  les 
animaux;  il  a  cherché  a  en  infecter  des  chiens, 
des  chats,  des  lapins;  mais  il  a  constam¬ 
ment  observé  que  ce  levain  étoit  sans  effet 
sur  leurs  humeurs,  soit  qu’il  le  leur  ait  in¬ 
sinué  par  les  voies  de  la  digestion,  soit  qu’il 
l’ait  appliqué  aux  organes  de  la  génération  , 
soit  enfin  qu’il  ait  fait  des  incisions  dans 
différentes  pariie^^  du  corps,  pour  le  faire 
passer  immédiatement  dans  le  sang. 

Pour  prouver  que  ce  virus  ne  développe 
pas  son  énergie  lorsqu’il  a  passé  directement 
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clans  le  canal  alimentaire,  M.  Tumhull  rap¬ 
porte  l’observation  suivante  :  Un  matelot 
voyant  un  verre  de  lait,  mêlé  avec  de  l’eau 
et  un  peu  d’eau-de*vie  ,  en  fut  tenté,  et 
gourmand  de  son  naturel,  il  succomba  fa¬ 
cilement  â  la  tentation.  Mais  ce  mélange 
avoit  servi  à  son  capitaine,  (attaqué  d’une 
gonorrhée  virulente ,  et  portant  un  ulcère 
vénérien  très-considérable)  pour  y  baigner 
sa  verge;  ensorte  que  cette  bavaroise  devoit 
contenir  une  bonne  dose  de  virus  vénérien; 
cependant  cette  potion  dégoûtante  n’a  eu 
aucune  suite  fâcheuse. 

Dans  un  appendice  sur  l’usage  de  l’opium, 
dans  les  affections siphilli tiques,  M.  TiirnbulL 
célèbre  sur-tout  les  propriétés  du  suc  de 
pavot,  par  lesquelles  il  garantit  le  canal 
intestinal  de  l’impression  trop  vive  que  les 
sels  mercuriels  ,  administrés  à  l’intérieur, 
font  souvent  sur  cet  organe;  il  insiste  encore 
sur  l’utilité  de  l’opium  employé  en  topique, 
soit  en  poudre,  soit  en  solution  aqueuse 
contre  les  ulcères  opiniâtres ,  scorbutiques 
ou  vénériens. 

Voici  un  exemple  des  bons  effets  qu’il  a 
obtenus  de  cette  manière  de  l’employer.  Un 
jeune  homme,  portant  depuis  quatre  à  cinq 
mois  au  gland  un  ulcère  très-étendu,  pro¬ 
fond,  extrêmement  douloureux,  et  rendant 
une  sanie  âcre,  avoit  fait  infructueusement 
usage  du  mercure  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur.  On  joignît  à  l’usage  des  mercu- 
riaux  celui  du  quinquina;  on  fît  laver  tous 
les  jours,  à  reprises  répétées ,  l’ulcère  ,  avec 
une  forte  solution  aqueuse  d’opium,  et  on 
donna  à  l’intérieur  l’extrait  thébaique.  Au 
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bout  d’un  mois  de  ce  traitement,  le  malade 
fut  parfaitement  guéri. 

Falconers,  abhandlung  liber  den 
einfluss  der  leidenschaften,  &c.  Dis¬ 
sertation  sur  Vinjluence  et  le  pou¬ 
voir  des  passions  dans  les  mala¬ 
dies  du  corps  }  trad,  de  V an gloi s 
de  M.  Guillaume  Falconer ^ 
docteur  en  médecine  ^  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  ^  par 
M.  Ml CHAELî Sj,  médecin  alle¬ 
mand*  A^Leipsicli  y  chez  Buschel  ^ 
et  se  trouve  à  Strasbourg ^  chez 
Am.  Kœnig,  1790;  in-%^*  de  128  p. 

8.  On  trouve  l’annonce  de  l’original  an*- 

glois  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine,  tom.  \\ii\  271.  La  traduction 

allemande,  qui  vient  de  paroître,  est  recher¬ 
chée  dans  le  Nord. 

Dissertatio  medica  de  afFectuum  animi 
usu  medico.  Par  Jean  Ciir, 
W E  L  TZ lE  Ny  docteur  en  méde- 
^  cine  eL  en  chirurgie*  A  GottinguCy 
chez  Dieterich,  l'jQ g  ;  in-4S.de  42 p. 

9.  L’auteur  passe  successivement  en  re¬ 
vue  les  diverses  passions  et  affections  de 


médecine.  273 

î’ame;  il  expose  leur  empire  et  leur  influence 
sur  les  maladies  de  l’espèce  humaine.  Ces 
principales  aflections  sont ,  l’espérance,  la 
joie ,  1  amour ,  le  désir ,  la  gloire ,  le  ris ,  la 
colère,  la  crainte,  la  pudeur,  la  terreur,  la 
tristesse;  c’est  souvent  d’après  leur  impul¬ 
sion  que  naissent  la  manie,  ^a  mélancolie, 
l’hypocondriacie ,  l’hystéritie , 
l’épilepsie,  le  hocquet spasmodique,  les  con¬ 
vulsions  ,  la  paralysie  ,  les  maux  de  poi¬ 
trine,  le  marasmfj ,  la  nostalgie,  les  fièvres 
contagieuses,  nerveuses  et  intermittentes, 
le  délire  fébrile,  la  chlorose  et  l’asphyxie. 

Mcdicinische  und  chirurgische  berner* 
kungcn  ,  &c.  Oh  sensations  de  mé* 
decine  et  de  chirurgie  j par  Maü^‘ 
RiCE  Gerhard  Thilénivs , 
docteur  eu  uiédecine  ^  pliYsicieu 
de  la  ville  et  du  bailliage  de  Ijaii- 
terhach  j  in-%^.  de  476  pages,  jî 
Francfort  sur  le  Mein y  chez  Broen- 
ner,  1789. 

10.  Quatre  sections  composent  cet  impor¬ 
tant  ouvrage. 

Dans  la  Première,  on  lit  des  notices 
topographique^!  sur  le  district  qui  forme  la 
sphere  d’activité  du  physicien  de  Lauterbach. 
Ce  district  renferme  cinquante  deux  villages, 
et^  plusieurs  métairies.  La  surface  du  ter- 
rein  est  inégale,  entre-coupée  de  monticules 
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peu  éleves  ,  de  vallons  trés-étendus ,  et  d’un 
petit  nombre  de  plaines.  Le  climat  y  est 
iVoid  ;  mais  le  séjour  y  est  sain,  si  ce  n’est 
dans  un  seul  village  situé  dans  un  canton  ma¬ 
récageux  ,  vexé  et  maltraité  de  maladies  épi¬ 
démiques  beaucoup  plus  que  les  autres  en¬ 
droits.  Les  vivres  y  sont  abondans  ;  et  même 
dans  l’année  17713  1772,  quela  disettese  fai* 
soit  sentir  dans  presque  toute  l’Europe,  ce 
canton  a  été  assez  fourni  en  grains,  pour  pou¬ 
voir  aller  au  secours  de  ses  voisins.  Le  sol  est 
encore  fertile  en  plantes  médicinales  ;  et  l’au¬ 
teur  en  présente  ici  le  catalogue.  La  popula¬ 
tion  y  est  assez  forte;  cependant  l’iisage  de 
transmettre  à  un  seul  enfant  les  biens-fonds  de 
la  famille,  est  cause  que  les  pères  et  les  mères 
évitent  les  nombreuses  postérités.  Lorsqu’il 
ne  règne  point  d’épidémies  fâcheuses,  le 
nombre  des  naissances  excède  celui  des 
morts.  Cet  excèdent  va  à  i8,53,  dans  la  pé¬ 
riode  de  1771  à  1786. 

Les  principales  causes  des  maladies  qu’on 
rencontre  dans  le  bailliage  de  Lauterbach  , 
sont  le  rèfroidissement  subit  après  avoir 
r^ssuié  de  fortes  chaleurs  ,  ou  s’étre  consi¬ 
dérablement  échauflé  ,  l’usage  excessif  des 
gâteaux  et  des  pommes  de  terre  ;  dans  un 
village,  l’abus  d’habituer  même  les  enfans 
à  l’eau-de-vie  ;  abus  qui  est  cause  que  la  race 
d’hommes  y  est  moins  élancée  que  dans  tous 
les  autres. 

On  ne  connoît  dans  ce  canton  aucune 
maladie  endémique  ;  les  épidémies  mêmes 
n’y  font  pas  de  grands  ravages,  üepuis 
seize  ans  que  M.  Tliiiénius  y  remplit  les 
fonjctioiis  de  physicien  ,  il  a  observé  en 
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i77i--72^  une  véritable  fièv'e  putride,  qui, 
ayant  été  apportée  de  dehors ,  s’est  commu¬ 
niquée  dans  quelques  villages  :  quatre  fois 
des  épidémies  de  fièvres  bilieuses  ;  deux  fois 
des  dyssenteries  épidémiques  assez,  fâcheu¬ 
ses  ;  deux  épidémies  de  variole;  une  fièvre 
scarlatine;  une  de  rougeole,  et  quelques 
épidémies  de  coqueluche. 

Afin  de  présenter  un  tableau  des  mala¬ 
dies  qui  se  rencontrent  dans  ce  bailliage, 
l’auteur  a  fait  le  dépouillement  de  son  jour¬ 
nal  comprenant  six  ans ,  et  a  classé  les  ma¬ 
ladies  par  ordre  alphabétique.  L’année  1783 
a  été  la  plus  fâcheuse,  puisque  M.  ThiléniuB 
a  été  obligé  de  donner  ses  soins  à  1768  indi¬ 
vidus.  Les  affections  les  plus  fréquentes  dans 
ce  canton  ,  sont  l’anorexie,  l’arthritis ,  l’atro¬ 
phie  desenfans,  les  cardialgies,  les  coliques, 
la  dyssenterie ,  la  fièvre  bilieuse  ,  les  hémor- 
rlioïdes,  i’hydropisie  ,  les  obstructions  dans 
le  bas-ventre  ,  les  vers. 

Nous  allons  donner  un  précis  de  quelques- 
unes  des  remarques  pratiques  que  M.  Thi’- 
léniiAs  a  jointes  à  ce  dénombrement. 

Aborius.  Les  femmes,  qui  ont  une  fois 
essuyé  une  fausse  couche,  sont  sujettes  à 
se  blesser  également  dans  les  grossesses  sui¬ 
vantes.  Pour  obvier  à  cet  accident,,  l’auteur 
administre  le  quinquina  ou  d’autres  remèdes 
toniques,  ordonne  des  lavemens  toniques 
froids  ,  fait  porter  à  ces  femmes  des  cein- 
^  tures  placées  bien  bas,  et  remplies  d’écorce 
^  de  chêne  ou  de  quinquina,  mêlée  d’écorce  de 
grenades,  qu’on  arrose  tous  les  jours  avec 
du  vin  de  Pontac;  ou  si  le  relâchement  (car 
c’est  au  relâchement  qu’il  attribue  les  avor- 
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terriens)  est  trop  considérable,  avec  une  so¬ 
lution  d’aliin  dans  le  même  vin.  Il  leur  dé¬ 
fend,  en  outre,  de  s’exposer  au  danger  de 
devenir  enceintes  avant  le  terme  de  six  mois  ; 
et  si  après  cet  intervalle  elles  conçoivent, 
et  qu’elles  soient  d’une  constitution  robuste 
et  pléthorique^  il  leur  fait  ouvrir  la  veine 
du  bras  dès  la  sixième  semaine  révolue  de 
leur  gestation ,  et  répète  ces  saignées  tous 
les  rïîois ,  à  la  quantité  de  sept  à  huit  onces. 
Les  constitutions  foibles  ne  peuvent  point 
supporter  ces  évacuations.  Quinze  jours  avant 
l’époque  de  l’avortement ,  ou  même  plus  tôt, 
il  leur  prescrit  un  usage,  suivi  de  l’élixir 
acide  de  Haller^  des  lavemens  froids,  de 
la  décoction  de  quinquina  ,  du  bain  froid 
dans  une  baignoire  peu  profonde^  et  cher¬ 
che  à  attirer  les  humeurs  vers  les  seins,  à 
l’aide  des  succions  réitérées.  S’il  survient 
des  spasmes ,  il  unit  l’opium  à  l’éiixir  de 
Haller;  et  si  le  ventre  se  resserré  ,  il  en  pro¬ 
cure  le  relâchement  au  moyen  d’un  médi¬ 
cament,  composé  d’une  partie  de  crème  de 
tartre  et  de  trois  parties  de  quinquina  (a). 

M.  Thilénius  observe  qu’il  y  a  des  saisons 
où  les  apoplexies  sont  très-communes  ,  et 
presque  épidémiques  dans  certains  cantons  ; 
de  sorte  qu’il  seroit  porté  à  croire  qu’alors 
il  y  a  dans  Pair  un  certain  vice  qui  les  occa- 


(a)  Avant  de  se  décider  en  faveur  de  la  thé¬ 
rapie  de  M.  Thilénius ,  iî  sera  propos  de  con¬ 
sulter  l’ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  Vhistoirz  na¬ 
turelle  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement',  par  M. 
Jlplionse  Leroy  ^  docteur  de  fa  faculté  de  Paris. 
A  Genève  ,  et  se  trouve  à  Paris  chez  Leclerc , 
Holant ,  Legras,  17^7- 
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sione.  vSi  celte  maladie  provient  d’nn  sang 
épais,  noir,  sec,  disposé  à  la  stagnation; 
il  ordonne,  avec  le  plus  grand  succès,  trois 
011  quatre  fois  par  jour ,  cinquante  à  soixante 
gouttes  d’eau  de  laurier-cerise. 

Pour  calmer  les  douleurs  arthritiques , 
l’auteur  fait  envelopper  les  articulations 
affectées;»  dans  un  linge  enduit  d’un  cérat 
vert,  composé  de  cire^  de  poix-résine,  de 
térébenthine  de  Venise,  de  verd- de-gris ,  et 
d’huile  de  lin  ;  et  si  les  souffrances  sont 
très-vives ,  il  faut  ajouter  à  ce  mélange  une 
portion  d’emplâtre  de  jusquiame.  Il  a  vu  ra¬ 
rement  réussir  les  vésicatoires ,  lorsque  l’ar- 
thritis  étoit  une  fois  déclaré  ;  le  moxa  faisoit 
quelquefois  merveille ,  mais  ce  n’est  que  dans 
le  cas  où  la  matière  s’est  fixée  récemment, 
qu’elle  est  encore  assez  mobile  et  délayée 
pour  se  dissiper  promptement  ,  et  que  la 
partie  tuméfiée  n’est  pas  enflammée., Parmi 
les  remèdes  internes  ,  il  donne  la  préfé- 
rance  au  savon  antimonial,  composé,  de 
Koemjjs à  l’extrait  d’aconit,  donné  depuis 
quatre  grains  ,  et  en  augmentant  successi¬ 
vement  jusqu’à  la  dose  de  dix  grains  ,  et 
secondé  par  une  boisson  de  douce-amère  ou 
de  saponaire,  de  salsepareille  ou  de  bour¬ 
geons  de  pin  :  pour  évacuer,  il  propose  la 
gomme  gaiac  avec  de  la  crème  de  tartre. 
Si  les  nodosités  résistent  long- temps ^  il  les 
fait  frotter  avec  le  Uniment  de  savon  ,  mêlé 
d’huile  animale  de  Bipjod ^  ou  de  celle  de 
corne  de  cerf. 

Le  café  de  gland,  si  vanté  parmi  quelques 
médecins  coxWygV atrophie  des  enfans,  exige, 
selon  M.  Thiléniiis^  qu’on  ait  préalablement 
Tomt  LXXXFl.  N 


278  Médecine. 

atténué  les  glaires  qui  enduisent  les  parois 
du  canal  intestinal ,  et  obstruent  les  glandes 
mésentériques ,  chassé  les  vers,  &c.  En  un 
mot,  qu’on  ait  procuré  la  diminution  du 
ventre. 

Cancer.  Voici  ce  que  nous  lisons  de  plus 
intéressant  sous  ce  titre.  L’auteur  a  résout 
entièrement  un  squirrhe  ,  au  sein  gauche, 
gros  comme  une  noix ,  et  guéri  ^  de  la  dispo¬ 
sition  décidée  à  la  mélancolie ,  une  femme  , 
qui  depuis  sept  mois  languissoit  dans  le  plus 
cuisant  chagrin  ,  dont  le  sang  étoit  très- 
épais,  et  aussi  noir  que  de  la  poix,  en  lui 
faisant  faire  un  usage  continué  de  sel  vé¬ 
gétal,  d’extrait  de  dent  de  lion,  d’eau  de 
laurier-cerise  et  de  pissenlit,  préparées  par 
ia  fermentation;  en  lui  prescrivant  en  même 
temps  des  lavemens  viscéraux,  avec  de  i’eaii 
de  laurier-cerise,  et  en  lui  administrant  de 
temps  en  temps  des  vomitifs  et  des  laxatifs. 

Une  cardialgie  provenant  d’un  embarras 
hémorrhoidal ,  et  de  l’engorgement  des  vais¬ 
seaux  gastriques ,  n’a  cédé  qu’à  l’application 
des  sang-sues  au  fondement  et  à  la  boisson  , 
ainsi  qu’aux  fomentations  de  l’eau  à  la  glace, 
faite  à  la  région  épigastriqne,  pendant  que 
les  sang-sues  tiroîentie  sang  au  fondement. 

Dans  la  carie.,  l’auteur  a  administré  avec 
un  heureux  succès  Vassa-feiida ,  qui  n’a  pas 
tardé  de  changer  en  un  pus  de  bonne  con¬ 
sistance  ,  et  inodore,  la  matière  purulente 
sanieuse  et  fétide  des  ulcères.  Il  a  vu  un 
humérus  entièrement  détruit  par  la  carie, 
remplacé  par  une  substance  osseuse  de  nou¬ 
velle  formation  ;  mais  le  mouvement  est 
resté  perdu.  Une  autre  fois ,  un  tibia  s’est 


médecine. 


^79 


régénéré;  mais  ce  nouvel  os  a  été  un  peu 
dirfbrme.  M.  Thilénius  confirme  encore ,  par 
sa  propre  expérience,  Inutilité  de  la  méthode 
de  M.  Pott  ^  dans  la  carie  des  vertèbres, 
qui  cause  la  paralysie  des  extrémités  infé¬ 
rieures. 

il  a  vu  plusieurs  malades  attaqués  de  la 
danse  de  Saint-Guy  :  chex  la  plupart,  elle 
étoit  causée  ou  par  la  saburre  des  premières 
voies,  ou  par  la  présence  des  vers  dans  le 
canal  intestinal,  ou  par  la  répercussion  des 
éruptions  cutanées. 

Depuis  vihgt-un  ans  qu’il  exerce  la  mé¬ 
decine  ,  il  n’a  rencontré  que  cinq  fois  le  flux 
coeliaque )  et  aucun  des  malades  ,  qui  en  ont 
été  attaqués,  n’a  été  guéri.  Un  seul  d’entre 
eux  a  encore  vécu  environ  deux  ans. 

En  parlant  des  contusions^  l’auteur  assure 
que  l’arnica  ne  lui  a  jamais  manqué.  Ou  elle 
résout  le  sang,  ensorle  qu’il  est  absorbé  et 
ramené  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 
ou  elle  le  pousse  au  dehors.  M.  Thilénius 
reconnoît  plus  d’efficacité  aux  feuilles  qu’aux 
fleurs  :  il  en  fait  bouillir  un  ou  deux  gros 
dans  de  l’eau  ou  dans  une  bierre  légère  , 
et  le  malade  consommant  cette  quantité 
dans  le  courant  de  la  journée,  en  continue 
l’usage  jusqu’à  ce  que  la  douleur  et  l’épan¬ 
chement  soient  dissipés.  Un  couvreur,  étant 
tombé  d’un  toît^,  rendoit  abondamment  du 
sang  liquide  par  le  fondementen  même  temps 
que  son  ventre  s’enfloit  considérablement; 
l’auteur  lui  a  fait  boire  de  la  décoction  de 
feuilles  d’arnica,  et  appliquer  des  fomenta¬ 
tions  de  la  même  décoction  sur  le  bas-ventre. 
Au  moyen  de  ce  traitement,  le  malade,  après 


28o  médecine. 

avoir  rendu  douze  iivres  de  sang,  aetepar- 
failement  guéri. 

Les  personnes  sujettes  aux  cardialgies ,  ou 
dont  l’estomac  est  trop  irritable,  ne  peu¬ 
vent  point  supporter  l’arnica,  à  moins  qu’un 
n’y  joigne  des  opiatiques.  L’arnica  réussit 
même  dans  les  anciennes  contusions.  Par 
son  moyen  ,  M.  Thilénius  a  dissipé  une  dou¬ 
leur  à  la  poitrine,  qui  etoit  une  suite  d’une 
chute  de  cheval. 

La  -pensée  ,  dont  les  succès  contre  les 
achores  ou  croûtes  de  lait^  se  soutiennent, 
varie  dans  ses  propriétés  selon  le  sol  qui  la 
porte.  L’auteur  a  traité  entre  autres  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  qui  avoit  une  érup¬ 
tion  pustuleuse  au  visage.  Après  l’avoir 
purgé,  il  lui  a  fait  prendre,  trois  fois  par 
jour,  une  poudre,  composée  de  deux^  scru¬ 
pules  de  feuilles  de  pensée  pulvérisée,  et 
de  deux  grains  de  soufre  doré  d’antimoine. 
La  guérison  a  été  aussi  prompte  que  par¬ 
lai  te. 

La  dysphagie  est,  selon  ivl.  Thileniiis , 
quelquefois  spasmodique  t  il  a  vu  un  homme 
qui  avaloit  sans  diihculté  les  alimens,  tant 
solides  que  liquides,  lorsqu’ils  étoient  chauds; 
et  qui  aussitôt  qu’il  essayoit  d’avaler  quelque 
chose,  seulement  au  degré  de  l’atmosphere , 
sentoit  une  espece  de  raclement  dans  1  Œso¬ 
phage  ;  l’orilice  de  l’estomac  se  resserroit  ;  il 
lui  siirvenoit  un  etouflement  et  un  serrement 
de  poitrine;  l’aliment  restoit  dans  le  passage 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  bu  quelque  chose  de 
chaud  :  alors,  l’orifice  se  dilatoit ,  et  l’ali¬ 
ment  passoit  dans  l’estomac.  De  petites 
doses  d’ipécaciianha ,  l’essence  de  casioreum^ 
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le  laudanum^  une  abstinence  totale  de  tout 
aliment  froid  pendant  deux  mois,  ont  dé¬ 
livré  le  malade  de  cette  affection,  plus  pé¬ 
nible  que  dangereuse. 

M.  Thiléniiis  fait  encore  mention  de  deux 
malades  attaqués  de  dysphagie,  qui  n’ont 
retiré  aucune  utilité  de  l’usage  des  mercu- 
riaux 

En  parlant  de  Vépilep^ie  ^  l’auteur  assure 
que  la  racine  de  valériane  sauvage  l’em¬ 
porte  sur  tous  les  autres  anti-épileptiques  ; 
et  que  le  cuivre  ammoniacal,  sans  avoir  les 
les  mêmes  vertus  ,  paroît  néanmoins  pro¬ 
duire  quelquefois  de  bons  effets  ,  et  peut 
être  donné  sans  danger  jusqu’à  un  scrupule  / 
par  dose. 

L’auteur  ne'pense  pas  que  la  fièvre,  con¬ 
nue  sous  le  nom  fièvre  puerpérale  ^  soit  une 
maladie  particulière;  cependant  il  convient 
qu’il  f  aut  lui  conserver  le  nom  qu’on  lui  a 
donné,  à  cause  des  accessoires  prcivenant  de  la 
situation  particulière  de  la  malade  et  de  la 
douleur  au  ventre ,  qui  en  est  un  concomitant 
inséparable.  Il  reconnoît  qu’il  est  plus  facile 
et  plus  avantageux  de  la  prévenir  par  les 
évacuans  ,  y  compris  la  saignée  selon  les 
circonstances,  que  de  la  guérir.  Il  n’hésite 
pas ,  en  cas  de  besoin  ,  de  donner  un  vo¬ 
mitif  aux  femmes  qui  ressentent  déjà  les 
précurseurs  d’un  prochain  accouchement , 
et  il  a  vu  réussir  au  mieux  cette  pratique, 

î.es  fiiieurs  hlanches  reconnoissent  pour 
cause,  ou  un  vice  dans  les  organes  de  la 
digestion,  et  alors  il  faut  recourir  aux  re¬ 
mèdes  internes ,  ou  un  relàcliemcnt  des  vais- 
feaux  et  des  glandes  des  organes  de  la  gé- 


2S2  Médecine. 

nératîon  ;  et  dans  ce  cas ,  il  faut  des  injec¬ 
tions  avec  la  décoction  d’écorce  de  chêne 
et  l’extrait  de  saturne  ,  011  bien  avec  une 
solution  de  gomme  kino  dans  Peau  de  chaux. 

M.  Thiléniiis  combat  les  hémorrhagies 
utérines ^  si  elles  sont  modérées,  avec  de  pe¬ 
tites  doses  réitérées  d’ipécacuanha,  et  leur 
oppose  lorsqu’elles  sont  abondantes,  l’huile 
de  mars ,  ou  le  remède  A' Heheiius  ;  il  intro¬ 
duit  enfin  dans  le  vagin  une  éponge  im¬ 
bibée  de  vinaigre^  ou  d’une  solution  d’alim. 

Il  remarque  au  sujet  des  hydro'pisies , 
qu’elles  ont  été  particuliérement  fréquentes 
en  1786,  et  donne  pour  raison  de  cette  fré¬ 
quence  ,  l’abus  des  fruits  et  des  légumes  qui 
n’étoient  pas  encore  parvenus  à  leur  matu¬ 
rité.  Il  rejette ,  dans  ces  maladies,  l’emploi 
des  vésicatoires  ,  et  vante  l’iitilité  de  la  di¬ 
gitale  pourprée  ,  à  laquelle  il  attribue  la 
propriété  de  résoudre  les  obstructions,  et 
même  les  squirrhes. 

L’eau  de  laurier-cerise  est,  selon  lui, 
d’une  efficacité  aussi  spécifique,  pour  résou¬ 
dre  et  atténuer  le  sang  noir,  desséché,  briilé 
des  hydropiques  ,  que  le  quinquina  et  le 
mercure,  contre  la  fièvre  intermittente  et  la 
maladie  vénérienne.  Dans  tous  les  cas  où 
l’auteur  soupçonne  cette  altération  dans  le 
sang,  dans  les  congestions  de  cette  nature 
ïiu  bas-ventre  ,  dans  les  suppressions  du 
flux  hémorrhoïdal  ou  menstruel  dues  à  l’é¬ 
paississement  du  sang,  dans  les  obstructions 
du  foie  ou  de  la  rate,  il  prescrit  cette  eau 
d’abord  à  la  dose  detrenteà  quarante  gouttes 
par  jour,  et  augmentant  ensuite  peu  à  peu 
îa  dose,  il  la  p^orte  jusqu’à  celle  de  soixant© 
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à  quatrevingt  gouttes,  il  en  ajoute  ensuite 
depuis  un  gros  et  demi  jusqu’à  deux  gros  aux 
lavemens  viscéraux  ,  ordonnes  dans  la  vue 
de  remédier  aux  congestions  d’un  sang  atra¬ 
bilaire  dans  ie  bas-ventre. 

L’auteur  s’est  convaincu  de  l’eflicacité  de 
l’onguent  de  M.  lasser ,  contre  la  gale ,  mais 
comme  l’addition  de  la  poudre  des  baies  de 
laurier  a  dè  grands  inconvéniens  ,  il  a  sup¬ 
primé  cet  ingrédient  de  la  composition  ,  et  se 
contente  d’un  mélange  de  soufre  et  de  vi¬ 
triol  incorporé  dans  de  ia  pommade.  Il  en 
lait  frotter  les  mains  le  soir,  et  les  jarrets 
le  matin. 

Comme  on  a  observé  que  les  goitres  et 
les  tumeurs  scroj)huleiises  disparoissent  quel¬ 
quefois  spontanément  ,  lorsque  les  mala¬ 
des  essuient  une  fièvre  plus  ou  moins  vio¬ 
lente,  de  plus  ou  moins  de  durée,  M.  Thi- 
Z^'/zz>/5conjectnrequedes  mouvemens  fiévreux 
excités  artificiellement,  pourroient  puissam¬ 
ment  seconder  l’action  des  remèdes  anti- 
scrophuleux.  Cette  remarque  n’est  pas 
neuve,  elle  n’est  d’ailleurs  ici  que  détachée, 
pour  ainsi  dire,  et  isolée.  Bile  est  déve¬ 
loppée  et  exposée  sous  un  très-grand  jour, 
dans  la  dissertation  de  feu  M.  Bordeu  ^  sur 
les  maladies  écrouelleuses  et  sur  leur  traite¬ 
ment.  Cependant  cette  idée^  seulement  énon¬ 
cée  ici ,  a  conduit  M.  Thilénius  à  des  résul¬ 
tats  avantageux.  C’est  en  conséquence  des 
réflexions  qu’elle  a  fait  naître,  qu’il  a  joint 
l’huile  de  sassafras  aux  remèdes  anti-scro- 
phuleux  ,  dans  l’intention  d’exciter  des  mou¬ 
vemens  fiévreux  ;  et  le  succès  a  répondu  à 
son  attente.  L’auteur  vante ,  sur-tout  comme 
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(i’une  efficacité  remarquable,  un  mélange 
composé  de  savon  antimonial  ^  d'^assa  fe- 
tida ,  de  mercure  doux,  d’extrait  de  ciguë, 
et  d’huile  de  sassafras  (a). 

Si  le  vice  srophuleux  se  rencontre  avec 
une  fibre  lâche  et  foible  ,  le  médicament  le 
plus  efficace  est  une  poudre  composée  de 
quinquina  et  d’éthiops  antimonial.  On  for¬ 
tifiera  ensuite  la  constitution,  et  Ton  dissi¬ 
pera  les  reliquats  du  vice  scropludeux  ,  en 
ordonnant  l’usage  des  martiaux  et  du  café 
de  glands. 

M.  Thilénius  a'sure  qu’à  moins  d’avoir 
rencontré  des  goitres  trop  anciens  ,  l’é¬ 
ponge  calcinée  n’a  jamais  manqué  son  effet  ; 
et  que  dans  deux  cas  ,  il  a  employé  avec 
succès  un  onguent  préparé  avec  le  suc  ex¬ 
primé  de  la  digitale  pourprée. 

Il  assure  encore  avoir  reconnu  une  effi¬ 
cacité  pareille,  même  supérieure,  au  quin¬ 
quina",  contre  la  gangrène,  à  une  poudre 
composée  d’écorce  de  chêne  et  de  sel  ammo¬ 
niac. 

La  DEUXIEME  Section  de  cet  ouvrage, 
întltuiee  Bagatelles  ^  contient  des  observa¬ 
tions  très-concises ,  dont  nous  allons  extraire 
quelques-unes,  M.  Thilénius  une  femme 
qui,  ayant  mis  au  monde  nn  enfant  peu  vo¬ 
lumineux,  et  ressemblant  à  un  fruit  venu 
jtvant  terme,  n’a  pas  eu  de  lochies  ;  cette 
femme,  treize  jours  après,  ayant  donné  le 


((z)  C’est  contre  les  engorgemens  scrophufeux 
que  nous  pensons  que  l’eau  de  laurier-cerise  dC" 
vroit  être  tentée. 
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jour  à  un  enfant  bien  conformé  et  à  terme, 
fut  sujette  àTévacuation  ordinaire.  —  Il  a  vu 
une  autre  femme  qui ,  sans  avoir  jamais  été 
réglée,  est  néanmoins  dévenue  mère  de  sept 
enfans,  et  chez  laquelle  les  lochies  ont  coulé 
à  la  suite  de  chaque  accouchement.  Il  rend 
compte  d’une  fracture  à  l’os  frontal ,  longue 
de  trois  pouces  ,  qui  s’étendoit  jusques  dans 
l’orbite,  et  qui  a  été  guérie  sans  trépan. 
—  Une  fille  de  dix-sept  ans  avoit  depuis  sa 
plus  tendre  jeunesse  le  pied  gauche  tourné 
en  dedans ,  au  point  qu’elle  marchoit  suc 
la  crête  extérieure.  Malgré  tous  les  efforts 
de  l’art ,  ce  pied  se  déjetoit  de  plus  en  plus , 
en  même  temps  que  le  tendon  d’achille  se 
racourcissoit  ;  de  sorte  qu’à  la  fin,  cette  fille 
s’appuyoit  sur  le  cou  de  pied.  Dans  cet  état 
de  chose,  on  coupa  le  tendon  d’achille  en 
travers  ,  aussitôt  cette  section  faite,  la  ma¬ 
lade  mit  le  pied  à  plat  par  terre:  on  le  re¬ 
tint  dans  cette  situation  à  l’aide  des  ban¬ 
dages  que  M.  LiOrenz  y  chirurgien,  appliqua 
avec  art,  et  la  guérison  fut  si  parfaite,  au 
bout  de  sept  semaines,  que  cette  fille  mar¬ 
che  à  présent  comme  tout  le  monde.  La 
plaie  s’est  remplie,  et  la  flexibilité  du  pied 
est  parfaite. 

La  TROISIEME  Section  est  consacrée 
à  l’inoculation  de  la  petite  vérole.  On  y 
lit  la  relation  et  les  résultats  de  107  inocula¬ 
tions.  L’auteur  ne  pense  pas  que  le  choix  de 
la  matière  soit  indifférent  ;  mais  il  assure  que 
la  matière  varioleuse,  prise  d’un  sujet  ino¬ 
culé  ,  est  aussi  efficace  que  celle  qid  est  pris© 
d’une  personne  attaquée  de  la  petite  vérole 
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naturelle.  Il  s’est  servi  du  pus  qui  avoit  été 
successivement  renouvelé  dans  quatre  indi¬ 
vidus  inoculés  ,  ét  n’a  observé  aucune  diffé¬ 
rence  dans  la  marche  de  la  maladie,  qui  est 
résultée  de  cette  insertion.  M.  Thilénius  a 
fait  differentes  expériences  avec  le  pus  va¬ 
riolique  ,  pour  lesquelles  nous  renvoyons  à 
l’ouvrage  même. 

La  DERNIERE  Section  concerne  les  eaux 
d’Ems  ,  le  Schlangenbad|,  et  les  eaux  de 
Schwalheim.  Comme  ces  sujets  n’intéressent 
pas  directement  le  grand  nombre  de  nos  lec¬ 
teurs  ,  noos  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nouçeau  Mémoire  à  consuller ^  sur 
la  maladie  de  Marie- Anne  Semeii- 
nin  ,  soignée  à  hôpital  des  bour¬ 
geois  de  Strasbourg  y  et  de  présent 
aux  eaux  de  Baden-Baden  }  par 
M.  Laurent  J  docteur  en  ?néde- 
ci  ne  de  la  même  xille  ^  &c,  1790; 
in-S^,  de  47  pag. 

II.  La  contestation  qu’a  fait  naître  la 
maladie  de  Marie- Anne  Semennin  à  Stras¬ 
bourg  ,  a  exposé  M,  Laurênt  à  une  suite  de 
mauvais  procédés ,  et  de  sarcasmes  indécens 
vomis  par  l’envie  et  par  une  basse  jalousie. 
Aujourd’hui  que  le  jugement  sur  cette  ma¬ 
ladie  se  trouve  parfaitement  confirmé  ;  il 
reclame  une  réparation  complète  :  pourroit- 
011  la  refuser  à  un  honnête  médecfn ,  qui  ne 


médecine. 


s’est  pas  trompé  dans  son  prononcé,  et  qui 
avoit  i’assentiment  des  chirurgiens  les  plus 
habiles  de  Strasbourg, 


Medical  essavs,  &c.  Essais  de  méde^ 
cine  ^  Essai  sur  les  principes 
qui  doivent  diriger  le  médecin  dans 
Vexercice  de  sa  profession,  i?e- 
cherches  concernant  le  mérite  des 
dissolçans  de  la  pierre  ^  avec  des 
additions  :  in-Q^,  de  <^i  pages,  A 
Londres  ^  chez  Dodsley,  1789. 

ï2.  Le  premier  de  ces  deux  essais  est  trop 
foible  pour  nous  y  arrêter;  mais  le  second 
peut  être  très-utile  pour  ceux  qui  ont  le 
malheur  d’être  attaqués  de  la  pierre  ,  et  pour 
les  chirurgiens  lithotomistes. 

L’anonyme,  après  s’être  étendu  sur  l’inu¬ 
tilité^  disons  mieux,  sur  l’incertitude  des 
lithontriptiques,  conseille  aux  pierreux  de  se 
soumettre  promptement  à  l’opération  de  la 
taille.  Il  leur  fait  observer  que  plus  iis  tar¬ 
dent  à  prendre  ce  parti ,  plus  la  pierre  prend 
d’accroissement,  plus  leur  constitution  s’al¬ 
tère  par  les  soulFrances  qui  sont  en  pure 
perte,  et  plus  ils  courent  de  danger  lors  de 
l’opération.  Afin  de  les  encourager  à  subir 
la  lithotomie  ,  il  leur  présente  un  tableau 
des  succès  tiré  des  registres  des  hôpitaux  de 
Londres.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que 
cette  liste  d’opérations  heureuses,  auroît 
été  considérablement  augmentée,  si  l’ano- 
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nyme  eut  joint  à  son  tableau  le  relevé  des 
registres  des  hôpitaux  de  provinces  ,  et  le 
résultat  des  tailles  faites  en  ville. 

Quant  aux  conseils  qu'il  donne  aux  chi- 
rurgiens-lithotomistes ,  ils  nous  paroissent 
très  -  sages ,  et  mériter  la  plus  sérieuse  con- 
«idération. 


Trattato  dl  chirurgia,  &c.  Traité  de 
chirurgie  ;  par  le  docteur  physi¬ 
cien  Michel  Tartag  l  i  a  s 
z>z-8°.  de  291  p,  A  Na  P  le  SA  1789. 

i3.  L’auteur  ne  présente  ce  traité  que 
comme  un  manuel  pour  ses  préleçons  de 
chirurgie;  il  prétend  que  toutes  les  mala¬ 
dies  chirurgicales  consistent  en  tumeurs, 
dont  les  unes  doivent  leur  origine  à  l’af- 
fluence  ou  à  la  stagnation  des  liquides;  tan¬ 
dis  que  d’autres  sont  formées  par  le  déplace- 
mentdes  parties  solides.  C’est  d’après  ces  con¬ 
sidérations  qu’il  divise  son  ouvrage  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  est  d’abord  ques¬ 
tion  des  tumeurs  inflammatoires,  qui  sont  de 
trois  espèces;  savoir,  1°.  celles,  qui  provien¬ 
nent  de  causes  internes  ,  et  ne  sont  pas 
accompagnées  de  symptômes  fébriles;  "T.  cel¬ 
les  qui  reconnoîssant  les  mêmes  causes,  ont 
la  fièvre  pour  compagne;  3®.  celles  qu’excite 
une  matière  stimulante. 

il  s’agit  ensuite  des  tumeurs  formées  par 
des  humeurs  stagnantes.  M.  Tartagtia  y  rap¬ 
porte  les  apostémes  ,  les  squirrlies  ,  les  can¬ 
cers  ,  la  gangrène  et  le  sphacèle,  les  tu¬ 
meurs  sanguines,  comme  les  suggilaiions  ; 
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les  tumeurs  aqueuses;  les  tumeurs  scrophu- 
leuses;  les  tumeurs  enkystées;  les  tumeurs 
charnues,  aériennes,  osseuses. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  frac¬ 
tures  ,  aux  descentes  ,  aux  anévrismes ,  va¬ 
rices  ,  luxations,  &c. 

Nous  avons  été  étonnés  de  voir  cette 
étrange  classification,  et  cela  d’autant  plus 
que,  non-seulement  l’auteur  range  d’un  côté 
les  maladies  éruptives ,  parmi  les  maladies 
chirurgicales  ;  mais  que  d’un  autre  côté,  il  a 
omis  plusieurs  afiections  qui  sont  véritable¬ 
ment  et  exclusivement  du  ressort  de  la  chi¬ 
rurgie;  telles  que  les  chutes  du  fondement, 
toutes  les  espèces  de  déviations  de  la  ma¬ 
trice,  &c.  On  observe,  en  général,  que  M. 
Tartaglia  n’a  pas  adopté  l’ordre  le  plus 
avantageux  ,  et  qu’il  auroit  donné  à  son 
ouvrage  plus  de  perfection,  si  sans  se  res¬ 
treindre  aux  auteurs  antérieurs  à  l’an  17Ô0, 
il  eût  consulté  ceux  qui  sont  venus  depuis 
cette  époque,  et  qu’il  eût  mis  à  profit  les 
lumières  qu’il  auroit  pu  y  puiser. 

Histoire  abrégée  de  la  lithotomie  y 
par  M,  SaüCEROTTB  J  maître  en 
chirurgie  gradué ^  chirurgien  or¬ 
dinaire  du  feu  roi  de  Pologne 
Stanislas  I,  associé  de  V Aca- 
mie  royale  de  chirurgie  de  Paris  y 
Vun  des  chirurgiens-majors  du 
corps  ci- devant  de  la  Gendarme^ 
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rie  y  et  actuellement  des  Carabi¬ 
niers  ^  &c*  lithotomiste  pensionné 
pour  la  Lorraine  et  le  Barrois.  A 
Nanci  ^  1790  j  in-^'^ .  de  46  pag, 

14.  Cet  écrit  est  non  seulement  un 
abrégé  historique  de  la  lithotomie,  mais  en¬ 
core  un  excellent  manuel  ,  qui  guidera  le 
chirurgien  dans  la  cruelle  opération  de  la 
taille.  Cette  opération,  dit  M.  Saucerotte ^ 
est  celle  qui  a  éprouvé  le  plus  de  varia¬ 
tions.  On  ignore  comment  elle  se  faisoit  du 
temps  à'Hij)j)ocrate  ^  qui  avoit  juré  et  fait 
jurer  à  ses  élèves  de  ne  jamaîsMa  pratiquer, 
parla  raison,  sans  doute^  qu’il  regardoitles 
plaies  de  la  vessie  comme  mortelles.  Ammo- 
nius  et  Méges  furent  les  seuls  lithotomistes 
connus  depuis  Hippocrate  jusqu’à  Celse  , 
qui  est  le  premier  duquel  nous  ayons  une 
description  exacte  de  cette  opération ,  mise 
en  usage  depuis  ps^xPaiddEgine^  Albucasis, 
et  plusieurs  autres,  et  tombée  ensuite  dans 
la  barbarie  jusqu’au  quatorzième  siècle  , 
que  Guj  de  Chauliac  la  tira  de  l’obscurité  , 
en  la  publiant  telle  qu’elle  est  dans  Celse* 
Au  quinzième  siècle,  Germain  Colot  ima¬ 
gina,  dit-on,  une  méthode  nouvelle j  que 
l’on  croit  être  celle  du  grand  appareil  ,  et 
qu’il  tenta  avec  succès  sur  un  calculeux  con¬ 
damné  à  la  mort  pour  ses  crimes,  et  à  qui 
Louis  XI  n’accorda  grâce  qu’à  condition 
qu’il  se  feroit  tailler.  Ce  ne  fut  qu’au  seizième 
siècle  que  Jean  Des  Romains  j,  lithotomiste 
italien  ,  rechercha  la  vraie  route  que  l’on 
pouvoit  ouvrir  à  la  pierre  pour  tous  les 
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âges,  et  mérita  le  nom  d’inventeur  de  la 
méthode  du  grand  appareil,  dont  Marianus 
Sanctus  ^  son  élève,  donna  la  description; 
il  instruisit  Octavian  'Deville  ^  chirurgien 
romain ,  qui  pratiqua  avec  succès  la  taille  , 
en  suivant  cette  méthode  ;  celui-ci  se  lia 
d’une  amitié  étroite  avec  Laurent  Colct  ^ 
qui  devint  en  France  le  seul  opérateur  par 
la  méthode  du  grand  appareil.  Cette  opé¬ 
ration  resta  à  peu  prés  héréditaire  dans 
cette  famille,  Jusqu’à  Frariçois  Colot ^ 
nous  a  laissé  un  traité  de  l’opération  de  la 
taille.  Philippe  Co/o^  petit  fils  de  Laurent 
Colot  ne  voulant  pas  laisser  perdre  le  secret 
de  ses  ancêtres ,  étant  d’ailleurs  surchargé 
de  sujets  à  opérer  ,  crut  devoir  faire  des 
élèves  :  en  conséquence,  il  instruisit 
Girault  et  Se  ver  in  Pineau  ,  tous  deux  fa¬ 
meux  chirurgiens  de  Paris.  La  lithotomie  ^ 
en  France,  a  dû  aussi  une  partie  de  ses  pro¬ 
grès  à  Covillard i  à  Théveuin  et  à  Tolet. 

Après  ce  précis  historique  ,  M.  Sauceroite 
en  odre  un  autre  ,  qui  renferme  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  inventées  pour  tailler;  sa¬ 
voir,  au  petit  appareil ,  ou  méthode  de  Celse, 
au  grand  appareil,  ou  méthode  de  'Marianus, 
au  haut  appareil,  ou  taille  hypogastrique, 
par  Franco  ;  la  taille  au  haut  appareil  du 
frère  Corne ,  le  grand  appareil  latéralisé  , 
et  quelquefois  prétendu  latéralisé  :  l’appareil 
latéral  ;  les  méthodes  deFoubert,  de  Thomas^ 
du  frère  Jacques,  de  Celse ,  de  Raiv ,  de 
Chéselden ,  de  Ledran^  de  Lecat ,  de  Pou- 
teau ,  de  frère  Corne,  de  Moreau ,  de  Haiv- 
kins ,  avec  les  corrections  de  MM.  Louis  et 
Désault,  Cette  histoire  est  terminée  par 
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l’exposition  de  la  lithotomie  des  femmes  ^ 
et  la  manière  de  tailler  en  deux  temps,  sui¬ 
vies  de  plusieurs  observations  pratiques,  qui 
appartiennent  à  M.  Saucerotte,  Nous  en  ex¬ 
pliquerons  deux. 

I®.  «  Je  taillai  en  1783,  à  riiôpita!  de  Lune'- 
ville  ,  un  enfant  de  cinq  ans ,  auquel  je  tirai 
une  pierre  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf  de 
poule.  Je  me  servis  d’un  petit  gorgeret 
d^HawJdyis  ;  Topération  ne  fut  point  labo¬ 
rieuse  ,  et  le  su  jet. guérit  sans  aucune  incom¬ 
modité  subséquente.  Le  volume  de  ce  calcul 
étoit  certainement  considérable  pour  la  sta¬ 
ture  de  cet  enfant,  et  pour  sortir  parla  di¬ 
vision  faite  par  le  plus  petit  des  gorgerets 
d’Hawkins.  Je  pourrois  citer  beaucoup  d’au¬ 
tres  faits  confirmatifs,  mais  je  me  borne  à 
celui-ci  ;  cependant  ü  y  a  des  cas  dans  les¬ 
quels  il  est  important,  pour  éviter  les  divul¬ 
sions  et  arrachemens,  de  prolonger  un  peu 
l’incision  opérée  par  le  gorgeret  ;  ce  qui 
s’exécute  très-bien  à  l’aide  d’un  bistouri 
boutonné,  de  l’invention  de  M.  Louis.  Sa 
lame,  longue  de  (rois  pouces  et  demi,  large 
de  deux  lignes  vers  le  bouton  ,  est  légère¬ 
ment  concave  sur  le  tranchant,  ce  qui  fa¬ 
cilite  la  section  ,  en  portant  l’extrémité  bou¬ 
tonnée  au-delà  de  l’obstacle ,  pour  le  couper 
en  tirant  à  soi 

«  i*’.  Je  taillai  en  1786,  dit  l’observateur, 
dans  notre  hôpital ,  un  garçon  âgé  de  19  ans , 
qui  avoit  une  pjerre  très-volumineuse,  mais 
qui  heureusement  étoit  friable.  Je  lirai,  en 
cinq  ou  six  introductions  des  tenettes  ,  un 
volume  de  fragmens,  approchant  d’un  gros 
ccuf  de  poule.  Comme  je  sentois  qu’il  y  en 
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nvoît  encore  beaucoup  dans  la  vessie,  je 
craignis  de  le  fatiguer  et  de  firriter  en  pro¬ 
longeant  l’opération;  en  conséquence,  je 
le  fis  délier  et  reporter  dans  son  lit.  Je  le 
repris' au  septième  jour ,  et  lui  fis  l’extrac¬ 
tion  d’une  plus  grande  quantité  de  fragmens 
qu’au  premier  jour,  sans  beaucoup  de  peine 
de  son  côté  ni  du  mien  ;  et  il  fut  guéri  au 
bout  de  vingt  cinq  jours  ■>>. 

La  méthode  de  tailler  de  Ilawh’ns  y  avec 
les  corrections  de  M.  Louis  y  est  sans  con¬ 
tredit  la  plus  simple  et  la  plus  facile  ;  elle 
est  pronjpte  ,  moins  douloureuse  et  plus  sure 
que  les  autres;  c’est  celle  que  M.  Saucerotte 
a  adoptée  de  prédilection  ,  aussi  prouve-t-il 
avantageusement  sa  supériorité  sur  les  au¬ 
tres. 

Abhandlung  von  der  sogenannten  um- 
beugung  der  gebæhrmutter  , 
Traité  sur  la  prétendue  inclinai¬ 
son  de  la  matrice  j  par  Jean 
M  ELI  T  s  c  H  y  docL  en  médecine  y 
et  accoucheur  à  Prague  )  //z-8^. 
de  87  pages.  A  Prague  y  de  Uim^ 
primerie  ^’Elsenwager,  1789. 

k5.  Plusieurs  membres  de  la  haute  no¬ 
blesse  ,  très-riche  en  Bohème,  se  sont  co¬ 
tisés  pour  former,  à  la  sollicitation  de  M. 
Metiischy  un  institut-pratique  des  accouche- 
inens.  C’est  le  précis  de  ce  qui  est  relatif  à 
cet  établissement,  que  hauteur  a  mis  à  la 
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tête  de  cet  opuscule  ,  destiné  à  servir  de  ma¬ 
nuel  à  ses  préleçons.  Il  débute  par  les  dé¬ 
tails  d’une  observation  sur  une  femme  en¬ 
ceinte,  dont  Vuterus  étoit  descendu  dans  le 
diamètre  oblique  ,  et  a  excité  des  accidens 
très-dangereux,  jusqu’à  ce  que  M.  Meiitsch 
fut  parvenu  à  remettre  ce  viscère  à  sa  place» 
On  y  lit  ensuite  l’exposé  comparatif  de  ce 
déplacement,  avec  les  autres  espèces  de  dé¬ 
viations;  un  abrégé  de  ce  que  les  auteurs 
ont  publié  sur  cette  matière,  et  les  détails 
du  traitement  particulier  à  chaque  espèce. 


f 

Observationes  nevrologicæ  et  anaîome 
comparata,  auctore  JoH.  Godefr, 
EBEL,medicinæ  doctore.  A  Utrecht^ 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  che^ 
Am.  Kœnig,  grand 

i6.  M.  Soemering ,  célèbre  anatomiste  de 
ÎMayence ,  a  publié  des  observations  sur  le 
même  sujet,  d’après  une  foule  d’expérien¬ 
ces  bien  faites.  M.  Ehel ^  à  son  imitation, 
a  fait  à  son  tour  des  discussions  sur  beau¬ 
coup  d’animaux,  pour  vérifier  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Soemermg  :  voila  l’objet  et  le 
but  des  observations  de  M.  Ebel.  Il  a  joint 
des  plar/^hes  qui  donnent  beaucoup  de  iu- 
mières  à  ses  expériences. 


Dissertatio  medica  de  noxis  ex  præma- 
tura  pubertate  oriundis  in  physica 
educatione  maximopere  atter.den- 
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dis.  Par  M.  GeRARD-Gü I LL.  DE 
El  CK  EN  ^  des  montagnes  de  Lan- 
genberg  y  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie.  A  lena ,  chez  Stranck- 
man  ,  1789  ;  zVz-S®.  de  24  pag. 

17.  Le  climat,  la  manière  de  vivre,  Tédu- 
cation ,  tous  les  exercices,  l’équitation,  la 
danse,  ont  beaucoup  d’influence  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  la'  puberté  ;  cet  âge  s’an¬ 
nonce  communément  chez  les  hommes  ,  de¬ 
puis  l’âge  de  seize  jusqu’à  dix -huit  ans, 
alors  la  voix  mue,  la  barbe  et  les  poils  se 
manifestent  :  chez  les  femmes,  depuis  treize 
ans  jusqu’à  seize  les  régies  paroissent,  le 
sein  se  gonfle,  &c. 

Vingt  paragraphes  sont  employés  à  expli¬ 
quer  les  choses  les  plus  essentielles  et  relati¬ 
ves  à  cet  âge.  M.  de  Eicken  expose  les  signes 
avant-coureurs  de  la  puberté,  et  tout  ce  qui 
peut  l’accélérer  ou  lui  nuire. 


A  treatise  of  the  materia  medica,  &c. 
Traité  de  matière  médicale  )  par 
Gü iLla.  CuLLEN ^  docteur  en  mé¬ 
decine  ^  professeur  de  thérapeu^ 
tique  à  V université  d* Edimbourg  r 
deux  volumes  in-f.  Le  premier ^ 
de  4S0  pages }  le  second^  de  6\o p. 
A  Londres ^  chez  Elliot  et  Compa¬ 
gnie  ,  1789. 

18.  H  existe  déjà  des  leçons  de  matière 
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médicale  du  docteur  Cidlen^  qui  sont  meme 
traduites  en  plusieurs  langues  ;  mais  elles  sont 
une  production  subreptice,  compilée  d’après 
les  préleçons  de  ce  savant  professeur,  par 
quelques  étudians.  Néanmoins,  comme  cet 
ouvrage,  tout  défectueux  qu’il  est,  a  reçu 
un  accueil  très-favorable  ,  l’auteur  s’est  dé¬ 
cidé  à  en  rédiger  lui-même  une  copie,  et  à 
lui  donner  un  degré  de  mérite  qui  pût  con¬ 
venir  k  son  nom ,  et  aux  égards  dûs  au  pu- 
blic. 

Avant  que  d’enirer  en  matière,  M.  Cullen 
présente  une  justification  de  diverses  omis¬ 
sions  qu’on  poLirroit  lui  reprocher;  de-là,  il 
passe  dans  l’introduction  à  l’histoire  de  la 
science  qu’il  traite,  et  à  un  exposé  critique 
des  meilleurs  auteurs  dans  ce  genre.  M.  Callen 
nous  y  donne  enfin  un  précis  de  sa  théorie 
médicale,  des  observations  sur  l’idiosyncra¬ 
sie,  sur  les  moyens  de  connoître  les  vertus 
des  médicamens ,  sur  le  plan  d’après  lequel  il 
faudroit  traiter  la  matière  médicale,  et  un 
dictionnaire  des  termes, 

La  première  partie  contient  la  doctrine 
des  aiimens,  et  la  seconde,  les  médicamens 
proprement  dits.  L’auteur  se  conforme,  dans 
la  classification  des  remèdes,  aux  méthodes 
le  plus  généralement  suivies. 

Délia  radice  di  calaguala  :  Mémoire 
sur  la  racine  de  calaguala  ;  jyar 
M,  Do  MIN.  Louis  Gelmetti  ^ 
docteur  en  médecine.  A  Mantoiie y 
Braglia  ,  1 788  ;  z/Z“4°.  r/e 

19.  Les  excellens  eflèts  qu’à  produits  la 


Matière  médicale.  ^97 

racine  de  calagiiala  dans  différentes  mala¬ 
dies  très-graves  ,  ont  engagé  M.  Gelmeîti 
à  publier  ce  Mémoire.  On  y  trouve  la  des¬ 
cription  de  cette  racine  ,  et  des  observations 
médicales  qu’il  a  eu  occasion  de  faire  dans 
les  maladies  qu’il  a  guéries  par  son  usage. 

Les  nouvelles  littéraires  d’Italie,  d’apres 
lesquelles  nous  présentons  cette  notice,  ne 
donnent  point  le  nom  de  la  plante  que  nos 
botanistes  ne  connoissent  pas.  On  lit  seu¬ 
lement  dans  la  seconde  édition  de  la  phar¬ 
macopée  de  Madrid  ,  et  dans  le  dictionnaire 
d’histoire  naturelle  ^  que  le  calaguala  est 
beaucoup  plus  usité  en  Espagne  et  en  Por¬ 
tugal,  qu’en  France;  que  la  plante  croît  à 
Quito  et  à  Popoyan ,  dans  le  Pérou.  Ün  es¬ 
time  la  racine  de  calaguala  apéritive  ,  et 
très-sudorifique  :  on  en  fait  usage,  soit  en 
décoction,  soit  en  poudre,  à  la  dose  d’un 
demi-gros ,  et  quelquefois  d’un  gros. 

De  efTectlbus  opii  in  corpus  animale 
sanum ,  maxime  respectu  habifo  ad 
ejus  analogiam  cum  vino;  commen- 
tatio  in  concertatione  civium  Aca- 
demiæ  Georgiæ  Augustæ,  10  junii 
1789,  proemio  à  rege  magnæ  Bri- 
tanniæ  Augiisto  constituto,  ab  me- 
dicorum  ordine ,  auctore  G.  Chr. 
SiEBOLD.  A  Go l lingue  y  chez  Die- 
terich  ;  et  se  trouve  à  Strasbourg^ 
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chez  Am.  Kœnig,  libraire^  ^79^» 
grand  in-â^,  de  83  pages, 

20.  M.  Siebold  a  fait  avec  l’opium  une 
foule  d’expériences,  tant  sur  lui-même  que 
sur  plusieurs  autres  personnes,  ainsi  que  sur 
divers  animaux.  Il  fait  observer  que  les  la¬ 
pins  sont  moins  propres  à  ces  essais  que 
tout  autre  animal.  Il  a  comparé  les  résul¬ 
tats  de  ces  expériences  avec  celies  du  baron 
de  Haller  et  de  M.  TVhjtt ;  cet  examen 
critique  jette  un  grand  jour  sur  cette  ma¬ 
tière.  Il  ne  paroît  pas  que  l’opium  soit  ab¬ 
sorbé  par  les  vaisseaux  lactés,  ni  qu’il  soit 
versé  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Le 
sang  n’en  est  ni  atténué  ,  comme  le  pen- 
soit  Freùid ^  ni  épaissi.  Suivant  l’opinion 
^Alston  ,  l’opium  manifeste  sa  principale 
action  sur  le  solidum  viviim  ,  c’est-à-dire  , 
en  détendant  et  en  affoiblissant  les  forces 
vitales. 

L’influence  de  l’opium  sur  le  pouls  varie 
beaucoup  selon  la  quantité  qu’on  en  donne. 
A  petite  dose,  il  augmente  le  nombre  des 
pulsations;  à  fortes  doses,  il  les  diminue. 
Un  effet,  pour  ainsi  dire,  propre  à  l’o¬ 
pium,  est  une  espèce  de  salivation  qu’il  pro¬ 
voque.  M.  Siehold  a  fait  avaler  de  fortes 
closes  d’opium  à  plusieurs  animaux,  ils  ont 
éprouvé  un  mouvement  extrême  de  tout  le 
système  nerveux.  Cet  effet,  essentiellement 
particulier  à  l’opium ,  diffère  absolument 
des  effets  du  vin.  Ces  animaux  étoient  exces¬ 
sivement  inquiets,  la  moindre  chose  les  tré- 
îïîoussoit  violemment  ,  et  les  jetoit  dans 
des  convulsions.  On  trouvoit  dans  ceux  qui 
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en  moiirroient  un  épanchement  copieux  de 
hile  dans  les  intestins.  M.  Siebold  nomme 
cet  état  stadium  hyjjeræstheseos  ,  et  il  le 
compare  avec  les  symptômes  de  cette  phré- 
nésie,  si  bien  décrite  par  M.  BrendeL 


Pharmacopœa  castrensis  Borussica , 
congessit  Joann.  Andræas  Riemer, 
M.  D.  regiorum  exercituum  proto- 
medicus;  de  63  pag,  A  Ber¬ 

lin  ^  Meurer ,  1790. 

21.  Quoique  d’un  petit  volume,  cette  phar¬ 
macopée  renferme  un  choix  très-bien  fait 
de  remèdes ,  qui  sont  sufHsans  pour  l’usage 
ordinaire  des  armées.  Elle  est  divisée  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  M.  Riemer 
donne  l’exposé  des  médicamens  simples.  Il 
décrit  dans  la  deuxième,  les  remèdes  com¬ 
posés,  et  présente  dans  la  troisième,  un  re¬ 
cueil  de  recettes.  A  chaque  article,  il  indi¬ 
que  les  doses,  la  plus  petite  ,  la  moyenne, 
et  la  plus  haute,  auxquelles  on  peut  admi¬ 
nistrer  les  différentes  substances  médica¬ 
menteuses  dont  il  parle. 


Systematisches  handbuch  der  gesamm- 
ten  chemie ,  zum  gebrauche  seiner 
vorlesungen  entworfen  von  Frie- 
drich-Albrecht  Carl  Gren: 
Manuel  sj’sLématique  de  la  chimie 
universelle  y  à  Vusage  des  préle- 
cons  J  parFRÉD»  Alb,  Charles 
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GreN  ^  docteur  en  médecine  ^  et 
professeur  de  chimie)  seconde  par¬ 
tie.  A  Halle  ^  aux  dépens  de  la 
maison  des  orphelins ^  1789;  zVz'8'\ 


22.  Nous  avons  annoncé  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  élémentaire  dans  le 
Journal  de  médecine  , /07?2.  \\yÀv Syo. 

Le  premier  objet  qu’on  lit  dans  celle 
seconde  partie  ,  est  la  manière  de  distiller 
à  sec,  de  retirer  l’aikali  végétal  par  inciné¬ 
ration.  Il  est  quesü'on  ensuite  du  charbon 
animal  ,  de  la  terre  des  os-,  de  l’acide  phos- 
phorique  des  os,  du  tartre  et  de  ses  prin¬ 
cipes  constitutifs  ,  de  son  acide^  de  l’analyse 
du  sucre  ,  et  de  son  acide ,  de  ceux  de  ci¬ 
trons  et  de  pommes,  des  gommes,  des  ré¬ 
sines,  de  la  farine,  des  huiles  grasses,  de 
la  cire ,  du  camphre  ;  de  l’analyse  du  principe 
astringent,  des  parties  animales,  comme 
gelée  ,  graisse  ,  lait,  sang /calculs  urinaire 
et  biliaire,  bile,  urine,  de  l’acide  de  la 
fourmi  ,  des  diverses  fermentations.  Il  est 
facile  de  voir  par  cette  longue  énumération, 
combien  ces  instituts  de  chimie  doivent  être 
utiles  à  ceux  qui  commencent  à  étudier  cette 
science  ;  chaque  article  offre  les  nouvelles 
découvertes,  et  présente  les  principes  de  la 
chimie  avec  clarté  et  précision. 

M.  Gre7i  ,  qui  joint  les  connoissances 
physiques  à  la  médecine  ,  vient  de  com¬ 
mencer  un  Journal  de  physique  ,  dans  lequel 


il 
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insère  les  nouvelles  inventions,  décou¬ 
vertes  ,  expériences  ,  hypothèses  ,  instru- 
inens.  Il  en  a  déjà  publié  plusieurs  cahiers  , 
qui  forment  trois  volumes.  On  y  trouve 
aussi  des  dissertations  de  physique  ;  les 
écrits  concernant  cette  science  ,  que  les 
Académies  étrangères  et  nationales  ofirent, 
sont  également  du  ressort  du  Journal  de 
physique  de  M.  Gren ;  il  ajoute  des  expli¬ 
cations  ,  des  remarques  et  des  commen¬ 
taires.  Le  prix  de  cet  ouvrage  périodique 
est  d’un  louis  d’or. 


Uber  clic  aiisdunstung  und  ihre  Wur- 
kung  in  der  atmosphère,  &c.  Sur 
réçaporation  ^  et  ses  effets  dans 
V atmosphère  y  &c.  par  Michel 
Hübe  j  z/2“8^.  de  440  pages.  A 
Leipsick  J  chez  Gæschen,  1790. 

23.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
Dans  le  premier  ,  l’auteur  traite  de  la  disso¬ 
lution,  des dissolvans,  de  la  précipitation,  de 
l’évaporation  de  l’eau,  qu’il  regarde  comme 
une  solution  de  ce  liquide  dans  l’air  ,  du 
dessèchement ,  de  l’influence  de  la  chaleur 
sur  ces  opérations ,  de  l’élasticité  de  l’air,  &c. 

Le  deuxième  livre  a  pour  objet  les  con¬ 
sidérations  des  edéts  de  l’évaporation  dans 
l’atmosphère  :  l’auteur  y  traite  de  l’électrici¬ 
té  ,  de  la  chaleur,  de  la  rosée,  des  brouillards, 
de  la  pluie  ,  des  températures  ,  des  vents ,  des 
Tome  LXXXVI.  O 
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affections  rîii  baromètre.  Cet  ouvrage  paroî 
mériter  l’attention  des  ph_y «^iciens ,  et  leu 
offre  line  lecture  très-agrëable. 

A  lecture  on  the  atmosphère  of  Lon- 
clon,  &c.  Discours  sur  T almosphèn 
de  Londres ,  îu  decant  une  Socié/t 
publique  y  /e  1 4  juiti  1 788  :  avec  det 
planches,  cl  une  préface.  P  ar  B  EN- 
J  AMIN  Taylor;  in-f.  deZop, 
A  Londres ,  chez  Delly,  1789. 

24.  Ce  discours  ne  présente  rien  d’inté¬ 
ressant ,  ni  pour  les  physiciens,  ni  pour  les 
médecins ,  et  ne  peut  qu’induire  en  erreur 
les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ces 
matières.  M.  Taylor  entreprend  d’y  rendre 
compte  de  quelques  changemens  qui  ont  lieu 
dans  l’atmosphère;  et  pour  cet  effet,  il  a 
recours  à  l’excellent  essai  du  D.  Uamilton , 
sur  l’ascension  des  vapeurs  ;  mais  lorsqu’il 
veut  s’approprier  ce  que  ce  savant  à  dit,  ou 
il  le  mutile  ,  ou  il  en  fait  une  application  qui 
prouve  qu’ii  n’entend  pas  son  auteur. 

La  préface  vaut  mieux  que  le  discours  , 
encore  n’offVe-t-eile'  rien  qui  soit  digne  du 
public.  Qu’est- ce  qui  ne  sait  point,  par 
exemple,  que  la  propriété  et  la  culture  des 
végétaux  sont  avantageuses  à  ia  santé  ;  que 
les  bains  fréquens  ,  pourvu  toutes  fois  qu’on 
n’en  fasse  pas  un  usage  excessif,  sont  salu¬ 
bres  ;  qu’il  seroît  bon  de  renvoyer  hors  des 
villes  les  tueries  et  les  cimetières,  &c.  Ainsi 
§©us  quelque  point  de  vue  que  l’on  considère 
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cette  production  ,  elle  ne  saiiroit  être  puicée 
que  dans  la  foule  des  écrits  inutiies. 

Nat.  Jos.  Necker,  6cc.  Corollarium 
ad  philos,  botanicam  Linnæi  spec- 
tans,  generis  ,  speciei  naturalis,  ccc. 
vegetabilium  omnium  deiectorum; 
fructuum  diversorum  aliorumque 
fructificationis  partium  definitiones 
expletas,  contincns  ;  cum  tabulis  se- 
paratis  :  Corollaire  à  la  philosophie 
hotanicpie  y  &c.  A  Neunned  sur  le 
Rhin  y  chez  la  Société  typographi¬ 
que  ;  ei  se  Irouee  à  Strasbourg  y 
c/zes  Amand  Kœnig,  grand 

z;z-8^.  de  29  pag. 

2t5.  Cet  opuscule  est  comme  un  supplément 
à  la  pJiilosopIiie  botanique  de  Linné.  Il  con¬ 
tient  les  définitions  complètes  du  genre^  de 
l’espèce  naturelle ,  de  la  race  de  l’individu 
neutre,  et  de  la  variété  des  végétaux;  de 
nouvelles  définitions  des  divers  fruits  que- 
ces  êtres  fournissent,  celles  des  parties  de  la 
fructification  ,  auxquels  M.  Necker  a  donné 
des  noms  convenables. 

Tous  ces  objets  sont  disposés  dans  ce  cc-> 
ToUaire  par  ordre  alphabétique  ;  ils  servent 
à  déterminer  les  véritables  caractères  de» 
genres  et  des  espèces  naturelles,  tant  sim¬ 
ples  que  composées,  de  tous  les  végétaux 

ü  \] 
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qui  sont  connus  et  découverts  dans  les  quatre 
parties  du  monde. 

Voici  quelques  déllnitions  extraites  de 
cet  opuscide  : 

Anabice ,  (^Anabix')  est  un  individu 
neutre  ou  absolument  destitué  des  deux  or- 
î^anes  propres  à  l’accomplissement  de  la  fé¬ 
condation.  U  se  perpétue  par  des  bésimences; 
il  se  multiplie  j:)ar  des  accroissemens  en 
forme  de  plumides  et  de  gemmes;  il  renaît 
encore  de  ses  propres  débris. 

Anabice  est  dérivé  d’un  verbe  grec  qui 
signilie  ressusciter.  Cette  faculté  est  com¬ 
mune  aux  mousses,  qui  renaissent  quelque¬ 
fois  au  bout  d’un  siècle. 

1°.  Bésimence  ,  {^Bésimen^  est  un  corps 
organique  qui  vit  par  kiinnème,  et  dont  la 
fécondation  devient  inutile.  Les  plantes  cry¬ 
ptogames  sont  dans  ce  cas.  . 

3°.  Élytricule,  {Elytriculus')  est  un  dimi¬ 
nutif  du  mot  élyiron  ejirelopjie.  Ce  terme, 
substitué  à  corollule.,  désigne  par  son  éty¬ 
mologie,  de  petites  enveloppes  propres  ;  les 
I  unes  sont  des  tubes  lîstuleux  ,  découpés  à 
l’extrémité  en  plusieurs  segmens;  les  autres 
enveloppes  sont  seulement  listuleuses  par 
le  bas,  et  applaties  en  languette,  étroite 
depuis  jfi  milieu  jusqu’à  l’extrémité. 

Toutes  ces  diverses  élytricules  renfer¬ 
ment  immédiatement  les  sexes.  B  y  a  des 
élytricules  stériles  ou  sans  étamines sou¬ 
tenant  des  floscules  solitaires;  ces  floscuies 
contiennent  dans  leur  intérieur  les  organes 
sexuels. 

Cu's  nouveaux  termes  sont  à  examiner. 
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Nomenclator  fungorum  ,  pars  I,  agari- 
ci ,  accedunt  tabulæ  vj ,  æri  incisæ  et 
ab  auctore  delineatæ  :  Nomencla¬ 
ture  des  champignons ^  Partie  pre¬ 
mière  5  contenant  les  agarics  ;  on 
a  joint  six  planches  en  taille- 
douce  ^  dessinées  par  V auteur.  jl 
Berlin^  chez  Pauli ,  libraire ^  1789; 
in~àj .  de  *2)6  pag, 

26.  M,  Martini.^  docteur  en  méclecme, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Academie  des  scru¬ 
tateurs  de  la  nature  à  Berlin  ,  avoit  en¬ 
trepris  en  1774,  un  dictionnaire  d’iiistoire 
naturelle  en  allemand  ;  mais  la  mort  l’ayant 
enlevé  aux  sciences,  ls\.  Sjiengler natura¬ 
liste  Danois  ,  publia  en  1788  le  second  vo¬ 
lume.  Aujourd’hui  l’imprimeur  travaille  à 
en  donner  la  suite,  lû.  Roffman.  docteur 
en  médecine  à  Erian^en,  s’est  chargé  delà 
rédaction  de  plusieurs  brandies  de  la  bota¬ 
nique;  mais,  pour  rendre  plus  généralement 
utile  l’article  des  champignons^  on  le  pres¬ 
sente  au  public  à  part. 

La  première  partie  offre  presque  tous  les 
agarics  décrits  par  les  meilleurs  botanistes; 
tels  que  Scheper. BulliardéBalschex  Boitons 
l’on  en  trouve  meme  quelques  espèces  nou¬ 
velles. 

(iette  réunion  ofTre  les  caractères  spécî- 
Pques  ,  l’endroit  natal  ,  les  propriétés  et 
lisages  de  chaque  fiuigus. 

O  iij 
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Uber  die  vortheile  die  dem  staate  aus 
einer  schule  der  gerichtlichen  arz- 
neywissenschafft  zufliessen ,  &c.  Sur 
les  avantages  qiL^un  Etat  retire 
d’une  école  de  médecine  légale  j 
par  F,  G.  Wezeler^  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie ^  P.  P. 
O.  de  médecine  légale  et  de  l’art 
des  accouche  mens  à  l’université 
de  Bonn  J  z/z-8®.  de  3g  p.  A  Bonn^ 
chez  Alshoven ,  1790. 

27.  il  n’est  pas  de  branche  de  la  sv  lenc e 
médicinale,  dit  M.  JVezeler  ^  qui  ait  atteint 
si  tard  un  certain  degré  de  perfection  qire 
l’art  des  accouciiemens  et  la  médecine  lé¬ 
gale.  Tandis  que  dans  les  autres  parties  qui 
se  prêtoient  un  mutuel  secours,  on  acqué- 
roii  (les  connoissances  pins  exactes,  celles-ci 
restoient  languissantes  :des  préjugés  de  toute 
espèce  s’opposoient  puissamment  aux  pro¬ 
grès  de  l’art  des  accouciiemens  ;  la  sup- 
persfition  et  une  pudeur  déplacée,  redou- 
hioient  les  obstacles.  Ce  n’éloit  que  lorsque 
40U3  les  secours  paroissoient  infructueux, 
qu’on  appeloit  les  maîtres  de  l’art,  et  on  atten- 
doit  d’eux  qu’ils  rectifieroient  tout  ce  qui  , 
dès  le  principe,  étoit  fautif,  ou  étoit  devenu 
dangereux  par  la  mal-adresse ,  par  la  perte  du 
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teirps,  ou  par  toute  autre  cause.  Dans  quel- 
qwes  pays,  on  alloit  même  plus  loin;  ois. 
«lelendoif,  sous  des  peines  très-rigoureuses, 
‘aux  hommes  de  se  mêler  de  cette  partie  ,, 
et  en  1622,  on  condamna  à  Hambourg,  â 
périr  par  la  main  du  boureau,  un  homtrie 
qui  avoit  eu  la  témérité  de  sauver,  dés  l’en¬ 
trée  dans  ce  monde,  un  citoyen  à  l’État. 
Si  les  circonstances  furent  contraires  à  l’exer¬ 
cice  de  l’art  des  accouchemens  ,  elles  étoient 
encore  bien  plus  fâcheuses  pour  la  méde¬ 
cine  légale.  Il  se  passa  un  temps  considé¬ 
rable  avant  que  ces  progrès  fussent  sensi¬ 
bles.  L’art  des  accouchemens  avoit  déjà  lait 
des  progrès  remarquables;  tandis  que  la  mé¬ 
decine  légale,  comme  branxhe  particulière 
des  sciences  iatriques  ,  attiroit  à  peine  sur 
elle  quelqii’attention.  C’est  que  l’art  dts 
accouchemens  est  nécessaire  à  fhomtne  nais¬ 
sant,  et  que  la  seconde  est  à  peu  près  inu¬ 
tile  à  une  Société  qui  commence  à  se  fos- 
mer  :  car  à  cette  époque,  il  n’existoit  pc^a 
de  raison  pour  cacher  la  grossesse,  on  n’r- 
voît  pas  encore  cherché  des  secrets  pour 
tuer,  pour  expulser  le  fruit;  la  torture  n’ex- 
torquoit  à  aucune  femme  l’aveu  d’êtr’e  pos¬ 
sédée  du  diable,  l’art  d’empoisonner  n’a- 
voit  pas  encore  été  porté  au  point  où  il  e«t 
parvenu  depuis  («)  ». 

L’auteur  place  la  naissance  de  la  médé- 


(fl)  Mais  les  rixes  et  leurs  suites  n’auroîent- 
elles  pas  dû  hâter  le  développement  de  la  méde¬ 
cine  légale ,  ia  conservation  des  citoyens  étant 
de  la  plus,  grande  importance  dans  tous  les  goi*- 
vernemens. 
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cine  légale  à  l’année  1^32.,  époque  où  parut 
à  Ratisbonne  ,  l’ordonnance  criminelle  ôe 
Tempereiir  Charles-Quint.  a  Ces  loix  ,  remar¬ 
que-t-il  ,  importantes  à  bien  des  égards, 
mettoient  les  médecins  et  les  juges  dans 
des  relations  essentielles.  Elles  décidoient 
ce  qui  avoit  été  agité;  savoir,  si  la  décla¬ 
ration  du  médecin  étoit  nécessaire  ou  non 
au  juge,  pour  prononcer  un  arrêt  valide.  La 
ordonna;  et  les  hommes  qui  aimoient 
mieux  obéir  à  des  loix  approuvées  par  la 
raison  ,  qu’à  des  loix  arbitraires,  examinè¬ 
rent  les  motifs  de  ces  ordonnances  ^  et  re¬ 
connurent  qu’ils  étoient  des  plus  pressans  )?. 

L’auteur  expose  ensuite  une  grande  par¬ 
tie  des  avantages  que  la  Société  retire  de 
la  médecine  légale,  et  établit  ses  assertions 
sur  le  raisonnement  et  sur  des  preuves  de  fait. 


Caiï  Plîî^îi  secundi  naturalis  historiæ^ 
cum  interpretaîione  et  notis  integris 
Johannis  Harduini ,  itemque  cuni 
commentariis  et  adnotationibusHer- 
molaï  Barbari ,  Pintiaiii,  Rhenani , 
Gelenii  ,  Dalechampii  ,  Scaligeri  , 
Salmasii,  Is.  Vossii,  J.  F.  Gronovii 
et  variorum  :  Tome  IX  j  édition 
reeue  par  Jean-George-FrÉD. 
Fran Z I  U  s,  A  Leipsick  J  chez 
Sommer  ;  et  se  trouve  à  Strasbourg 
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dans  la  librairie  <^^Amand  Kœnig  , 
1788;  grand  //7-8°.  de  788  pag, 

28.  Bien  que  la  mort  ait  enlevé  trop  tôt 
îe  savant  professeur  Frmiziiis  ^  l’édition  de 
riiistoire  naturelle  de  Finie  ^  dont  il  avoir 
déjà  publié  huit  volumes,  ne  restera  point 
imparfaite;  le  neuvième  vient  de  paroiîre, 
et  le  suivant  qui  est  le  dernier  est  sous  presse. 

Celui  que  nous  annonçons  renferme  les 
livres  33^,  Bq®.,  3S'.,  36®.  Le  3p.  livre 
formera  5  avec  des  annotations ,  le  dixième 
et  dernier  volume.  Le  33®.  livre,  du  natu¬ 
raliste  romain  ,  est  consacré  aux  minéraux. 
Pline  y  hdt  voir  combien  les  hommes  de 
la  plus  haute  antiquité  faisoient  cas  de  l’or;, 
il  remonte  à  l’invention  des  anneaux,  des 
couronnes  et  des  statues  d’or  ;  il  nous  apprend 
quelles  personnes  avoient  le  droit  de  porter 
des  anneaux  d’or,  donne  des  explications 
sur  les  trésors  des  anciens  ,  sur  la  cavalerie 
et  les  troupes  romaines,  sur  les  mines  d’or, 
d’argent  et  de  cuivre,  et  sur  la  manière  de 
battre  monnoie  avec  ces  métaux,  et  d’en 
faire  de  la  vaisselle.  Il  est  ensuite  question 
du  mercure,  de  l’antimoine,  du  borax,  du 
sang-de-dragon  ,  de  leurs  propriétés  dans  la 
médecine  et  dans  les  arts. 

Le  trente-quatrième  livre  traite  des  mi¬ 
nes  de  cuivre  en  particulier,  de  l’usage  de 
ce  métal  poirr  fabriquer  les  statues  ,  mé¬ 
dailles ,  et  toutes  sortes  d’ustensiles  ,  après 
quoi  il  est  fait  mention  de  la  calamine 
du  vitriol,  d’un  collyre  antique,  du  terd: 
de  gris ,  de  la  tutîe ,  des  mines  de  fer, 
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plomb,  d  etain  ,  de  l’arsenic  ,  et  de  leurs 
diffère  ns  usages. 

Le  trente-cinquième  livre  offre,  sur  la 
peinture,  toutes  les  particularités  concer¬ 
nant  l’origine  et  les  progrès  de  cet  art,  de¬ 
puis  le  commencement  du  monde  jusqu’au 
temps  de  Pline.  Ce  livre  est  termine  par 
l’art  de  la  poterie,  et  par  des  details  sur  les 
terres,  les  craies ,  le  sable,  le  soufre  et  l’alun. 
^  Le  trente-sixième ,  qui  termine  ce  volume , 
regarde  les  vertus  et  propriétés  des  pierres; 
puis  paroissent  des  notices  sur  les  premiers 
sculpteurs  et  marbriers  ,  sur  -les  superbes 
monumens  tle  l’antiquité.  li  parle  des  ci¬ 
ternes,  de  la  chaux,  de  l’invention  du  verre, 
et  des  divers  effets  surprenans  dn  feu.  ün 
admire  par  tout  combien  Pline  étoit  versé 
dans  la  connoissance  de  l’histoire  naturelle 
et  des  arts. 

Journal  de  chirurgie  )  -par  M.  De- 
s  AU  LT  y  chirurgien  en  chef  de 
r hôtel- dieu  de  Paris  )  tome 
A  Paris.  On  souscrit  à  rhôtcl-dieu, 
ou  rue  de  la  Harpe,  n^.  i5i. 

29.  Ce  Journal ,  dont  chaque  numéro  sera 
de‘32  pages  in  8°.,  doit  paroitre  tous  les 
quiu'ie  jours.  Le  prix  de  la  souscription  est 
de  lé  liv.  par  annee. 

Un  commentais  de  ce  texte,  Occidib  qui 
non  sennit,  sert  d’introduction  à  ces  feuilles. 
Le  style  en  est  un  peu  négligé;  mais, 
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comme  tout  le  monde  sait,  de  minimis  non 
curât  ’prœt or.  Suivent  deux  bonnes  observa¬ 
tions,  lesquelles  se  trouvent  insérées  dans 
notre  cahier  de  février ,  214  et  suiv. 

M.  Desault  nous  apprend,  dans  le  der¬ 
nier  article,  que  son  intention  est  de  com¬ 
muniquer  au  public,  par  la  voie  de  son  Jour¬ 
nal  ,  l’analyse  de  ses  leçons  de  chirurgie  pra¬ 
tique;  il  a  commencé  par  les  maladies  des 
voies  urinaires.  Dès  que  cette  analyse  aura 
reçu  son  complément,  nous  en  offrirons  le 
résul.at  à  nos  lecteurs. 


List  met  LOTIS  populaires  concernant 
les  jnaladics  les  plus  fréquentes 
des  cheoaux  y  des  xaches  et  des 
Tnoutons }  par  M,  Crachet ^  do 
Nitlles-lez~Bléquin  y  en  Artois 
associé-correspondant  de  plusieurs 
acadéniies  :  ouvrage  composé  sur 
les  Mémoires  posthumes  de  son 
père. 

PROSPECTUS. 

Un  traité  sur  les  principales  maladies  deê 
chevaux,  des  vaches  et  des  moutons,  qui,  dé¬ 
gagé  de  toute  forme  scientifique,  seroit  écrit 
du  style  le  plus  simple,  et  necontiendroit  que 
des  préceptes  intelligibles  à  tout  le  monde, 
seroit  un  présent  à  faire  à  l’économie  rurale. 
Il  deviendroit  pour  les  artistes,  un  guide  sûr 
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et  facile  à  suivre  dans  la  carrière  qu’ils  ont! 
â  parcourir.  Il  seroit  en  même  temps  un 
répertoire  où  les  maréchaux  pourroient  trou¬ 
ver  un  modèle  de  conduite  ,  propre  à  les 
rendre  capables  de  suppléer  au  défaut  de  ces 
artistes ,  dans  tant  de  cantons  qui  en  sont, 
dépourvus.  Il  serviroit encore  aux  laboureurs 
eux-mêmes  ,  qui  ,  avec  du  bon  sens  et  de 
la  bonne  v<donté  ,  y  apprendroient  aisé¬ 
ment  à  connokre  les  dérangemens  qui  sur¬ 
viennent  à  leurs  bestiaux  ,  et  l’art  de  les 
guérir. 

On  conçoit  qu’un  pareil  ouvrage  tendroit 
è  diminuer  sensiblertient  dans  les  campagnes, 
le  nombre  des  pertes  qu’y  occasione  chaque 
jour  le  manque  de  connoissanres  utiles.  Ne 
pourroit-on  pas  même  regarder  sa  publi¬ 
cation  comme  devant  être  à  l’art  vétérinaire , 
ce  qu’ont  été  à  la  médecine  Vavis  au  peuplcj 
de  Tissot  ^  et  la  médecine  domestique  de 
Tuchan ;  je  veux  dire  une  époque  précieuse 
d’où  dateroit  le  plus  grand  avantage  des  cul¬ 
tivateurs,  et  de-là  ,  l’avancement  de  l’agri- 
cuhure,  qui  en  est  toujours  la  suite? 

Pour  moi,  j’ai  osé  envisager  cette  per¬ 
spective  ,  en  rédigeant  et  mettant  en  ordre 
les  Mémoires  de  mon  père.  Peut-être  est- 
elle  trop  orgueilleuse,  et  me  fais-je  illusion 
à  moi-même  ?  On  se  laisse  si  facilement 
entraîner  par  le  penchant  qui  me  séduît  î 
Quand  bien  même,  au  reste,  cet  écrit  ne 
s’étendroit  point  par  de-là  le  cercle  étroit 
de  ma  province',  il  aura  été  5'ti1e  à  mes 
compatriores  ;  et  c’est  déjà  beaucoup  que- 
d’être  utile  à  ceux  qui  nous  entourent.  Mais, 
pourquoi'  craindix)îs-je J  après. tout,  de 
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quer  mon  but?  Il  intéresse  tant  d’indîvîclus, 
qidil  faut  croire  qu’on  y  fera  attention.  Sî 
le  paysan  est  par-fois  peu  soigneux  sur  ce 
qu’il  lui  importe  le  plus,  c’est  qu’il  n’est  pa? 
éclairé.  Pourvu  qu’on  veuille  efficacement 
lui  donner  des  lumières  sur  son  bonheur ^ 
il  lui  est  tout  aussi  naturel  qu’à  tout  autre 
de  le  poursuivre.  Or,  il  seroit  à  desirer  que 
l’ouvrage  de  mon  père  parut  sous  les  aus¬ 
pices  du  Gouvernement,  et  qu’on  en  fît  ré¬ 
pandre  des  exemplaires  dans  les  villages.  Ce 
seroient  des  instructions  données  à  des  villa¬ 
geois,  par  un  villageois  lui-même,  lesquelles, 
par  conséquent  J  se  trouvant  à  leur  portée, 
ne  manqueroient  pas  de  produire  le  bien 
qu’on  se  seroit  proposé  en  les  distribuant. 
Au  surplus ,  l’importance  des  nouveaux  ré¬ 
sultats  qui  y  sont  consignés  sur  beaucoup 
d’objets  importans  ;  tels  que  la  moire  ^  les 
épizooties  ^  &c.  est  de  nature  à  fixer  l’atten¬ 
tion  de  nos  sages  administrateurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  vœux,  nés  du 
seul  désir  d’une  utilité  plus  générale,  mais 
que  ,  sans  protection  comme  je  suis  ,  je  ne 
verrai  pas  sans  doute  se  réaliser.  Le  traité 
que  j’annonce  verra  le  joiu"  du  moment  où 
j’aurai  un  nombre  suffisant  d’exemplaires 
retenus  pour  me  rembourser  des  frais  d’im¬ 
pression.  Comme  je  ne  suis  pas  riclie  ,  Je 
dois  prendre  cette  assurance  préliminaire, 
s^ans  laquelle  il  faudroît  me  résoudre  à  lais¬ 
ser  la  mon  entreprise.  J’ambitionne  parti¬ 
culièrement  l’accueil  de  cette  classe  de  ci¬ 
toyens  instruits  ,  vivans  à  la  campagne ,  dont 
îa  pi  us  douce  occupation  est  d’encourager 
î’agriculture  ^  et  de  la  faire  fleurir  chacim 
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dans  leur  arrondissement  :  ils  trouveront 
dans  mon  livre  un  moyen  nouveau  d’exercer 
leur  bienfaisance  patriotique,  en  le  faisant 
circuler  parmi  les  cultivateurs. 

Ceux  qui  voudront  souscrire,  sont  priés 
de  le  faire  incessamment.  On  n’enverra  que 
sa  soumission,  sans  aucun  argent  d’avance, 
mais  avec  l’attention  indispensable  d’affran¬ 
chir  toute  lettre  d’avis.  On  s’adresse  chez 
l’Auteur,  à  Nielles  lez-Bléquin,  près  Saint- 
Omer;  chez  M.  Muguet  3  libraire  à  Saint- 
Omer  ;  et  à  Paris,  chez  Croullehois ^  libraire, 
rue  des  Malhurins, 

Nota.  Ce  Prospectus  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  celui  que  nous  avons  imprimé 
dans  le  cahier  de  juillet  1790,  J)Cig>  162, 
dont  le  premier  volume  vient  de  paroître. 
La  concurrence  de  pareils  ouvrages  ne  peut 
qu’être  avantageuse  au  public,  et  nous  en  don* 
nerons  successivement  la  notice.  rvI.HuzAKD. 


P  R  O  G  RA  MME  de  V  Académie  des 
sciences  J  hellesdettres  et  arts  de 
Ljron  y  1790. 

DISTRIBUTION  DE  PRIX. 

Le  sujet  des  prix  d’histoire  naturelle, 
fondés  par  M.  P.  Adamoli^  avoit  pour  objet 
l’examen  de  la  famille  des  plantes  étoilées  , 
StcUatœ  de  Ray  et  de  hinné.  L’Académie 
avoit  demandé net  ions  acquises  sur  cette 
famille  naturelle  ;  la  détermination  précise 
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des  genres ,  des  espèces  et  des  'variétés  qui 
croissent  en  Europe  ;  leurs  descriptions  ; 
V uidicaiion  des  meilleurs  synonymes  et  des 
tneilleurs  figures  gravées ,  &,  enfin  un  exem¬ 
plaire  des  plantes  desséchées  ^  qui  auroient 
donné  heu  à  quelques  observations  noif 
celles» 

La  famille  ée%étoilées ^  quoique  peu  éten¬ 
due ,  présente  de  vraies  ditHcuUés,  sur-tout 
dans  la  détermination  des  espèces  et  des 
variétés  du  genre  nommé  gallium  ,  caille^ 
lait.  Aussi  ie  concours  a-t-il  été  peu  nom¬ 
breux  ;  mais  si  les  Mémoires  ,  qui  y  ont 
été  admis,  laissent  encore  à  desirer  sur  un 
sujet  très-difficile  ,  l’Académie  a  vu  ,  avec 
satisfaction  5  qu’elle  avoit  donné  lieu  au  tra¬ 
vail  de  deux  savans  qui  ont  concouru  ,  cha¬ 
cun  avec  un  mérite  particulier  ;  l’un  et 
l’autre  ont  écrit  en  françois, 

Elle  a  décerné  la  médaille  d’or,  ou  premier 
prix  ,  au  Mémoire  coté  n”.  i  ,  ayant  pour 
devise  un  passage  des  élemens  éiŒder,,  qui 
Commence  pttr  ccs  mots  :  Potissimùm  opta- 
bile  fiuerit  ut  seposita  prccjudicata  ista  opi¬ 
nion  e ,,  &c. 

L’auteur  est  M.  Danthoine ,  docteur  mé¬ 
decin,  à  Manosque  ,  de  l’Académie  de  Mar¬ 
seille. 

Son  nom  étoît  déjà  avantageusement 
connu  des  botanistes par  les  intéressantes 
espèces  de  gallium  ,  qu’il  publia  ,  en  1787, 
dans  le  Journal  dJiistoire  natinelle,,  (jom,  j , 
pag,  i6i  ,  id .  I  O*  observateur  exact,  il 
soumet  les  notions  acquises  à  un  scrupuleux 
examen.  11  eût  été  à  desirer  qu’il  fût  plus  à 
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portée  d’appréciet  ainsi  toutes  les  espèces', 
indiquées  comme  nouvelles  par  les  moder¬ 
nes  ;  mais  il  éclaircit  ,  en  plusieurs  points, 
liiistoire  naturelle  de  cette  famille,  et  met 
sur  la  voie  de  la  porter  encore  à  plus  de 
perfection.  On  reconnoît  aussi  le  vrai  bo¬ 
taniste,  dans  le  choix  éclairé  des  nombreux 
échantillons  secs  qui  accompagnent  son  Me¬ 
na  oire. 

Le  second  prix,  ou  la  médaille  d’argent, 
a  été  adjugé  au  Mémoire,  n°.  2,  intitulé, 
Monographie  y  pour  servir  à  V histoire  na¬ 
turelle  de  la  famille  des  plantes  étoilées^ 
avec  une  devise,  empruntée  de  lettres  élé¬ 
mentaires  de  J.  J.  Rousseau. 

Idétude  de  la  nature  émousse  le  goût  des 
amusemens  frivoles  ,  prévient  le  tumulte  des 
passions  ,  et  porte  ci  l’ame  une  nourriture 
qui  lai  profite ,  en  la  remplissant  du  plus 
digne  objet  de  ses  contemplations. 

Cette  monographie,  plus  complète  que 
ia  précédente  ,  dans  rémunération  des  es¬ 
pèces  nouvellement  indiquées,  ne  présente 
pas  autant  d’observations  neuves  ;  mais  se 
distingue  par  la  méthode  ,  la  clarté,  les 
recherches  et  l’érudition  :  elle  peut  devenir 
très-utile  a  ceux  qui  s’adonnent  à  la  bota¬ 
nique. 

L’auteur, est  M.  TVillemet  des  apo¬ 

thicaires  de  Nancy,  professeur  de  botani¬ 
que  et  de  chimie,  d’un  grand  nombre  d’Aca- 
démies.  Celle  de  Lyon  s’est  félicitée  d’avoir 
été  dans  le  cas  d’ajouter  une  fleur  à  toutes-^ 
ies  couronnes  académiques  qu’a  dé[a  obte— 
nues  sont  savant  associé.. 
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L’Académie  a  proposé ,  pour  le  prix  de 
'physique^  la  question  suivante  : 

Quelles  sont  les  causes  de  V ascension  de 
la  'sèt>e  dans  les  arbres  au  printemps ,  et 
celles  de  son  renouvellement  dans  le  mois 
d'août  ou  de  juillet ,  suivant  le  climat  P 

Nota.  Les  deux  époques  indiquées ,  parois^ 
sent  effectivement  déterninées  par  la  na¬ 
ture  ,  puisque  les  gixffes  ne  réussissent  pas 
en  d'autres  temps  ;  quelques  exceptions  ^  s'il 
en  est  J,  ne  détruisent  pas  cette  loi  générale* 

Le  prix  est  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  3oo  liv.  Il  se  distribuera,  en  1791  , 
après  la  fête  de  S.  Louis.  Les  Mémoires  ne 
seront  admis  que  jusqu’au  premier  avril  de 
la  même  année  ,  terme  de  rigueur* 


CONDITIONS. 

Toutes  personnes  pourront  concourir  , 
excepté  les  académiciens  titulaires  et  les 
vétérans  ,  les  associés  y  seront  admis.  Les 
Mémoires  seront  écrits  en  François  ou  en 
latin.  Les  auteurs  ne  se  feront  connoître 
ni  directement  i  ni  indirectement;  ils  met¬ 
tront  une  devise  à  la  tête  de  l’ouvrage ^  efc 
y  joindront  un  billet  cacheté,  qui  contien¬ 
dra  la  même  devise  ,  lettr  nom  et  le  lieu 
de  leur  résidence.  Les  billets  des  Mémoires 
couronnés  seront  ouverts  5  ceux  des  accessit, 
seront  réservés  :  tous  les  autres,  brûlés  en 
présence  de  l’Académie. 

Les  paquets  seront  adressés  francs  de 
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fort,  à  Lyon,  à  M.  Claret-la  Tourrelte  , 
secrétaire  -perpétuel  ,  pour  la  classe  des 
sciences ,  rue  Boissac  ; 

Ou  à  M.  de  Bori ,  secrétaire  perpétuel  pour 
la  classer  des  helles-leltres^  et  bibliothécaire, 
rue  Sainte-Helene. 

Ou  chez  M.  Aimé  de  la  Roche ,  imprimeur- 
libraire  de  V Académie ,  maison  des  Halles 
de  la  G  renet  te. 

Après  avoir  lenoncé  au  sujet  de  prix, 
sur  la  maniéré  de  fixer  les  couleurs  tirées 
des  lichens^  et  particulièrement  de  V orseille , 
i’Académie  ,  pour  le  prix  extraordinaire  et 
double,  relatif  arts  qu^elle  a  réservé, 
a  demandé  de  résoudre  les  questions  ci- 
après  : 

i”.  Bes  manufactures  de  lainage  réunî- 
roient-elles  ,  plus  qu^aucune  autre,  les  avan« 
tages  de  favoriser  l’agriculture,  la  subsistance 
des  hommes  et  le  commerce? 

2°.  RéLiniroient«elles ,  plus  qu’aucune  au¬ 
tre,  les  avantages  de  fournir  du  travail  pour 
tous  les  âges,  tous  les  sexes,  tous  les  genres 
de  facultés  et  d’intelligences  ;  et  d’étre  plus 
indépendantes  de  toutes  les  variations  qui 
résultent  de  diverses  circonstances? 

3°.  Quels  seroient  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  faciles  pour  les  multi¬ 
plier  en  P'rance,  en  varier  les  objets,  et  les 
perfectionner  ? 

4®.  De  pareilles  manufactures  pourroient- 
ell  es  spécialement  occuper,  d’une  manière 
utile,  les  ouvriers  en  soie  de  Lyon,  dans 
les  temps  de  cessation  de  leurs  travaux 
ordinaires  j  et  quels  seroient  les  moyens  les 
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plus  simples  (Widajjter  k  ce  nouveau  genre  de 

travail,  leurs  métiers  et  dépendances? 

i-e  prix  est  double,  consistant  en  deux 
médailles  d’or  de  300  liv.  chacune.  Il  sera 
adjugé  à  la  meme  époque  ,  et  sous  les 
memes  conditions  que  le  précédent. 

L’Académie  a  proposé ,  pour  le  sujet  du 
prix  dont  M.  l’abbé  Rainai  a  fait  les  fonds, 
la  question  qui  suit  : 

Quelles  vérités  et  quels  sentimens  im- 
j)orle-t-il  le  'plus  dé  inculquer  aux  hommes^ 
pour  leur  honkeur  P 

Le  prix  est  de  1200  liv.  Il  sera  adjugé, 
en  1791  ,  avec  les  précédens  ,  et  aux  mêmes 
condi lions.  Les  Mémoires  ne  seront  reçus 
au  concours ,  que  jusqu’au  premier  avril  de 
la  môme  année,  ce  terme  étant  de  rigueur. 

Sujets  proposés  pour  Vannée  1792, 

L’Académie  ,  n’ayant  pas  eu  lieu  d’être 
satisfaite  des  Mémoires  qu’elle  avoit  reçus 
sur  le  sujet  concernant  les  arts  j  pour  le  prix 
fondé  par  M.  Christine  Ta  proposé  de  nou¬ 
veau  ,  pour  l’année  1 792 ,  et  dans  les  mêmes 
termes. 

Trouver  le  moyen  de  rendre  le  cuir  im¬ 
perméable  Cl  l’eau  J  sans  altérer  sa,  force 
ni  sa  souplesse  ,  et  sans  en  augmenter  sen¬ 
siblement  le  prix. 

Elle  avoit  demandé  aux  auteurs ,  et  de¬ 
mande  encore  ,  d’indiquer  ,  d’une  maniéré 
générale  les  différentes  prépa  ations  des 
peaux  et  des  cuirs,  pour  établir  les  effets 
qui  en  résultent,  et  le  mérite  de  ces  mé- 
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ihodes  ;  de  décrire  ensuite  le  procédé  qui 
tend  à  la  solution  du  problème,  annon¬ 
çant  qu’une  théorie  simple  et  lumineuse  pa- 
roîtroit  intéressante,  mais  qu’elle  préféré 
des  expériences  bien  faites  et  variées  suivant 
les  circonstances  ,  et  desire  que  les  Mémoires 
soient  accompagnés  de  quelques  échantil¬ 
lons  d’essais,  provenant  de  ces  expériences. 

L’Académie  a  cru  devoir  ajouter  encore 
quelques  *  développemens  à  ces  demandes; 
1°,  elle  insiste  sur  l’inutriité  des  détails  con¬ 
cernant  les  opérations  des  peaux  et  le  tan¬ 
nage  des  cuirs,  à  moins  qu’on  ne  propose 
de  nouveaux  procédés  ;  2°.  elle  entend  qu’on 
ne  puisse  employer  toute  huile  ou  graisse 
fétides,  désagréables  au  tact  et  à  l’odorat, 
ou  qui  afFoibliroient  les  cuirs,  lors  meme 
qu’elles  les  rendroient  imperméables  à  l’eau  ; 
3'’.  qu’on  évite  l’emploi  des  graisses  ou 
huiles,  durcies  par  la  cire  ou  des  chaux  mé¬ 
talliques  ,  si  elles  ne  sont  à  l’épreuve  de  la 
chaleur  naturelle  ou  artificielle,  à  laquelle 
sont  exposés  les  souliers  ^t  les  bottes,  &c. 
4°.  qu’on  évite  aussi  toutes  dissolutions  sa¬ 
lines,  qui,  crystallisées  dans  les  pores  du 
cuir,  pourroient  s’en  séparer  par  déliques¬ 
cence,  ainsi  que  les  vernis  superficiels,  su¬ 
jets  à  s’écailler  ,  ou  à  être  détruits  par 
l’effet  alternatif  et  combiné  du  soleil  et  de 
la  pluie. 

Le  prix  double  est  de  deux  médailles 
d’or  de  la  valeur  chacune  de  3oo  liv.  li  sera 
distribué  en  1792  :  les  Mémoires  seront  ad¬ 
mis  au  concours  jusqu’au  premier  avril  de 
la  môme  année  seulement ,  et  sous  les  au- 
très  conditions  ordinaires. 
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Pour  les  prix  à' histoire  naturelle ,  fonde 
par  M.  Adamoli i  i’Académi  demande  , 

'Une  description  géographique  et  miné¬ 
ralogique  du  département  du  Rhône  et 
Loire  ^  qui  puisse  seivir  à  la  carte  minéra¬ 
logique  de  ce  département;  et  qui  désigne^ 
avec  précision  ,  la  nature  des  plaines  et  des 
montagnes ,  en  indiquant  les  sources  mi¬ 
nérales ,  les  filons  ,  les  carrières^  et  les  mi¬ 
néraux  ou  fossiles  J  les  plus  remarquables, 
qiûelles  contiennent. 

Le  premier  prix  consiste  en  une  médaille 
d’or  de  3oo  liv.  ;  le  second  ,  eii  une  médaille 
d’argent^  frappée  au  môme  coin.  Ils  seront 
distribués  en  1792,  après  la  fête  de  S.  Pierre. 
I.’admîssion  des  Mémoires  ,  au  concours  , 
est  fixée  au  premier  avril  de  la  même  armée  ; 
et  aux  autres  conditions  ciMessus  énoncées. 


Programme  de  la  Sociéié  de 
philosophie  expérimentale  de  Rot¬ 
terdam, 

La  Société  de  philosophie  expérimentale 
de  Rotterdam  a  proposé  pour  cette  année- 
ci  les  questions  ^suivantes  :  1°.  Quels  sont 
les  causes  et  les  moyens  qui  hâtent  la  pu¬ 
tréfaction ,  la  modèrent  ou  V arrêtent ,  soit 
dans  le  corps ,  soit  dehors  ?  Quels  avantages 
peuvent  résulter  de  ces  connoissances  pour 
les  diverses  sciences  ,  principalement  pour 
l'art  de  guérir?  2°.  Quelles  sont  les  meil¬ 
leurs  machines  pour  renir  au  secours  des 
sourds  ou  de  ceux  qui  ont  R oreille  dure  ? 
1  a-t-il  des  règles  déterminées  qu'il  fiaul 


S^sProgk.  de  la  Soc.  de  Rotterd. 

suivre  pour  la  coiistrucfioii  et  l'usage  de 
ces  machines  F  3°.  U  endurcissement  des 
glandes  ,  le  cancer  et  les  fièvres  iutennit- 
tentes  sont-ils  propres  à  V homme  F  et  si  cela 
est .  quelles  sont  les  causes  de  cette  parti¬ 
cularité ,  quels  sont  les  caractères  par  les¬ 
quels  les  deux  premières  maladies  se  distim 
guent  des  autres  de  même  espèce  F  est  on 
fondé  de  croire  qiCon  peut  les  prévenir  et 
guérir  aussi  heureusement  que  les  fièvres 
intermittentes  F  4°.  Quel  est  le  véritable 
usage  qu’on  peut  faire  des  observations  mé¬ 
téorologiques  F  De  quelle  utilité  sont-elles  ^ 
en  particulier  pour  lamédecine  \  ainsi  que 
pour  la  Société  civile  en  général  F  Quelle 
est  la  meilleure  méthode  d’ en  faire  l’appli¬ 
cation  F  Les  Mémoires,  écrits  en  hollandois , 
en  François  ou  en  latin ,  seront  envoyés 
avant  le  premier  mai. 

Voici  celle  dont  la  solution  est  renvoyée 
jusqu’au  premier  mars  1792.  1°.  Quelles  sont 
les  parties  constitutives  naturelles  de  V urine 
d’un  homme  sain  F  2°.  Quelles  sont  les  ma¬ 
ladies  auxquels  les  Européens  de  retour  des 
Jiides  orientales  sont  sujets  F  Quelles  en 
sont  les  causes  F  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  les  prévenir  F  Le  prix  proposé 
est  de  3o  ducats  :  il  faut  adresser  les  Mé¬ 
moires ,  francs  de  port  ^  à  M.  le  docteur 
Gerard-Gisbert  ten  Harst ,  directeur  et  pre¬ 
mier  secrétaire  de  la  Société. 


K'’*.  I5  2,  4,  3,  7,  lO,  12»  13,  1.5,  18, 
21 , 23  ^  24,26,  M.  Grunwald. 
3,6,  8 ,  9  ,  II,  14,  î6,  17 ,  19,  20 , 
22,  26,  26,  27,  M.  WlLLEMET. 
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'Fautes  à  cori’iger  dans  le  cahier  de  mai 

1790. 

Pa^e  272,  ligne  5  et  6,  prix  proposé;  par  M. 
liseï  prix  proposé  par  M. 

Page  276  5  ligne  17,  DouUiot  ^  lisez  DoiillioL 

Page  280,  5'.  alinea,  4®.  iiseï  14". 

Cahier  de  novembre  1790. 

page  289,  ligne  4  de  la  notice,  n^.  5;  lisez  ainsi 
qu’il  suit .  dans  celle  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui  ,  on  a  supprimé  Varrêt  du  conseil  du  Roi 
du  ï6  juillet  1784,  qui  occupoit  dix  pagesà  la  fin 
de  la  première,  et  qui  est  relatif  à  cette  mala¬ 
die  ;  on  y  trouvera  des  additions  dans  les  sym¬ 
ptômes,  &c. 

N.  B,  Dans  un  avis  inséré  dans  le  cahier  du  mois 
de  septembre  1790,  à  la  fin  il  est  dit,  en  par¬ 
lant  du  gorgeret  ddJwkins  ;  a  démontré  aux 
élèves  cette  année ,  lisez  cette  même  année  1785. 
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É  P I  DÉ  31  r  E  Va  rioliçue^ 
qui  régna  à  Vax  en.  1 783  ;  par 
M»  Grateloü  P  J  docteur  en  mé«* 
decine  de  V université  de  Mont peU 
lier ^  ancien  médecin  de  Vliopital 
de  Dax, 

L  A  variole,  que  je  vais  décrire,  fut  pré¬ 
cédée  d’un  catarrhe  épidémique  :  Thi- 
ver  et  le  printemps  avoient  été  extrê¬ 
mement  pluvieux;  et  pendant  ces  deux 
saisons,  la  rivière  s’étolt  débordée  plu¬ 
sieurs  fois;  les  vents  avoient  souillé, 
le  plus  ordinairement ,  de  l’ouest  ou  du 
sud  ;  l’atmosphère  avoit  constamment 
été  humide,  et  il  y  avoit  eu  au  corn- 
Tome  LKXXVl.  P, 
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mencement  de  l’été  des  chaleurs  consi¬ 
dérables.  Au' mois  de  mai,  on  vit  pa- 
roître  un  grand  nombre  de  fièvres  ré¬ 
mittentes:  elles  présentèrent,  en  géné¬ 
ral  ,  un  caractère  putride-inflamma- 
foire  ,  furent  très-rebelles  à  la  méthode 
ordinaire  de  traitement,  et  eurent,  le 
plus  souvent,  une  durée  de  trente  jours. 
Quoique  la  petite  vérole  régnât  alors, 
je  n’aperçus  point  qu’aucun  des  sym¬ 
ptômes  qui  lui  sont  particuliers ,  jouât 
quelque  rôle  dans  ces  fièvres ,  ainsi 
que  l’avoit  remarqué  Sjdenhcun  dans 
des  circonstances  analogues:  Cœteris^. 
dit-il ,  in  ejus  dit  loue  m  quasi  redac- 
tis, 

La  fièvre,  presque  toujours  insépa¬ 
rable  du  premier  période  de  la  variole, 
fut  souvent  très  vive,  et  se  soutint  même 
jusqu’au  troisième  inclusivement  ;  à  la 
vérité,  elle  diirsinuoit  un  peu  d’inten¬ 
sité;  au  second,  elle  étoit  continue 
et  redoubloit  dans  la  nuit.  Le  plus  sou¬ 
vent  elle  fut  accompagnée  de  délire, 
mais  quelquefois  si  léger,  qu’il  n’étoit 
remarqué  que  par  des  observateurs 
scrupuleux  et  attentifs.  Lorsqu’il  fut 
considérable  ,  j’usai,  mais  sans  le  moin¬ 
dre  succès ,  des  moyens  les  plus  pro- 
pres-a  modérer  la  violence  de  la  fièvre , 
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dont  le  cours  ne  fut  arrêté  que  par  la 
seule  éruption  des  boutons  varioliques. 
La  peau  étoit  presque  toujours  brû¬ 
lante,  et  le  pouls  accéléré.  Le  d’élire 
cloit  suivi  d’une  afïéction  soporeuse 
plus  ou  moins  considérable,  qui  résis- 
toit  par  fois  à  l’application  des  san<^- 
sues  aux  tempes  et  derrière  les  oreilles 
et  à  la  saignée  du  pied ,  et  au  renou- 
ve  ement  de  lair,  et  à  la  diminution 
des  couvertures ,  et  à  l’action  de  di¬ 
vers  topiques  révulsifs  et  dérivatifs 
Presque  tous  les  malades,  enfiins  ou 
adultes  ,  lurent  tourmentés  de  vers 
particulièrement  dans  les  premiers  pé¬ 
riodes  ;  ils  en  rendoient  à  cette  épo¬ 
que,  soit  spontanément,  soit  à  l’aide 
des  évacuans  qu’on  leur  fàisoit  prendre 
orsqueces  vers  étoient  cantonnés  dans 
estomac.  Le  tartre  stibié  présentoit 
un  secours  aussi  prompt  qu’efficace  , 
mais  sil  arrivoit  qu’ils  fussent  lo^'s 
dans  les  intestins,  rien  ne  m’a  réu^i 
mieux  qu  une  combinaison  de  mercure 
doux  et  de  diagrède  en  poudre,  que  ie 
faisois  prendre  dans  une  cuillerée  de 
sirop  de  fleurs  de  pêcher.  Ce  remède 
n  est  aucunement  désagréable,  et  c’est 
une  raison  de  le  préférer,  sur-toutpour 
les  en  fan?.  Nicolas  Chesneau  ,  qu\ 
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avoit  exercé  la  médecine  dans  nos  can¬ 
tons,  Ta  recommandé  expressément. 

On  concevra  aisément  que  la  dispo¬ 
sition  vermineuse  dont  nous  parlons, 
jointe  au  stimulus  particulier  du  le¬ 
vain  variolique,  forma  une  complica¬ 
tion  qui  contri!3ua  également  à  inter¬ 
rompre  la  série  des  mouvemens  de  la 
nature,  et  à  troubler  la  marche  qu’elle 
affecte  ordinairement  dans  cette  ma¬ 
ladie  ;  car  comme  i’a  très-bien  remar¬ 
qué  Hoffmann  ^  in  exanthematicis 
Jehribus  y  si  se  yermes  immiscent  y 
multuni  morbi  tiirbatur  decursiis  ; 
(juin  in  jmeris  animi  delicjuiay  mors 
ijjsa  oriimtur. 

L’expérience  m’apprit  bientôt  com¬ 
bien  il  étoit  avantageux,  sur-tout  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  d’c- 
îablir  ceux  qui  étoit  attaqués  de  la  va¬ 
riole  dans  des  appartemens  vastes  et 
bien  aérés  :  j’eus  soin  aussi,  à  leur  dé¬ 
faut,  de  faire  placer  des  enflms  malades 
dans  des  corridors  au  rez-de-chaussée  , 
où  l’air  étoit  frais ,  et  circuloit  libre¬ 
ment. 

Le  travail  delà  suppuration  fut  chez 
quelques-uns  très-pénible;  il  fallut  re¬ 
courir  souvent  au  sirop  de  diacode  , 
qu’on  étendoit  dans  une  émulsion  faite 
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avec  les  quatre  semences  froides  ma¬ 
jeures.  L’instant  le  plus  favorable  de 
l’adniinistration  de  ce  remède  ,  étoit 
celui  de  la  fin  des  redoublemcns ,  qui 
se  trou  voit  être  fort  avant  dans  la  nuit. 
On  prévenoit  par  ce  moyen, pendant  la 
formation  du  pus,  cette  tournure  fâ¬ 
cheuse  ,  si  prompte  et  si  désespérante  , 
que  prennent  certaines  épidémies  va¬ 
rioliques. 

Je  n’observai  presque  pas  de  saliva¬ 
tion  chez  les  adultes,  non  plus  que  de 
diarrhée  chez  les  enfans,  et  ce  ne  fut 
que  parmi  le  petit  nombre,  que  l’éru¬ 
ption  dissipa  entièrement  la  fièvre. 

Cette  maladie  afïècta  indistincte¬ 
ment  les  personnes  de  tout  âge  ;  les 
adultes  y  résistèrent  mieux  que  les  en- 
fans;  et  entre  ces  derniers,  ceux  qui 
avoientatteintfagedeg,  9,  lo,  i2ans. 
Une  particularité  digne  de  remarque, 
c’est  que  cette  maladie  n  a  laissé  après 
elle  presqu’aucune  empreinte  sur  le 
visao-e. 

O 

Vers  son  troisième  période,  quel¬ 
ques  enfans  furent  cruellement  tour¬ 
mentés  de  douleurs  rhumatiques  aux 
extrémités  supérieures  et  inférieures; 
ces  douleurs  étoient,  ce  semble,  in¬ 
dépendantes  du  gonflement  successif 

P  iij 


33o  ÉPIDÉMIE 

des  parties,  puisque  je  les  avois  obser¬ 
vées  chez  des  individus  qui  ri'avoient 
éprouvé  que  très-peu  de  gonflement. 
L’intensité  des  douleurs  étoit  quelque¬ 
fois  si  considérable,  que  les  malades 
ne  pouvoient  étendre  les  membres  sans 
en  éprouver  d’atroces  ;  et  ils  étoient 
obligés  par  cette  raison  ,  à  se  tenir 
dans  un  état  continuel  de  flexion.  J’ai 
vu  quelquefois  au  même  période ,  des 
înfiltrationsœdémateuses;  elles  étoient 
plus  marquées  aux  extrémités  inférieu¬ 
res  et  au  tronc  :  deux  de  mes  petits 
malades,  attaqués  de  cet  œdème,  eu¬ 
rent  des  urines  extrêmement  rares. 

L’hémorrhagie  du  nez  fut  constam¬ 
ment  salutaire  dans  les  premiers  pé¬ 
riodes  ;  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  de  celle 
des  intestins  qui  arrivoit  à  la  même 
époque;  quelque  modérée  qu’elle  eût 
été,  il  en  résultoit  toujours  de  fréquens 
orages  pendant  le  cours  de  la  variole. 

Le  pourpre  se  manifestoit  indistinc¬ 
tement  sur  la  face,  sur  la  poitrine  ,  ou 
sur  le  ventre,  &c.  il  fut  presque  tou¬ 
jours  funeste ,  quelque  méthode  de  trai¬ 
tement  que  l’on  employât  pour  le  préve¬ 
nir,  ou  pour  en  arrêter  le  progrès.  Peut- 
être  aussi  la  difficulté,  souvent  insur¬ 
montable,  de  faire  prendre  des  remèdes 
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à  ces  enfans,  contribuoit-elie  beaucoup 
à  ce  défaut  de  succès. 

Les  déjections  alvines,  de  couleur 
noirâtre,  ont  paru  salutaires;  elles  ne 
survinrent  que  lorsque  ,  parmi  les  pus¬ 
tules,  on  en  distinguoit  de  noires.  On 
doit  croire  que  ces  évacuations  ont 
été  le  résultat  des  efforts  heureux  de  la 
nature  ,  qui  avoit  rassemblé  dans  le  ca¬ 
nal  des  intestins,  la  matière  morbifique, 
pour  lui  donner  une  issue  plus  com¬ 
mode  et  plus  prompte.  Ce  sera  tou¬ 
jours  avec  le  sentiment  d^une  satisfac¬ 
tion  bien  douce  ,  que  je  me  rappel¬ 
lerai  avoir  vu  cette  espèce  de  crise 
s’opérer  chez  Séguin  y  ma  nièce, 

âgée  alors  d’environ  sept  ans.  Tous  les 
périodes  de  sa  maladie  furent  intéres- 
sans  ,  et  offrirent  l’exemple  précieux  de 
l’étendue  des  ressources  de  la  nature. 

Ce  n’est  pas  à  cette  seule  crise  que 
la  malade  chérie,  dont  je  parle,  dut 
son  salut;  et,  sans  doute,  elle  n’au- 
roit point  échappé  à  une  mort  affreuse, 
s’il  ne  se  fût  fait  un  transport  métas¬ 
tatique  ,  d’une  grande  partie  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  sur  la  partie  anté¬ 
rieure  et  moyenne  de  chaque  tibia,  où 
il  se  forma  un  dépôt  critique,  dont  M. 
Diirozier y  lieutenant  de  M.  le  pre- 

P  jy  ■ 
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mier  chirurgien  du  Roi ,  fit  l’ouverture 
et  les  pansemens  les  plus  méthodiques, 
avec  un  zèle  et  uiie  dextérité  bicndjgnes 
de  ma  reconnoissance. 

xtréme  maigreur  de  cette  jeune 
malade  ,  une  fièvre  lente  hectique  bien 
décidée,  des  indurations  considérables 
aux  gras  des  jambes ,  et  sur  la  partie  su¬ 
périeure  de  Pavant-bras  droit  ;  le  peu  de 
jeu  des  extrémités  inférieures,  ou  plutôt 
l’impossibilité  de  les  fléchir  pendant 
quelque  temps  :  tous  ces  accidens  me 
firent  trembler  pour  ses  jours,  ou  crain¬ 
dre  du  moins  qu’elle  ne  fût  réduite  à  un 
état  irrémédiable  de  difformité  et  d’in¬ 
commodité  ;  avec  le  temps ,  j’eus  le 
bonheur  de  remédier  à  tout  de  la  ma- 
nlèrela  plus  complète.L’usage  constant 
du  petit  lait,  tantôt  pur,  et  tantôt  altéré 
avec  une  infusion  de  quinquina;  des 
bols  fondans  et  légèrement  purgatifs, 
des  demi-bains  émolliens  et  trés-onc- 
tueux  ;  enfin  ,  le  petit  suintement  à 
l’une  des  jambes,  où  s’étoit  formé  le 
dépôt,  que  j’eus  la  précaution  d’entre¬ 
tenir  ,  furent  les  moyens  curatifs  que 
j’employai. 

Cette  épidémie  offiit  beaucoup  de 
variétés;  la  suppuration  fut  en  général 
imparfaite  et  de  mauvaise  qualité.  Les 
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boutons  ne  renferm  oient  souvent  qu’une 

humeur  aqueuse  et  non  élaborée:  d’au¬ 
tres  Fois,  ils  n’en  contenoient  point  du 
tout ,  et  on  les  voyoit  se-flétnr  et  se  des- 
stchersans  avoir  pu  decouvrii*  la  moin¬ 
dre  apparence  de  suppuration.  Dans 
ces  circonstances,  les  urines  que  ren¬ 
dirent  les  malades  furent  troubles,  bv- 
postatiques,  et  déposèrent  un  sédiment 
blanchâtre  et  léger.  Je  vis  quelquefois 
Cv  tte  évacuation  critique  être  rempla¬ 
cée  par  une  petite  diarrhée;  ce  qui 
me  détermina  ,  au  défaut  de  l’un  et 
I autre  de  ces  flux,  qui  se  suppléoient 
mutuellement,  à  recourir  dans  certains 
cas  à  des  minoratifs  répétés.  J’avois 
poui  objet  en  suivant  cette  pratique,, 
de  déterminer  une  espèce  de  diarrhée 
qui  pût  remplir  le  vœu  de  la  nature  , 
et  de  garantir,  par  ce  moyen,  les  vis¬ 
cères,  ou  toute  autre  partiè  ,  d’une  dé¬ 
litescence  variolique.  Eo  eriim  ten- 
dendiim  est  quo  natitra  'j^ergit. 

Je  m  attachai  de  préférence,  à  exci¬ 
ter  cette  crise  artificielle  par  le  ventre , 
comme  étant  une  voie  plus  simple 
plus  aisée  et  plus  sure  :  j’étois  d’ailleurs 
guidé  par  1  humidité  de  la  langue,  et 
létat  de  souplesse  du  pouls  et  de  l’al>- 
domen, 

P  y 


334  ÉPIDÉMIE 

On  observa  dans  cette  constitution, 
du  moins  le  plus  ordinairement,  qu’il 
y  avoit  un  enfoncement  dans  le  milieu 
de  chaque  bouton.  Ils  prirent  rarement 
cette  forme  arrondie  et  saillante,  avec 
un  cercle  rosacé  a  leur  base ,  qui  an¬ 
nonce  une  épidémie  variolique  de 
bonne  espèce.  Variolœ  fastigiatœ  ^ 
rotüiidœ  y  alhicantes  y  molles  ^  dis- 
jiinctce  ,  bonæ  ;  depressœ  yerb  Jh~ 
veam  in  medio  hahentes  malœ  }  pe- 
jorcs  autem  si  injoeea  àliquid  ni- 
gri  appai^at.  Sic  (^hcsneau ,  prognost. 
de  o’arioUs.  Cap.  V. 

Je  n’ai  pu  durant  le  cours  de  cette 
épidémie,  qu’en  tracer  rapidement  une 
esquisse  imparfaite  ;  aussi  ai-je  aujour¬ 
d’hui  le  regret  de  n’en  pouvoir  donner 
qu’une  description  morcelée.  Cette  pe¬ 
tite  vérole  étoit  pour  l’ordinaire  con¬ 
fluente.  Vers  la  fin  du  troisième  période, 
les  malades  exhaloient  une  odeur  très- 
fétide,  et  ceux  qui  succombèrent,  offri¬ 
rent  après  leur  mort  l’aspect  le  plus 
hideux. 

Le  raptus  des  humeurs  étoit  telle¬ 
ment  décidé  vers  les  parties  supérieures, 
qu’il  ne  paroissoit  pas  sur  les  extrémi¬ 
tés  inférieures,  un  sixième  des  boutons 
qui  sortoicnt.  Cette  observation  im- 
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portante  me  détermina  ,  lorsqu’il  y 
avoit  atonie  ou  foiblesse  réelle,  à  ap- 
pliquer  les  épispastiques  aux  gras  des 
jambes,  ou  bien  à-employer  les  pé- 
diluves  et  les  demi-bains  d’une  douce 
température  ,  dans  les  cas  contraires. 
Je  n’ai  pas  hésité  ,  dans  cette  dernière 
circonstance,  à  faire  saigner  du  pied, 
à  quel  période  que  ce  fût  de  la  ma¬ 
ladie.  Mon  expérience  propre,  et  celle 

Epiphanins  Ferdinandus  me 
firent  adopter  cette  pratique. 

La  première  variole,  que  j’eus  à  trai¬ 
ter  dans  le  commencement  de  l’année 
1783,  fut  mortelle.  La  gangrène  pa¬ 
rut  sur  la  mâchoire  droite  inférieure, 
et  mit  bientôt  à  découvert  toutes  les 
dents  qui  se  détachèrent  ;  il  découloit 
de  la  bouche  une  sanie  des  plus  dégoû¬ 
tantes...  Les  antiseptiques  administrés 
tant  au  dedans  qu’au  dehors,,  les  sca¬ 
rifications  pratiquées  au  moment  le* 
plus  convenable  furent  inutiles,  rien 
ne  put  arracher  à  la  mort  cette  mal¬ 
heureuse  victime  :  c’étoit  une  fille  de 
i’âge  d’environ  sept  à  huit  ans;  elle 
mourut  au*  troisième  période.  ^ 


(a)  Voyez  Freind.  hisioire  2  de  la  peîk^ 
vérole. 
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Instruit  par  plusieurs  personnes,  des 
grands  avantages  qu’a  voit  retirés  autre¬ 
fois  feu  M.  Galthier ,  habile  médecin 
de  Bayonne  ,  de  l’administration  de 
l’émétique  dans  la  fièvre  secondaire  de 
îa  variole,  je  voulus  en  tenter  l’usage  . 
dans  cette  épidémie  ;  mais  j’en  fus  mal- 
heureusement  détourné  par  la  résis¬ 
tance  de  quelques  parens.  J’exhorte 
beaucoup  mes  confrères  à  éprouver 
cette  méthode,  et  à  opposer  plus  de  fer¬ 
meté  que  je  ne  le  fis,  aux  obstaclesqu’on 
poiirroit  leur  opposer  en  pareilles  ren¬ 
contres.  Le  docteur  Gallhier  étoit  di¬ 
rigé  dans  cette  pratique  ,  par  la  nature 
putride  de  la  fièvre  secondaire.  Le  cé¬ 
lèbre  Stoll  a  pensé  comme  lui^sur  ce 
point  ;  ohse/'i^asse  miJii  'yicleor ^  dit- 
il,  variolas  yrœ  aliis  Jebribus  ada- 
mare  podssî fnum  biliosas ,putridas ^ 
malîgnas ^  quas  're  ob  earumdem  ex 
abdomine  genesim  gastricas  appel- 
iamus.  Le  docteur  Cullen  ^  et  autres 
célèbres  médecins  ,  confirment  cette 
opinion. 

J’ai  eu  occasion  d’observer  une  ou 
deux  fois,  que  la  variole  étant  déjà  à 
un  période  assez  avancé ,  il  surviiit 
^ne  nouvelle  éruption,  et,  ce  qui  est 
digne  de  ^  remarque ,  la  maturité  des 
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derniers  boutons  s’opéra  avec  tant  de 
promptitude  ,  qu’ils  se  trouvèrent  être 
en  suppuration ,  presqu'en  même  temps 
que  ceux  qui  avoient  paru  les  pre-' 
miers. 

Dans  le  courant  de  septembre  de 
la  même  année  ,  il  se  manifesta  parmi 
les  adultes  ,  un  grand  nombre  d’afFec- 
tions  éruptives  légères  ;  elles  occasion 
nèrent  des  démangeaisons ,  et  ne  furent 
accompagnées  d’aucune  uèvre  ;  elles 
parurent  sous  forme  de  petits  boutons, 
et  n’affectèrent  guère  que  les  extré¬ 
mités  supérieures.  L’épidémie  variolL 
que  étoit  alors  vers  sa  fin. 

Parmi  les  observations  que  je  fis  dans 
le  cours  de  cette  épidémie,  je  ne  sau- 
rois  omettre  celle  que  nous  a  fournie 
La^ardere  ,  âsée  alors  d’en  vi¬ 


elle 


ron  six  ans  ;  elle  étoit  au  quinzièrne 
jour  d’une  petite  vérole  discrète  et  bé¬ 
nigne;  elle  éprouva  cependant  un  lé¬ 
ger  délire  dans  le  premier  période  , 
mais  on  y  remédia  promptement,  au 
moyen  des  f  pédüuves  et  de  l’applica¬ 
tion  de.  sinapismes  qux  plantes  des 
pieds  ,  durant  cinq  à  six  nèures. 

Tout  alîoit  au  mieux  au  gré  des  pa¬ 
rons,  et  il  me  paroissoit,  à  moi-même ^ 
ta  guérison  étoit  assurée  et  très- 


338  ÉPIDÉMIE 

prochaine,  lorsqu’à  la  suite  d’un  orage 
affreux  et  subit,  l’état  de  notre  ma¬ 
lade  changea  tellement  de  face,  que 
nous  perdîmes  tout  espoir  :  il  se  dé¬ 
clara  tout-à-coup  (c’étoitle  quinziéme 
jour  de  la  maladie)  une  hémorrhagie 
abondante  du  nez,  et  le  visage  se  cou¬ 
vrit  de  taches  pourprées,  qui  s’étendi¬ 
rent  rapidement  sur  les  autres  parties 
du  corps.  Il  est  à  remarquer  que  mal¬ 
gré  tout  cela  ,  la  malade  jouissoit  plei¬ 
nement  de  sa  connoissance.  Le  con¬ 
cours  et  la  gravité  de  ces  symptômes 
me  fit  naturellement  concevoir  l’idée 
d’une  dissolution  du  sang  ;  et  j’eus 
aussitôt  recours  à  une  limonade  miné¬ 
rale  un  peu  active ,  et  à  une  teinture 
aqueuse  de  quinquina ,  que  je  fis  pren¬ 
dre  alternativement  à  la  malade  pour 
boisson.  Ces  remèdes  n’opérant  aucun 
changement  avantageuxi»,  et  les  forces 
diminuant  sensiblement,  on  appela  en 
consultation  tous  les  médecins  de  cette 
ville  :  ils  conseillèrent  l’usage  répété 
desdemi-lavemens,  composés  d’une  dé¬ 
coction  de  quinquina  et  de  serpentaire 
de  Virginie  ,  et  une  mixtion,  dans  la¬ 
quelle  entrciciit  les  sels  essentiels  de 
quinquina  et  d’oseille  ,  et  le  sirop  de 
limons;  ces  nîoyeiis,  et  tous  ceux  que 
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nous  pûmes  employer,  furent  inutiles  : 
l’hémorrhagie  couloit  toujours  avec 
force,  déjà  toute  l’habitude  du  corps 
étoit  couverte  de  taches  noires  ,  extrê¬ 
mement  apparentes  sur  le  bas-ventre  ; 
les  urines  étoient  supprimées,  et  la  ma¬ 
lade  n’avoit  plus  de  connoissance.  On 
arrêtoit  bien  pour  quelque  temps  l’hé¬ 
morrhagie  ,  au  moyen  de  mèches  as¬ 
tringentes  j  mais  bientôt  le  sang  se  fai- 
soit  passage  par  les  arrières  narines, 
parvenoit  dans  l’estomac,  et  en  étoit 
bientôt  expulsé ,  avec  des  efforts  vio¬ 
lons,  ainsi  que  les  remèdes  qu’on  avoit 
une  peine  infinie  à  faire  prendre. 

On  observoit  de  plus ,  les  mouvemens 
convulsifs  des  muscles  du  visage,  les 
yeux  demi-fermés  dont  on  n’apercevoit 
plus  que  le  blanc,  un  pouls  misérable, 
une  respiration  froide  ,  le  ventre  tendu, 
et  il  paroissoit  que  la  malade  touchoit 
à  sa  dernière  heure;  j’en  avois  moi- 
même  désespéré,  avec  les  autres  mé¬ 
decins  consultans. 

Cependant  l’esprit  agité  de  voir  la 
malade  réduite  à  un  état  aussi  extrême , 
je  me  décidai,  sans  perdre  de  temps, 
et  après  de  profondes  méditations,  à 
suivre  le  conseil  de  M.  Colombier  y 
qui  recommande  particulièrement  les 
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vésicatoires,  dans  le  cas  de  petite  vé¬ 
role  compliquée  d’exanthèmes  ,  du 
pourpre,  (<2)  et  dans  la  crainte 
que  l’idée  qu’on  avoit  conçue  d’une 
dissolution  de  sang  que  sembloit  con¬ 
stater  l’hémorrhagie  abondante  du  nez, 
et  le  pourpre  fort  étendu ,  n’empêchat 
mes  confrères  d’adopter  ce  nouveau 
moyen,  je  fis  appliquer  les  vésicatoires 
aux  jambes,  sans  en  conférer  avec  eux; 
dès  qu’ils  en  furent  instruits  ,  ils  ne 
manquèrent  pas,  en  effet,  de  faire  de 
îonffs  commentaires  sur  cette  méthode, 
et  de  la  blâmer  hautement;  cependant 
â  fur  et  mesure  ^que  ce  topique  agis- 
soit ,  on  voyoit  la  gravité  des  symp^ 
tomes  diminuer  ,  et  l’espérance  et  la 
joie  renaître  au  milieu  d’une  famille 
désolée.  Les  plaies,  qu’avoient  faites  les 
vésicatoires,suppurèrent  abondamment 
pendant  neuf  à  dix  jours;  le  pus,  qui 
en  découloit,  fut  de  très-bonne  qualité, 
excepté  dans  les  premiers  jours ,  mais 
on  y  remédia  heureusement,  en  ajou¬ 
tant  un  tiers  d’onguent  de  styrax  à  fon- 
guent  basilicon  ;  bientôt  la  malade  fut 
hors  de  danger ,  l’hémorrhagie  s’arrêta  , 
et  le  pourpre  dlsparut,&c. 


(a)  Voy.  Médecine  militaire,  lom.  ifâ^ 
art.,  de  la  petite  vérole  j  3î 
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Je  conviendrai,  avec  tous  ceux  qui 
ont  porté  de  moi  le  jugement  le  plus 
sévère,  que  des  symptômes  aussi  ef- 
frayans  et  aussi  redoutables,  ont  bien 
du  faire  craindre  la  dissolution  du  sang, 
et  paroitre,  par  conséquent,  contre- 
indiquer  l’application  des  vésicatoires; 
mais  s’ils  avoient  pris  la  peine  d’exa¬ 
miner  la  couleur  et  la  consistance  du 
sang  qui  se  coaguloit  aussitôt  qu’on 
l’avoit  reçu  dans  les  vases,  ils  auroient 
senti  bientôt ,  que  ces  conditions  ne 
pouvoient  guère  se  concilier  avec  leurs 
idées  de  dissolution  du  sang  et  de 
gangrénisme  ddiumeurs  j  mots ,  dont , 
soit  dit  en  passant,  certains  médecins 
font  un  étrange  abus,  et  dont  ils  no 
se  servent  souvent  que  pour  voiler  leur 
ignorance  ou  des  fautes  graves.  Sjden^ 
ham  faisoit  aux  médecins  de  son  temps 
les  mêmes  reproches  ,  relativement 
au  mot  de  malignité. 

Ce  n’est  pas,  au  reste,  la  première 
fois  que  j’ai  observé  des  hémorrhagies 
du  nez  compliquées  de  taches  livides  , 
absolument  semblables  a  cellesdu  pour¬ 
pre,  sans  qu’il  y  eût  pour  cela  aucun 
indice  de  scorbut ,  ni  le  moindre  signe 
de  dissolution  de  sang.  J’ai  vu  des  per¬ 
sonnes  dans  ce  cas,  supporter  très-bien 
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la  saignée ,  et  guérir  assez  prompte¬ 
ment;  j’en  ai  vu  même  d’autres  se  tirer 
d’affaire  sans  autre  remède  qu’une  bois¬ 
son  tempérante.  6e  n’étoit  pas  non  plus 
le  scorbut  accidentel  ou  constitutionel, 
qui,d  ans  le  cas  que  je  rapporte ,  donna 
lieu  à  1  'hémorrhagie  ;  elle  étoit  indé¬ 
pendante  de  la  dissolution  putride  des 
humeurs ,  et  je  la  considère  comme  un 
effort  critique  du  sang  ,  mu  sans  doute 
par  quelque  cause  particulière,  et  de 
toute  autre  nature  que  celles  qui  don¬ 
nent  lieu  aux  taches  livides  et  lenti¬ 
culaires  de«  scorbutiques,  &c. 

Bordeu  ne  croyoit  pas  que  les  hémor¬ 
rhagies,  qui  dépendent  de  la  cachexie 
sanguine,  fussent  le  simple  efïèt  de  la 
pléthore  ,  ou  de  la  surabondance  d’un 
sang  pur  et  sain.  Il  les  regardoit  comme 
une  sorte  d’excrétion  qui  entraîne,  au 
dehors  avec  le  sang ,  quelques  principes 
hétérogènes  ,  lesquels  déterminent  ces 
hémorrhagies  ;  et  c’étoit  sous  ce  point 
de  vue  qu’il  considéroit  les  règles  des 
femmes. 

Je  ne  Ferai  assurément  pas  le  moindre 
effort  pour  déterminer  la  nature  du 
principe  hétérogène ,  qui  donna  lieu 
aux  accidens  dont  je  viens  de  faire 
une  histoire  des  plus  fidelle.  Je  suis 
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sur  ce  point,  je  l’avoue  ingénument, 
clans  une  parfaite  ignorance.  Je  me 
plaindrai  seulement,  et  sans  doute  )’en 
ai  le  droit,  des  moyens  qu’a  employés 
la  basse  jalousie  pour  persuader  dans  les 
Sociétés  que ,  moi-même,  j’avois  occa- 
sioné  ces  accidens ,  en  faisant  usage 
d’une  pommade  répercussive.  Cette  ca¬ 
lomnie  n’a  pas  eu  ,  à  la  vérité,  grand 
crédit  parmi  mes  concitoyens,  et  la 
justice  qu’ils  m^ont  rendue  dans  cette 
rencontre,  est  pour  moi  un  motif  de 
plus,  de  rendre  un  compte  exact  de 
la  conduite  que  j’ai  observée.  Ma  jeune 
malade  étoit  au  quatorzième  jour  de  , 
sa  petite  vérole;  j’ouvris,  méthodique¬ 
ment  ce  même  jour,  quelques  pus¬ 
tules  très-mûres  du  visage,  et  après  en 
avoir  abstergé  le  pus  avec  une  éponge 
fine,  trempée  dans  une  décoction  de 
guimauve  ,  j’humectai  légèrement  les 
boutons  ouverts  avec  de  l’huile  d’œuf 
très- fraîche ,  qu’on  avoit  d’abord  fait 
dégourdir  convenablement  au  bain- 
marie.  Voilà,  dans  la  pure  vérité,  quelle 
fut  ma  conduite,  qu’on  la  juge?  Mais 
qu’on  n’oublie  pas  qu’alors  la  variole, 
étoit  à  son  dernier  période ,  et  que  déjà 
grand  nombre  de  pustules  s’étoient  vi¬ 
dées  spontanément  du  pus  qu’elles  con- 
tenoient. 
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Quant  à  moi,  si  l’on  me  demancîoit 
quel  est  mon  opinion  sur  la  cause  d’une 
révolution  de  cette  espèce,  je  dirois 
que  je  l’attribue  à  ce  que  la  malade 
fut  exposée  le  quatorze  au  soir  à  un 
air  trop  frais,  et  à  ce  que,  vraisem¬ 
blablement,  on  lui  avoit  laissé  conten¬ 
ter  son  appétit.  . 

Je  finirai,  au  surplus,  par  dire  que , 
malgré  la  mauvaise  qualité  de  la  va¬ 
riole  que  je  viens  de  décrire,  je  n’ai 
cependant  perdu  que  la  dixième  par¬ 
tie  des  malades  que  j’ai  traités;  j’en  ai 
tenu  registre  exact. 


FIE  VKES  IN  TER  MI  TT  EN  TES  j, 
guéries  par  un  émétique  donné 
au  moment  du  début  de  accès  j 
par  M,  Gourmette  J  médecin  à 
Vence  ^  département  du  Var, 

Sagax  medicus  &  observatîonum  amans,  quibus 
sliam  &  originem  ,  &  incrementa  omnia  ge- 
nuina  medicina  debet ,  probe  sciet ,  nuilam 
observatiunccdam  aut  præccrvisam  aut  nui- 
lius  habitam  momenti,  ita  vanam  esse,  uc 
suam  symbolam  ad  ampliandos  artis  limites 
non  conférât.  Stoll  ,  Rau  mtizni 

J’ai  tâché  de  prouver  {a)  que  la  théo- 


(a)  Voyez  ma  dissertation ,  de  Sympathié 
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rie  pouvoit  répandre  sur  la  pratique  de 
l’art  de  guérir  les  plus  grandes  lumiè¬ 
res  ,  mais  j’ai  dit  en  même  temps  qu’il 
n’y  en  auroit  jamais  de  vraiment  utile 
en  médecine  que  celle-là  seule  qui  dé- 
riveroit  immédiatement  de  l’ensemble 
raisonné  d’observations  bien  faites, 
liées  et  rangées  suivant  l’ordre  le  plus 
naturel  de  leur  dépendance  mutuelle. 
A  l’aide  d’une  théorie  ainsi  conçue  ,  on 
ne  marche  point  au  hasard,  les  cas  par¬ 
ticuliers  ne  se  présentent  plus  à  l’esprit 
d’une  manière  isolée  ;  on  saisit  les 
points  d’analogies  qui  les  unissent  les 
uns  aux  autres,  et  chaque  Fait  peut  ai¬ 
sément  se  rapporter  à  des  principes  gé¬ 
néraux,  et  à  des  règles  communes.  Il 
est  donc  bien  important,  pour  étendre 
et  perfectionner  ces  combinaisons  sys¬ 
tématiques,  si  utiles  dans  la  pratique, 
que  chaque  médecin  veuille  bien  ajou- 


quœ  veniriculum  inter  et  qiiasdam  corporis 
partes  inlercedit ,\\  en  a  été  rendu  un  compte 
avantageux  dans  un  Journal  ,  qui ,  par  son 
titre ,  parent  destiné  à  l’iiurope  entière. 
Voy.  aussi  le  Mémoire  que  j’ai  présenté  à 
la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier, 
[Ü auteur  auroit  dû  nommer  ce  Journal ^  et 
indiquer  Le  Lieu  où  sa  dissertation  a  été  im-^ 
primée. } 
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ter  aux  observations  déjà  'connues , 
celles  qu’il  aura  faites  lui-même  ;  c’est 
aussi  ce  motif  qui  me  détermine  à 
donner  de  la  publicité  aux  miennes. 

PhiL  Merle  y  âgé  d’environ  3o  ans, 
d’un  tempérament  bilieux  et  très-sen¬ 
sible  ,  fut  attaqué  ,  le  8  juin  ,  d’une  fiè¬ 
vre  intermittente  ,  qui  prit  le  type  de 
tierce.  Je  fus  appelé  le  à  dix  heures 
du  matin,  au  moment  de  l’invasion  du 
troisième  accès.  Le  malade  avoit  le 
blanc  des  yeux  jaune ,  la  langue  cou¬ 
verte  d’un  enduit  de  la  même  couleur, 
et  se  plaignoit  d’avoir  la  bouche  amère. 
Je  remarquai  que  les  ailes  du  nez  et 
le  contour  extérieur  des  lèvres,  étoient 
entourés  d’un  cercle  d’une  couleur  ver¬ 
dâtre,  et  qu’il  y  avoit  une  très-grande 
disposition  au  délire  :  j’appris  de  plus 
que  dès  les  premiers  accès,  le  sommeil 
avoit  été  troublé  par  des  songes  péni¬ 
bles.  Chaque  paroxisme  avoit  paru  à  dix 
heures  du  matin;  il  s’étoit  annoncé  par 
de  très-vives  douleurs  de  tête ,  et  avoit 
été  accompagné  de  dégoût,  de  nausées, 
d’une  respiration  gênée ,  et  d’une  sensa¬ 
tion  incommode,  et  même  douloureuse 
dans  tout  l’épigastre.  Au  plus  léger 
attouchement,  cette  sensation  s’aggra- 
voit  et  se  propageoit  intérieurement 
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jusque  vers  la  région  des  lombes.  Le 
ventre  étolt  resserré,  les  urines  fréquen” 
tes ,  peu  abondantes,  et  tellement  char¬ 
gées  de  dépôt,  qu’elles  paroissoient 
comme  purulentes.  Le  pouls  étoit  vif 
et  intermittent ,  et  la  peau  pénétrée 
d’une  chaleur  âcre.  Le  malade  disoit 
ressentir  sur  toute  la  surface  du  corps 
une  sorte  de  frisson,  qu’il  comparoît  à 
celui  qu’auroient  pu  lui  faire  éprouver 
de  petites pointesqu’on  auroit  enfoncées 
dans  le  tissu  de  sa  peau.  Je  découvris, 
après  l’avoir  questionné  ,  qu’il  avoit 
couché  plusieurs  nuits  de  suite  dans  un 
lieu  humide,  et  en  plein  air.  On  con¬ 
çoit  combien  cette  circonstance  a  été 
favorable  au  développementde  lafièvre. 

Nous  pensons  que  c’est  ici  le  cas  de 
prévenir  qu’un  moyen  assez  sur  de  re- 
connoitre  le  caractère  des  fièvres,  est 
de  bien  faire  attention  à  l’instant  de 
l’invasion  de  chaque  accès  5  ainsi 


O)  La  circonstance  du  début  des  fièvres 
est  plus  importante  que  ne  le  pensent  beau¬ 
coup  de  médecins  ;  et  on  peut  reprocher  ^ 
avec  raison,  aux  modernes  de  n’y  avoir  pas 
fait  assez  d’attention.  Les  fièvres  inflamma¬ 
toires  non  compliquées,  débutent  de  grand 
matin,  depuis  deux  ou  trois  heures  jusqu’à 
six  ou  sept,  après  minuit,  les  bilieuses  simples 
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l’on  verra  que  ceux  des  fièvres  inter- 
mittentes-hilieuses  simples  ,  et  le  re¬ 
doublement  des  rémittentes  de  même 
nature,  arrivent  le  matin-;  mais  plus 
tard  que  dans  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  simples  et  sans  complication. 


s’annoncent  aussi  le  matin,  mais  plus  tard, 
îi  y  a  donc  une  sorte  d’analogie  entre  les 
fièvres  inflammatoires  et  les  fièvres  bilieuses. 
Les  fièvres  pituiteuses  débutent  constam¬ 
ment  le  soir;  le  moment  de  leur  invasion 
établit  un  rapport  bien  décidé  entre  les  fiè¬ 
vres  quartes  et  lés  quotidiennes ,  dont  les 
paroxismes  ne  paroissent  qu’au  soir,  â  peu 
près  à  la  même  lieure,  (je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  que  les  quotidiennes  soient  toujours 
pituiteuses,  mais  je  pense  que  c’est  ce  qui 
arrive  le  plus  ordinairement,)  ce  rapport 
est  encore  prouvé  par  l’identité  du  traite¬ 
ment  ;  Na/uram  morborinn  curaiiones  os- 
tendunt.  Selle^  pyretoL  méthode  rudimen. 
îl  1  ’est  encore  par  l’epoque  des  recîiûîes 
qui,  dans  ces  deux  espèces  de  fièvres,  arri¬ 
vent  dans  le  cours  de  la  troisième  semaine  , 
à  compter  de  celle  de  leur  solution.  [VidCi 
IVerlof  ^  obs.de  febr.  prxcip.  intermùt.^ 
Les  types  quotidiens  et  les  quaternaires  sont 
donc  du  même  ordre,  et  régent  la  marche 
des  affections  pituiteuses,  tandis  que  le  type 
ternaire  règle  celle  des  maladies  bilieuses. 
On  pourroit  dire  aussi  avec  quelque  fonde¬ 
ment  ,  qu’il  n’y  a  véritablement  c]ue  deux 
types  difiérens  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Sioll 
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SloU  attache  beaucoup  d’importance 
à  la  teinte  jaune  et  verdâtre  que  l’on 
observe  quelquefois  sur  les  ailes  du  nez 
et  autour  de*^  la  bouche  ;  il  la  regarde 
même  comme  un  signe  caractéristique 
des  maladies  bilieuses.  II  est  aussi  impor» 
tant  pour  les  médecins,  de  se  rappeler 
qu’on  peut  distinguer  les  maladies,  soit 
gastriques,  soit  bilieuses,  soit  pitui¬ 
teuses,  des  afïéctions  inflammatoires 
ou  nerveuses  par  la  qualité  des  urines 
qui,  dans  les  premières ,  déposent,  dès 
le  commencement,  un  sédiment  qui  les 
fait  paroître  purulentes.  Le  pouls  inter¬ 
mittent  est  encore  un  indice  particu¬ 
lier  des  maladies  gastriques.  Cette  in¬ 
termittence  dépend  quelquefois  de 
causes  très-légères  ;  il  n’est  donc  pas 
vrai  qu’elle  soit  d’un  présage  aussi  fu¬ 
neste  que  l’ont  prétendu  quelques  mé¬ 
decins. 

Je  reviens  au  malade  qui  fait  le  sujet 
de  cette  observation;  la  fièvre  dont  il 
étoit  atteint  ,  ofîioit  d’une  manière 
tranchante  tous  les  caractères  d’une 
maladie  bilieuse.  L’émétique  étoit  donc 
bien  évidemment  indiqué  ;  aussi  le  pré¬ 
férai-je  aux  purgatifs  :  ce  seroit  efïècti- 
vement  une  grande  erreur  de  croire 
que  ceux-ci  puissent  suppléer  les  émé- 
Türne  LKXXFI,  Q 
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tiques  dès  le  principe  de  la  maladie  ; 
l’amas  des  mauvais  sucs  étant  encore 
dans  l’estomac.  Stoll convient  que  dans 
ce  cas  les  purgatifs  sont  pernicieux; 
et  que,  loin  de  diminuer  la  gravité  des 
symptômes,  ils  semblent  au  contraire 
l’augmenter  (æ).  ^ 

La  raison  qu^oi^'s^éut  donner  des 
efFets  contraires  qu’ifë  opèrent  dans  le 
premier  période  de  la  maladie ,  c’est 
qu’ils  intervertissent  l’ordre  des  mouve- 
mens  de  la  nature,  dont  tous  les  efforts 
(et  il  est  bien  essentiel  de  le  reconnoî- 
tre)  se  portent  alors  vers  les  parties 
supérieures,  tandis  qu’ils  se  dirigent  à 
la  fin  vers  les  parties  inférieures.  Cette 
différence  de  direction  des  efforts  de  la 
nature,  est  sur-tout  remarquable  dans 


(a)  Bippocrate  reeommandoit  aussi  Eémé- 
tique  lorsque  la  bouche  ëioît  affectée,  et 
qu’il  y  avoir  des  signes  d’orgasme  dans  l’es¬ 
tomac  ;  il  prescrivoit  au  contraire  les  pur¬ 
gatifs  ,  lorsque  la  bouche  n’étoit  pas  aflcctée, 
et  qu’il  y  avoit  des  signes  d’orgasme  dans 
les  intestins  :  quæ  diicere  oportet  (dit-il) 
quo  maxime  vergant  ;  eo  diiccnda^  per  lova 
aowenientia  ,  et  ailleurs  ;  si  autem  hir- 
geat  {materies)  mox  expellenda  est  in  quo- 
ris  sit  febris  statu  ,  et  quidem  vomit orio 
si  suprà  ,  purgante  autem  si  infrà  tur- 
gescat. 
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les  cas  où  il  n’y  a  lésion  d’aucun  or- 
gane  particulier. 

On  peut  d’ailleurs  donner  l’émétique 
dans  tous  les  temps  de  la  maladie:  lu 
cjiiovis  sit  fehris  statu  j  avantage  bien 
réel  qu’a  ce  remède  sur  les  purgatifs, 
qu’on  ne  peut  employer ,  de  l’aveu  des 
vrais  praticiens ,  que  pendant  l’a  pyrexie 
dans  les  fièvres  intermittentes,  et  au 
moment  de  la  remission  dans  les  (lè¬ 
ve  rs  rémittentes. 

Je  laissai  mon  malade  tranquille 
pendant  le  troisième  accès;  je  lui  fis 
seulement  donner  une  tisane  d’orge,  à 
laquelle  j’avois  fait  ajouter  un  peu 
d’oxymel  simple.  Au  moment  de  l’in¬ 
vasion  du  quatrième  accès,  et  pendant 
le  frisson  5  je  lui  administrai  le  tartre 
émétique.  Je  choisis  cet  instant  comme 
celui  où  les  signes  d’orgasme  dans 
l’estomac  se  présentent  le  plus  sou¬ 
vent  (jz).  Ce  remède  produisit  bientôt 
son  effet,  et  le  malade  rendit  par  le 
vomissement  une  quantité  considérable 


O)  Voyez  ce  que  dit  Selle  à  ce  sujt-t  dans 
sa  pyrétologie  métiiodique,  pag-.  344  ;  édit, 
de  Berlin.  C  est— la  un  de  ces  ouvrages  pré¬ 
cieux  que  les  médecins  ne  sauroîent  trop  con¬ 
sulter.  ^ 
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de  bile.  Il  n’éprouva  plus  dès-lors  Tes» 
pèce  particulière  de  frisson  qu’il  avoit 
ressenti  clans  les  accès  précédens ,  et 
ne  se  plaignit  plus  de  la  chaleur  âcre 
qu’il  avoit  eue  à  la  peau.  Vers  la  fin  de 
l’action  de  l’émétique,  les  sueurs  furent 
très-abondantes.Comme  le  malade  étoit 
d’un  tempérament  très-sensible  ,  je  lui 
fis  prendre,  (les  sueurs  étant  presque 
dissipées,}  une  once  de  sirop  de  pavots 
blancs  pour  lui  procurer  un  doux  som¬ 
meil ,  et  prévenir  l’irritation  qu’auroit 
pu  occasionner  l’émétique  Qa).  A  com¬ 
pter  de  ce  moment ,  la  fièvre  ne  re¬ 
parut  plus. 

Nous  ferons  ici  l’observation  ,  que  la 
plupart  des  épidémies  qui  régnent  après 
des  temps  humides  sont  gastriques  , 
ainsi  que  l’ont  remarqué  quelques  au¬ 
teurs  modernes.  L’humidité  produit 
un  relâchement  général  dans  le  tissu 


(cz)  C^’est  en  général  une  excellente  pra¬ 
tique  ,  que  de  faire  prendre  l’opiimi  aux  per¬ 
sonnes  irritables  après  l’effet  de  l’émétiqiie  , 
et  si  plusieurs  médecins  n’ont  pas  retiré  des 
vomitifs  tous  les  avantages  qu’ils  en  attén- 
doient,  c’est  poiir  avoir  négligé  d’user  de 
cette  précaution,  Otte  méthode  est  un 
moyen  sur  de  prévenir  l’irritation  que  pour- 
roit  causer  l’émétique. 
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de  la  peau  ,  et  cet  effet  se  reproduit 
syrTîpathiquement  clans  le  système  gas¬ 
trique.  Cette  observation  est  sans  doute 
très- intéressante  pour  le  médecin; 
j’ai  eu  occasion  de  la  vérifier  cette  an¬ 
née.  Du  TO  au  î5  juin,  les  pluies 
avoient  été  presque  continuelles  à 
V ence  et  dans  les  villages  voisins ,  et 
le  vent  avoit  souflé  du  sud-est  :  à  la 
suite  de  ce  temps  humide,  les  fièvres 
intermittentes  ont  été  Jes  maladies 
dominantes. 

Joseph  Caire  y  âgé  de  wj  ans ,  et  d’un 
tempérament  bilieux,  fut  attaqué  d’une 
fièvre  tierce.  On  m’appela  au  moment 
de  l’invasion  du  second  accès  :  i!  avoit 
le  visage  rouge,  les  yeux  saillans  et 
larmoyans ,  les  ailes  du  nez  et  le  con¬ 
tour  de  la  bouche  verdâtres,  la  langue 
fort  chargée ,  le  pouls  très-irrégulier  et 
intermittent;  ses  urines  étoient  trou¬ 
bles  et  peu  abondantes;  il  avoit  eu 
au  premier  accès  de  très -vives  dou¬ 
leurs  de  tête,  qui  s’étoient  presque  to¬ 
talement  dissipées  pendant  l’apyrexie  ; 
mais  au  commencement  du  second 
accès  ,  les  memes  douleurs  se  renou¬ 
velèrent,  et  avec  une  telle  intensité-, 
que  le  malade  demandoit  instam¬ 
ment  qu’on  lui  serrât  la  tête  avec  une 
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serviette.  Il  la  comprimoit  lui-même 
très-fortement  avec  les  mains.  Au  com¬ 
mencement  du  premier-et  du  second 
accès,  il  avoit  ressenti  la  même  es¬ 
pèce  de  frisson  qu’avoit  éprouvé  PhU 
lippe  Merle ^  mais  non  pas  d’une  ma¬ 
nière  aussi  marquée  ;  peut-être  parce 
que  les  douleurs  de  tête  étoient  ce  qui 
l’avoit  le  plus  fortement  occupé. 

Pendant  le  second  accès,  je  demeu¬ 
rai  simple  spectateur  des  mouvemens 
de  1  a  nature;  j’attendis  l’apyrexie,  pour 
donner  les  digestifs  propres  à  disposer 
les  sucs  bilieux  à  être  évacués  par  le 
vomissement ,  et  à  mettre  l’estomac 
en  état  d’obéir  à  l’action  de  l’éméti¬ 
que  {il).  Les  décoctions  d’orge ,  l’oxy- 


(a)  Cette  préparation  est  sans  doute  né¬ 
cessaire  dans  le  traitement  méthodique  des 
lièvres  gastriques,  qui  régnent  particulière¬ 
ment  en  automne  :  mais  on  pourroit  s’en 
passer  pour  les  lièvres  de  printemps  et  d’été. 
Dans  l’automne,  les  matières  sont  visqueuses, 
tenaces,  et  fortement  attachées  aux  parois 
intérieures  de  l’estomac  :  clans  le  printenas 
au  contraire,  l’orgasme,  qui,  relativemeut 
aux  premières  voies,  n’est  proprement  que 
ce  qu’on  appelle  coction ,  existe  de  lui- 
même  dans  l’estomac.  Il  sera  néanmoins 
ioujours  fort  avantageux  de  donner  des  di¬ 
gestifs  avant  d’en  venir  à  l’usage  des  émé¬ 
tiques. 
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mel  simple,  les  sels  neutres  ,  et  sur¬ 
tout  le  tartre  émétique  à  très-petite 
àosç,fractissimâdosiy  remplissent  on 
ne  peut  mieux  ces  indications.  Je  don¬ 
nai  la  préférence  au  dernier  de  ces 
moyens,  et  je  prescrivis  un  quart  de 
grain  de  ce  sel  de  trois  en  trois  heures. 
Je  retournai  voir  le  malade  au  mo¬ 
ment  de  l’invasion  de  la  fièvre  ;  ce  troi¬ 
sième  accès  avoit  débuté  comme  les 
précédens  à  onze  heures  du  matin,  il 
présenta  la  même  série  de  symptômes 
qu’on  avoit  observée  dans  le  second, 
et  il  s’y  étoit  joint  des  nausées  assez 
fréquentes.  Je  pris  deux  grains  de  tartre 
émé'lique,  préparé  avec  le  verre  d’an¬ 
timoine;  je  les  étendis  dans  suffisante 
quantité  d’eau  ,  et  les  divisai  en  quatre 
doses.  Ce  remède  fit  rendre,  par  le  vo¬ 
missement,  une  grande  quantité  de  bile. 
Je  prescrivis  le  soir  un  lavement ,  et  une 
tisanne  faite  avec  la  pulpe  de  tama¬ 
rins  ,  pour  tenir  le  ventre  libre.  On  con¬ 
tinua  le  lendemain  l’usage  des  iave- 
mens  et  de  la  même  tisanne,  aiguisée 
avec  la  crème  de  tartre;  la  fièvre  n’a 
plus  reparu  depuis. 

Claude  Giraudi^  citoyen  de  Bouyon, 
village  situé  à  quatre  lieues  de  Vence , 
me  fit  appeler  vers  la  fin  du  mois  de 

Q  iv 
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juin.  Lorsque  j’arrivai  auprès  de  lui ,  ii 
ètoit  au  moment  de  l’apyrexie,  et  j’ap¬ 
pris  par  les  réponses  qu’il  fit  à  mes  ques¬ 
tions,  qu’il  ne  se  nourrissoit  depuis  un 
certain  temps,  que  d’aliinens  de  mau¬ 
vaise  qualité.  11  avoit  le  blanc  des  yeux 
jaune ,  'es  ailes  du  nez  et  le  contour  de 
îa  bouche  tachés  de  la  même  couleur; 
la  langue  étoit  peu  chargée,  le  pouls' 
étoit  intermittent ,  et  les  urines  trou¬ 
bles.  Je  prescrivis  le  tartre  émétique 
en  lavage  et  à  très-petite  dose.  J’atten¬ 
dis  le  retour  de  l’accès,  qui  arriva  k 
une  heure  après  midi,  ainsi  que  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  Le  malade  se 
plaignit  alors  d’un  mal  de  tête  très-vif, 
fut  tourmenté  de  nausées,  eut  une  res¬ 
piration  fort  gênée,  et  j’aperçus  qu’il 
éprouvoit  un  tremblement  involontaire 
de  la  langue  et  de  la  lèvre  inférieure. 
11  est  bien  singulier  (et  je  ne  puis 
m’empêcher  d’en  faire  la  remarque,) 
que  dans  les  fièvres  bilieuses  gastriques, 
dont  le  siège  est  évidemment  dans  le 
bas-ventre,  ce  soit  toujours  aux  parties 
supérieures  ,  et  particulièrement  vers 
la  tête  ,  que  se  manifestent  tous  les 
symptômes  (æ). 

(a)  Ce  phénomène  est  sans  doute  l’efîet 
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J’eus  encore  recours  au  tartre  émé¬ 
tique  5  que  je  prescrivis  à  petites  doses  , 
comme  aux  deux  malades  dont  je  viens 
de  parler,  et  j’en  obtins  le  même  succès. 
Le!  endemain,  je  fis  prendre  la  tisane 
de  tamarins ,  avec  la  crème  de  tartre; 
la  fièvre  ne  reparut  que  neuf  jours  après 
ce  traitement,  et  sans  doute  parce  que 
le  malade  avoit  eu  l'imprudence  de 
s'exposer  en  chemise  à  l’hurmidité  pen¬ 
dant  une  nuit.  Je  lui  conseillai,  pour 
le  guérir  de  cette  rechute,  de  com¬ 
mencer  par  prendre  l’émétique  en  la¬ 
vage,  et  de  passer  ensuite  à  l’usage 


de  la  sympathie  qui  ex’ste  entre  le  système 
gastrique  etentre  toutes  les  parties  du  corps, 
et  très-spécialement  la  peau,  la  tète  et  la  poi¬ 
trine.  Les  anciens,  et  sur-tout  Hippocrate  ^ 
reconnoissoient  si  bien  cette  relation  in¬ 
time  de  la  tète  avec  l’épigastre,  qu’ils  attri- 
buoient  beaucoup  d’apoplexies  à  la  bile 
contenue  dans  l’estomac.  L’auteur  d’une 
galette  allemande  prétend  que  toutes  les 
maladies  de  la  tète  sont  dépendantes  de 
i’afï'ection  de  l’estonnac.  Les  causes  géné¬ 
rales  des  maladies  des  très -jeunes  enfans 
sont  dans  la  tête;  cependant  à  raison  de  la 
grande  sympathie  qu’il  y  a  entre  la  tète  et 
Tépigastre  ,  ces  mêmes  maladies  affectent 
bientôtrestomacelles  intestins.  Hoj.  madis- 
seriaiion  déjà  citée,  cap.  2. 
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du  quinquina.  Je  n’ai  pas  eu  depuis  de 
ses  nouvelles. 

Je  pouiTois  encore  rapporter  quel¬ 
ques  observations  qui  confîrmeroient  la 
grande  efficacité  de  l’émétique ,  donné 
au  moment  du  début  des  accès ,  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  dont  la  cause 
est  l’altération,  et  la  surabondance  de 
la  bile  accumulée  dans  le  système  gas¬ 
trique.  Mais  comme  elles  n’ofïriroient 
rien  de  particulier  ,  et  que  je  pense 
d’ailleurs  avoir  suffisamment  prouvé 
l’utilité  de  cette  pratique  par  les  trois 
observations  précédentes  ,  je  me  dis¬ 
penserai  de  rien  ajouter  sur  ce  sujet. 
Je  me  bornerai  seulement  à  rapporter 
ici  un  fait  qui  tend  à  constater,  que  les 
purgatifs  ne  peuvent  suppléer  les  émé¬ 
tiques,  ce  que  j’ai  avancé  plus  haut 
comme  un  point  de  doctrine 

jeune  homme  de  dix- 
huit  à  vingt  ans,  alloit  tous  les  jours 
se  baigner ,  et  souvent  immédiatement 
après  le  repas,  dans  une  rivière  située 
à  une  demi-lieue  de  Vence.  On  sait 
que  dans  le  premier  instant  de  la  di¬ 
gestion  ,  il  s’opère ,  vers  le  système  gas¬ 
trique  ,  une  concentration  puissante 


(a)  St  0 1 1 ,  VHipfocraîe  de  nos  jours ,  ;î 
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des  forces  toniques  (^2),  et  que  cette 
concentration  se  soutient  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à  la  digestion.  On 
conçoit  donc  dès  lors,  que  tout  ce  qui 
peut,  dans  ce  cas,  intervertir,  contrarier 
ou  troubler  l’ordredes  mouvemens  spon¬ 
tanés  de  la  nature ,  est  une  cause  très- 
propre  à  favoriser  le  développement  des 
fièvres  intermittentes.  Or,  l’effet  cons¬ 
tant  et  général  du  bain  froid  étant  de 
’  solliciter  et  d’appeler  les  forces  toniques 
du  centre  vers  la  circonférence,  il  suit 
que  dans  le  cas  dont  je  parle ,  les  di¬ 
gestions  durent  nécessairement  être 
troublées ,  et  qu’il  dut  se  former  un 
amas  de  mauvais  sucs  dans  te  sys¬ 
tème  gastrique.  Aussi  N,,,  B,"'**  ne 
tarda-t-il  pas  à  être  attaqué  d’une  fièvre 
double -tierce  :  celte  fièvre  offrit  les 
mêmes  symptômes  qu’avoit  présentés 
celle  des  malades  dont  j’ai  parlé  jus¬ 
qu’ici.  L’émétique  étoit  donc  bien  indi¬ 
qué;  mais  le  chirurgien  qui  fut  appelé 
pour  traiter  le  malade,  administra  les 


dit  avec  raison  :purgiins  vices  emeîici  raris  ¬ 
sime  subit*  Vid,  rat.  medend.  pag,  1 27^  édic> 
Paris, 

0)  Voy,  les  Mcm.  de  M.  Grimaud^  huv 
ia  nutrition* 

Q  Vf 
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purgatifs,  pensant,  sans  doute  ,  ou  que 
ce  moyen  pou  voit  suppléer  les  émé¬ 
tiques  ,  ou  qu’il  devoit  même  leur  être 
préféré  (<«).  Cette  méthode  n’eut  au¬ 
cun  succès;  et  la  fièvre  ne  faisant  que 
s’accroîire au  lieu  de  diminuer ,  le  ma¬ 
lade  ,  fatigué  des  remèdes  ,  renvoya  le 
chirurgien,  et  me  fit  appeler.  Je  jugeai 
sur  son  état,  et  d’après  ses  réponses  qu’on 
n’avoit  pas  assez  évacué  ;  je  prescrivis, 
en  conséquence,  un  pur  gatif;  il  pro¬ 
cura  des  selles  abondantes  de  matières 


'  (i^)  DoJendci  j)oj)uU  sors  est,  qui  iit  pri- 
mum  morho  corripiiur ,  plenimque  à  medi- 
eastris  ,  cum  pecunianmi  et  ipsius  noiinun^- 
quam  carisslmœ  vitæ  dispeiidio  opem  petit. 
Nescio  an  morhi  ipsi  qui  in  populum  sœ~ 
piiint  ^  an  vero  U,  qui  arîem  quam  non  ad- 
didicêre ,  illotis  manibus  tractant ,  numero- 
siores  strages  edant.  Emesim  cum  émolu-^ 
ment  O  in  ejus  modi  febribus  (bilieuses  gas- 
îriques}  moveri  per  innumeras  obsercatio- 
ries  constat.  Id  aiixilii  medicastri  raro  ne-- 
gligunt ,  at  nullo  sano  consilio  ,  millis  ob- 
sercationibiis  diicti.  Quadratis  roiunda  mis- 
cent,  ac  purgationes ,  emeses,  venæ  sectiones, 
intra  quœ  ipsorum  tota  scientia  consistit  ^ 
nu  lui  Juibiiâ  lemporis  sexûs^  morbive  va- 
tione  instiiuunt,  repetiint ,  quemadmodum 
eæco  impetui,  et  vanœ  ipsorum  empiriœ  U- 
hiierit ,  arceaniur  à  sacris  Æsculapii  pro-. 
fani.  Rai.  med.  pag.  126  edit.  Paris. 
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h\]  icuses.  L’accès  reparut  comme  à 
l’ordinaire  à  deux  heures  après  midi, 
et  avec  la  même  intensité.  Je  fis  pren¬ 
dre  le  lendemain  deux  lavemens,  et 
la  tisanne  de  tamarins,  aiguisée  avec 
le  sel  végétal.  Le  sur-lendemain  je  pur¬ 
geai  encore  ;  mais  comme  je  m’étois 
aperçu  d’une  grande  irritation  dans  les 
premières  voies  ,  je  fis  prendre  l’opium 
ap  rès  l’efièt  du  purgatif.  C’est,  en  gé¬ 
néral  ,  une  pratique  excellente  ,  dans  les 
cas  de  maladies  compliquées  d’irrita¬ 
tion  ,  que  d’unir  l’opium  aux  autres 
remèdes. 

Le  malade  avant  été  sufFisamment 
évacué  ,  et  cependant  la  fièvre  repa- 
roissant  toujours  avec  la  même  force, 
jè  fis  prendre  ,  après  l’accès,  le  quin¬ 
quina  h.  la  dose  de  deux  gros;  quatre 
heures  après,  je  répétai  la  même  dose  , 
l’accès  n’en  revint  pas  moins  le  même 
soir  vers  les  six  heures,  mais  il  fut  moins 
violent  que  ceux  qui  l’avoient  précédé. 
Immédiatement  après  qu’il  fut  dissipé, 
je  donnai  encore  trois  gros  de  quin¬ 
quina,  et  la  fièvre  ne  reparut  que  dix 
jours  après  ;  je  conseillai  pour  cette 
rechute  de  revenir  au  quinquina,  et  le 
malade  est  depuis  long- temps  sans 
fièvre. 
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Cette  observation  et  celles  qui  la  pré¬ 
cèdent  ,  confirment  ce  qu’a  judicieuse¬ 
ment  remarqué  Qiihof  {ci) ^  que  les 
rechutes  suivent  la  marche  des  accès 
des  différentes  espèces  de  fièvres  in¬ 
termittentes  5  et  qu’elles  correspon¬ 
dent  à  ce  qu’il  nomme  semaines  pa- 
roxisùques.  Ainsi  lorsqu’une  fièvre 
tierce  est  arrêtée, on  doit  s’attendre, si 
elle  a  à  reparoître,  que  ce  sera  depuis  le 
huitième  jusqu’au  quatorzième  jour; 
c’est-à-dire,  pendant  le  cours  de  la  se¬ 
conde  semaine;  c’est  aussi  dans  cette 
semaine  paroxistique  qu’il  conviendra 
d’éviter  toute  erreur  de  régime,  et  de 
placer  le  quinquina. 


(rt)  Voy.  TJ^f RLHOF ,  de  fibrib.  -prœcip^ 
interiuiii,  pag.  i6i  et  suiv.  édit,  de  Venise. 
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AFFECTION  SCROPHULEUSE, 
Lettre  adressée  à  M.  Baumes, 
docteur  en  médecine  ,  membre  de 
plusieurs  académies ,  &c.  Par  M, 
TaRANGE  T  (a). 

Monsieur, 

Vous  présenter  un  fait  relatif  à  une 
afTection  scrophuleuse  ,  c’est  ne  rien 
ajouter ,  sans  doute ,  aux  connoissances 
que  vous  avez  acquises  sur  ce  genre  de 
maladie;  mais  invoquer  voslumières  sur 
ce  fait,  ce  seroit  peut-être  au  moins 
un  foible  hommage,  si  ce  n’étoit  pas  une 
justice  rendue  à  vos  talens.  Gette  pre¬ 
mière  vérité  m’annonce  qu’en  vous  ex¬ 
posant  les  détails  de  mon  observation, 
je  ne  dois  me  permettre  aucune  ré- 
llexion,  ni  même  aucune  conjecture, 
j’attendrai  les  vôtres  avec  la  plus  grande 
confiance,  elles  peuvent  seules  me  sa¬ 
tisfaire  et  m’éclairer. 

Le  sieur  ,  âgé  de  trente-huit 


{a)  Nous  aurions  publié  plutôt  cette  leltrcj 
ii  le  tnamiscrii  n’en  eût  pas  été  égaré. 
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ans ,  portoit ,  il  y  a  trois  ans  ,  immédia¬ 
tement  au-dessous  de  la  pointe  du  ster¬ 
num  ,  une  tumeur  de  la  grosseur  d’un 
petit  œuf,  indolente,  fixe,  dure,  et 
absolument  de  la  meme  couleur  que 
le  reste  de  la  peau.  Long-temps  il  se 
contenta  d’y  appliquer  un  emplâtre 
de  poix-résine,  et  l’on  se  doute  bien 
que  ce  remède  ne  produisit  aucun  chan¬ 
gement.  Vous  remarquerez ,  monsieur, 
que  cette  tumeur  malgré  son  volume 
et  le  lieu  qu’elle  occupoit,  ne  dcrangeoit 
aucune  fonction  de  l’estomac,  ni  de  la 
poitrine  :  l’appétit,  les  digestions,  la 
respiration  ,  le  sommeil  ,  les  forces , 
tout  se  conservoit  dans  la  plus  parfaite 
régularité.  Impatient,  cependant,  de 
toujours  porter  sa  tumeur ,  et  d’ailleurs 
craignant  qu’elle  ne  fît  des  progrès  re¬ 
doutables,  il  prit  conseil ,  et  le  médecin 
consulté  lui  prescrivit  une  application 
de  ciguë  et  de  vlgo.  En  moins  de  quatre 
semaines,  la  tumeur  disparut,  et  avec 
elle  disparurent  toutes  les  inquiétudes 
du  malade.  Quelques  jours  après  ,  sa 
femme  ressentit  les  premiers  symptô¬ 
mes  d’une  nouvelle  grossesse.  Le  mari 
heureux  de  sa  guérison  ,  la  femme  heu¬ 
reuse  de  redevenir  mère  pour  la  sixième 
fois,  tous  deux  m’offroient  le  tableau 
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délicieux  du  bonheur  domestique.  Mais 
je  ne  sais  quel  pressentiment  rn’empê- 
choit  de  partager  ce  bonheur  si  vive¬ 
ment  senti  par  les  deux  époux.  Je  me 
gardai  bien  cependant  d  empoisonner 
la  douceur  de  leur  situation  en  leur 
communiquant  mes  alarmes.  Quatre 
mois  s’étoient  passés  dans  la  plus 
grande  sécurité  ,  lorsque  mon  malade 
éprouva  une  douleur  vive  au-dessus 
de  la  clavicule  droite  ;  il  la  regarda 
comme  une  douleur  de  rhumatisme, 
et  en  conséquence  il  la  négligea.  La 
douleur  se  passe  ,  et  se  trouve  rem¬ 
placée  par  une  tumeur  oblongue  , 
du  même  caractère  que  la  première, 
mais  d'un  moindre  volume,  il  me  fait 
appeler  :  instruit  de  l’application  faîte 
autrefois  à  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine,  je  lui  conseille  de  porter  cette 
tumeur,  et  de  ne  pas  la  forcer  à  de 
nouveaux  dcplacemens.  J’examine  en¬ 
fin  cet  homme  de  très-près.  Je  l’inter¬ 
roge  sur  sa  manière  de  vivre,  sur  ses 
habitudes,  sur  sa  jeunesse  ,  sur  ses  pa- 
rens.  Je  découvre  que  son  régime  est 
sage  ,  que  ses  habitudes  sont  celles  d’un 
honnête  homme  ,  mais  que  sa  jeunesse 
a,  par  fois,  été  imprudente;  une  go¬ 
norrhée  l’avoit  arrêté  au  milieu  de  ses 
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plaisirs.  Mais  cette  gonorrhée  long¬ 
temps  ouverte,  et  traitée  par  une  mé¬ 
thode  douce  ,  n’a  jamais  laissé  au¬ 
cune  trace.  Sa  mère  ètoit  parfaite¬ 
ment  saine  ;  mais  elle  est  morte  jeune. 
(J’ignore  de  quelle  maladie.)  Son  père 
est  mort  à  soixante-six  ans,  d’un  ho¬ 
quet  qui  lui  a  duré  dix* huit  mois.  La 
constitution  personnelle  du  malade, 
est ,  depuis  quelques  années  seulement, 
légèrement  cachectique.  Ses  chairs 
sont  pâles  et  froides  ,  ses  yeux  sont 
bleuâtres  et  sans  expression;  d’ailleurs 
la  poitrine  est  bien  conformée,  la  voix 
est  forte ,  l’estomac  bon ,  le  ventre 
souple,  les  urines  habituellement  crues. 
I^e  système  glanduleux  me  paroi t  très- 
sain,  et  n’avoir  jamais  été  malade.  En 
rapprochant  tous  cesrenseignemens,  je 
me  sentis  comme  entraîné  à  soupçon¬ 
ner  un  vice  scrophuleux.  Mais  com¬ 
ment  et  pourquoi  ce  vice  qui  semble 
être  l’apanage  des  enfans ,  et  flétrir , 
de  préférence  ,  les  premières  années 
de  la  vie,  s’étoit-il  donc  développé  si 
tard  ?  Ensuite,  le  souvenir  de  cette  go¬ 
norrhée  venoit  de  répandre  de  l’incer¬ 
titude  sur  mon  diagnostic.  Etoit-ce  un 
vice  uniquequi  produisoil  cette  tumeur? 
Ou  bien  cette  tumeur  étoit-elle  l’effet 
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de  deux  virus,  le  strumeux  et  le  véné¬ 
rien,  combinés,  défigurés  parle  temps? 
J’avoue  que  je  n’osai  porter  un  juge¬ 
ment  décisif;  je  persistai  à  conseiller 
au  malade  de  ne  point  toucher  à  sa 
tumeur.  Mon  incertitude  duroit  en¬ 
core  ,  et  augmentoit  même  de  jour  en 
jour,  lorsque  la  nature  décida  la  ques¬ 
tion.  La  tumeur  disparut  presque  tout- 
à-coup  ,  pour  reparoître  sous  une  autre 
forme ,  à  la  partie  supérieure  du  ster^ 
num.  Dans  ce  nouveau  siège  ,  elle  res¬ 
sembla,  les  premiers  jours,  à  une  tu¬ 
meur  inflammatoire.  Bientôt  cet  équi¬ 
voque  phlegmon  perça  ,  ou  plutôt  se 
déchira,  pour  donner  issue  à  une  espèce 
de  suppuration  rongeante ,  qui  établit 
sur  le  fond  de  la  plaie  et  sur  ses  bords, 
le  caractère  enfin  prononcé  d’un  ulcère 
écrouelleux.  Je  ne  parlerai  pas  des  al¬ 
ternatives  de  dessiccation  et  d’humi¬ 
dité  ,  de  déchirures  et  de  demi-guéri¬ 
sons  successives,  par  lesquelles  passoit 
tour  à  tour  cet  ulcère  praçi  generis» 
Ces  phénomènes  sont  inséparables  de 
la  maladie ,  puisque  ce  sont  eux  qui  la 
constituent.  Le  moment  de  la  couche 
de  la  femme  étoit  arrivé.  Elle  mit  au 
monde  une  fille,  qui  avoiî  tous  les  signes 
d’une  santé  robuste.  Ses  membres 
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ètoient  pleins  et  bien  développés;  ses 
chairs  vives  et  belles  ;  ses  os  bien 
d’aplomb,  mais  à  la  partie  supérieure 
de  l’os  sacrum,  on  découvrit  une  pro- 
tubérence  ,  large  d’un  petit  écu  ,  d’un 
rouge  livide  à  sa  circonférence ,  et  re¬ 
couverte,  dans  sa  totalité,  d’un  épi¬ 
derme  séparé  des  muscles  subjacens, 
et  présentant  vers  son  milieu,  un  trou 
large  de  cinq  k  six  lignes.  Cette  protu- 
bérence  ressembloit  k  une  vessie  scor¬ 
butique  qui  se  seroit  crevée.  L’enfant 
étoit  k  peine  né  depuis  une  heure,  que 
cette  vessie  se  remplit  d’un  fluide  jaunâ¬ 
tre,  qui,  avec  un  peu  de  compression, 
sortoit  par  le  trou  du  milieu  ,  et  la  tu¬ 
meur  s’applatit  de  nouveau.  De  deu:^ 
heures  en  deux  heures,  cette  poche  se 
gonfloit  et  se  vidoit  par  suintement  , 
quand  elle  n’étoit  pas  comprimée.  La 
singularité  du  phénomène  fit  convoquer 
quelques  personnes  de  l’art ,  qui  pro¬ 
noncèrent  un  vice  de  conformation  des 
voies  urinaires ,  ajoutant  que  si  cette 
enfant  continuoit  k  vivre  ,  elle  seroit 
condamnée  k  rendre  ses  urines  par  la 
partie  inférieure  du  dos. On  voulut  avoir 
mon  avis  séparément  :  on  me  le  de¬ 
manda  sans  me  prévenir  de  la  consul¬ 
tation  qu’on  avoir  eue  ;  je  répondis  que 
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je  prenois  cette  maladie  poiu*  un  ulcère 
scrophuleux,  qui  n’avoit  aucune  com¬ 
munication  avec  les  voies  des  urines  ; 
que  le  fluide  qui  s’en  échappoit,  netoit 
pas  de  l’urine;  que  je  soupçonnois  la 
portion  du  sacrum,  placée  au  dessous, 
atteinte  du  même  vice,  et  que  cette 
enfant  mourroit,  vraisemblablement, 
dans  des  mouvemens  convulsifs.  Elle 
mourut  efTectivement  le  huitième  jour, 
après  avoir  éprouvé  trente-six  heures 
des  convulsions  épouvantables. 

Il  ne  reste  donc  plus  d’équivoque 
sur  la  nature  de  la  maladie  du  père;  et 
cette  première  observation  me  paroît 
prouver  l’hérédité  du  vice  scrophu- 
leux.  Mais,  comme  ce  n’est  point  là 
le  but  de  mon  Mémoire ,  et  que  mon 
intention  est  de  montrer  les  métastases 
étonnantes  de  ce  virus,  il  faut  repren¬ 
dre  l’histoire  du  sieur  où  nous 

l^avons  laissée.  Pendant  plusdesix  mois, 
le  sieur  D.***  se  porta  bien ,  en  appa¬ 
rence  ,  pansant  toujours  simplement 
l’ulcère  du  sternum.  Cet  ulcère  ne  pa- 
roissoit  avoir  éprouvé  aucune  révoiu- 
tion,  lorsqu’un  soir  le  malade  se  sentit 
assoupi  en  se  mettant  à  table.  11  eut 
beau  lutter  contre  ce  sommeil,  il  fut 
obligé  d’y  céder,  ainsi  que  les  jours  soi- 


SyO  AFFECTION 

vans.  Cet  assoupissement  n’étoit  qu^un 
prélude  à  des  douleurs  de  tête,  qui  , 
après  avoir  duré  quelques  jours,  reve- 
noient  périodiquement,  et  toujours  plus 
violentes,  au  point  que  l’œil  du  côté  gau¬ 
che  devint  beaucoup  plus  saillant.  Un 
vésicatoire  fut  appliqué  à  la  nuque,  et 
entretenu  pendant  plus  de  six  semaines, 
maisabsolument  sans  succès.  Les  maux 
de  tête  continuoieht  toujours  ;  les  pre¬ 
miers  symptômes  d’une  légère  imbé¬ 
cillité,  sembloient  même  s’y  joindre. 
On  préféra  des  cautères  au  bras.  Ils 
fournirent  pendant  plus  de  trois  mois 
une  suppuration  abondante,  toujours 
aussi  inutile  que  celle  de  la  nuque.  Un 
hoquet  survint ,  dont  les  accès  duroient 
quelquefois  douze  heures  sans  inter¬ 
ruption.  La  liqueur  à' Hoffmajt\G  cal- 
moit  dans  les  premiers  temps;  bientôt 
après  ,  elle  ne  produisit  plus  d’effet ,  et 
ne  put  même  prévenir  des  vomissemens 
d’une  mousse  visqueuse  et  froide.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  le  mal  de  tête 
devint  si  violent,  qu’il  jeta  le  malade 
dans  une  léthargie  profonde,  dont  il  ne 
sortoit  que  pour  marmotter  des  dispa¬ 
rates  qui  le  faisoient  rire,  quelquefois 
même  aux  éclats.  L’affection  coma¬ 
teuse  dura  cinq  à  six  semaines,  pendant 


SCROPHULEUSE. 

lesquelles  le  malade  ne  prit  presque 
rien.  On  se  décida  de  bonne  heure  à 
appliquer  un  séton  à  la  nuque.  On  fît  un 
usage  soutenu  d’arnica,  qui  parut  quel¬ 
quefois  donner  la  fièvre.  Un  soir  que 
Tagonie  sembloit  très-décidée,  etque  le 
malade  n’entrouvroit  plus  les  paupières 
que  pour  laisser  voir  des  yeux  fixes, 
hideusement  contournés,  et  gorgés  de 
sang,  le  malade  toussa,  et  rendit  dans 
les  efforts  d’une  expectoration  guttu¬ 
rale  ,  environ  une  demi-livre  dè  sang 
et  de  pus.  Dès  ce  moment,  la  nature 
parut  soulever  foiblement  le  fardeau 
qui  i’opprimoit  encore. Une  foible  lueur 
de  connoissance  perça  le  nuage  épais 
dont  elle  étoit  offusquée  depuis  long¬ 
temps.  Un  mois  se  passa  avant  que  le 
mieux-être  fut  assez  prononcé  pour 
laisser  quelque  espoir.  Cependant  le 
malade  stupide  et  silencieux,  sembloit 
n’éprouver  aucun  besoin.  Un  peu  d’ali¬ 
ment,  un  peu  de  boisson  lui  rendoit 
la  parole,  pour  lui  faire  dire  qu’il  ne 
vouloit  rien  ;  et  nous  devons,  avouer 
qu’il  nous  paroît  étonnant  qu’il 'ne  soit 
l'yas  mort  d’inanition.  Insensiblement 
l’appétit  se  réveilla,  et  la  machine  re¬ 
prit  un  peu  de  ressort.  On  commencoit 
à  entrevoir  l’espérance  de  la  guérison  , 
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lorsque  tout  à-coup  des  douleurs  se 
portèrent  sur  les  bras  et  sur  les  jambes, 
et  rendirent  le  malade  absolument  per¬ 
clus.  Ce  dernier  accident  ne  lit  qu'ajou¬ 
ter  à  Tinertie  ;  et  le  malade  n’existoit 
plus  que  dans  son  lit ,  affaissé  par  une 
torpeur,  qui  le  Faisoit  ressembler  plutôt 
à  une  machine,  qu’à  un  être  vivant. 
Les  douleurs  n’étoient  pas  dissipées , 
que  le  hoquet  reprit,  et  les  vomisse- 
mens  ensuite  ;  et  aujourd’hui  que  je 
m’occupe  à  retracer  les  principaux  évé- 
nemens  de  cette  maladie  étonnante, 
mon  malade  est  dans  son  lit ,  à  demi- 
idiot,  et  content  ;  ne  se  plaignant  de 
rien ,  ne  désirant  rien  ,  mangeant  peu  , 
sans  jamais  le  demander,  et  alternati¬ 
vement  tourmenté  de  hoquets  et  de  vo- 
missemens  ;  ses  idées  sont  obscures  ,  et 
rarement  justes;  ses  réponses  tardives, 
paroissent  toujours  très-méditées  ,  et 
souvent  elles  n’ont  pas  le  sens  commun; 
sa  chaleur,  toujours  la  même,  est  beau¬ 
coup  au  dessous  de  la  chaleur  animale. 
Son  pouls  est  serré,  lent  et  régulier.  Ses 
yeux  ont  repris  leur  direction  et  leur 
état;  mais  les  paupières  sont  chassieu¬ 
ses  ,  et  collées  ensemble  tous  les  matins. 
Ses  chairs  sont  d’un  rose  tendre;  mais 
tous  ses  membres  sont  perclus.  Ses  uri¬ 
nes, 
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ncs,  habitueîlemeni;  crues,  sont  cepen¬ 
dant  rares.  La  peau  est  plus  pâteuse  que 
sèche;  souvent  même  â  son  réveil ,  il  est 
inondé  d’une  sueur  qui  n’ajoute  rien  à 
sa  chaleur  ordinaire.  Le  séton  fournit 
toujours  beaucoup.  L’ancien  ulcère  du 
sternum  s’est  rouvert  de  lui-même  ,  il 
y  a  un  mois,  et  donne  une  suppuration 
abondante  et  b^en  liée  :  d’ailleurs  les 
glandes  extérieures  sont  saines  et  sans 
aucune  trace  d’engorgement.  Le  bas- 
ventre  palpé  avec  le  plus  grand  soin, 
n  annonce  aucun  vice  local.  Aucune 
fTuption  ne  s’est  lamais  mjanifestée. 
(^uand  le  malade  (^ce  qui  est  très-rare^ 
demande  à  manger,  et  qu’il  mange, 
on  peut  prédire  le  hocquet  ou  le  vo¬ 
missement,  quelle  que  soit  la  quantité 
ou  la  qualité  de  sa  nourriture.  Jl  a  pour 
la  viande  un  dégoût  invincible. 

Voilà,  Monsieur,  le  tableau  rac- 
couici  d  une  maladie  qui  n’étonnera, 
pas  un  praticien  qui  s’est  occupé,  avec 
tant  de  succès,  de  toutes  les  variétés 
qui  lui  appartiennent;  c’est  à  lui  que  je 
m’adresse  ,  pour  en  recevoir  des  leçons 
‘•t  des  moyens  curatifs  :  on  convietxlra 
(UJe  c  est  les  chercher  a  leur  source,  la 
plus  féconde  et  la  plus  pure.  Vos  talens 
et  vos  triomphes,  Monsieur,  vous  ren- 
Tüüic  L  K  XX  FI.  R 
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dent  tributaire  de  rhumanité  souffran¬ 
te  ,  et  personne  ne  peut  mieux  que  vous 
répondre  à  ses  besoins  et  a  ses  espé¬ 
rances.  îv4on  malade  est  un  pere  de  fa¬ 
mille  ,  nécessaire  à  cinq  enfans  encore 
jeunes^  tous  mes  soins  lui  ont  été  inu¬ 
tiles  9  et  Inavoué  qu  il  m  est  impossible 
d’en  ajouter  qui  soient  plus  heureux; 
mais  vous,  Monsieur,  vous  verrez  sû¬ 
rement  beaucoup  au  -  delà  du  cercle 
dans  lequel  ]e  me  trouve  ciiconsciit. 
vous  pouvez  facilement  me  révéler  des 
choses  que  je  ne  soupçonne  pas ,  et  j’at¬ 
tends  de  vous  cette  révélation. 

Je  suis,  &c. 


iliaque  COMPLIQUEE 
à  la  suite  d^un  accouchement  des 
plus  heureux}  observation  par  le 
docteur  G  O  KCF',  ancien  médecin 
des  hôpitaux  militaires  ^  et  piry’’^ 
sicien  de  la  ville  de  NeuJ'brisach. 

Mad.  de  S.** *,  douée  d’une  bonne 
constitution  ,  avoit  été  sujette  ,  avant 
son  mariage,  à  de  fréquens  accès  ner¬ 
veux.  Elle  venoit  d’accoucher  pour  la 
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troisième  fois.  Le  travail  de  l’enfante- 
ment  avoit  été  des  plus  heureux  ;  elle 
a  voit  donné  naissance  à  un  fils  très- 
bien  portant ,  et  elle  paroissoit  elle- 
même  jouir  d’une  santé  aussi  parfaite 
que  son  enfant. 

Dix-sept  jours  après  l’accouchement, 
Mad.  de  S.  ressentit  par  inter¬ 
valle,  dans  l’hypochondre  gauche  ,  une 
douleur  sourde  ;  elle  ne  s’en  inquiéta 
guères,  parce  que  dans  ses  deux  précé¬ 
dentes  couches,  elle  en  avoit  éprouvé 
une  semblable,  qui  s’étoit  dissipée  par 
l’application  de  plusieurs  serviettes 
chaudes  ;  elle  fit  cependant  usage  d’une 
potion  huileuse,  sur  l’avis  de  sa  sage- 
femme.  La  nuit  fut  assez  bonne,  sans 
avoir  ete  absolument  tranquille.  Le 
lendemain,  au  moment  du  dîné,  les 
souffrances  se  renouvelèrent  ;  elles  de¬ 
vinrent  même  si  vives,  que  la  malads 
fut  obligée  de  sortir  da  table ,  et  de 
s’aller  mettre  sur  sa  chaise  longue. 
Vers  le  soir,  le  calme  se  rétablit  un 
peu,  et  permit  d’user  de  quelques  ali- 
mens.  L’enfant  prenoit  toujours  le  sein 
de  sa  mère,  et  paroissoit  y  trouver  une 
nourriture  saine  et  abondante.  Depuis 
quelques  jours  5  les  lochies  ne  couloient 
plus  qu’en  blanc,  et  exhaloient  um 
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assez  mauvaise  o  de  ur.  La  nuit  suivante 
se  passa  dans  i’agitation  ;  les  douleurs 
furent  aigues,  et  presque  continuelles, 
et  il  se  déclara  une  petite  diarrhée  et 
un  vomissement  de  matières  pora- 
cées.  On  attribua  la  couleur  de  ces  ma¬ 
tières  à  des  épinards  que  la  malade 
avoit  mangés  deux  ou  trois  jours  au¬ 
paravant  ;  aussi  ,  malgré  le  laps  de 
temps  assez  considérable  ,  rapporta-t- 
on  tous  ces  accidens  à  une  indigestion. 
Le  vomissement  ayant  reparu  dans  la 
matinée  ,  on  me  fit  appeler;  je  trouvai 
la  malade  tourmentée  de  vents,  de  rap¬ 
ports  aigres  et  d’envies  de  vomir;  les 
selles  qu’on  avoit  sollicitées  par  des  la- 
vemens  ,  étoient  liquides,  verdâtres, 
assez  fréquentes  et  peu  copieuses;  il  y 
avoit  de  la  moiteur  à  la  peau  ;  le  teint 
étoit  naturel  ;  le  pouls  très-nerveux  et 
fébnie;  la  langue  peu  sale,  la  respira¬ 
tion  bonne  ;  les  urines  peu  abondantes, 
sans  être  rares,  étoient  rouges,  et  dé- 
posoient ,  après  quelques  iîjstans  de 
repos,  un  sédiment  farineux  d’un  blanc 
sale. 

La  douleur  de  l’hypochondre  gauche 
augmenta  ;  elle  s’étendit  jusqu’à  l’ex¬ 
trémité  du  pied,  et  se  propagea  bien¬ 
tôt  dans  fhypochondre  opposé.  Elle 


ILIAQUE  COMPLIQUÉE.  877 
revenoit  par  accès;  lorsqu’ils  étoient  un 
peu  forts,  ils  annoncoient,  pour  l’ordi¬ 
naire,  un  vomissement  de  matières  sem¬ 
blables  il  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  La  malade  étoit  en  outre  sufFo- 
quée  de  vents  ;  elle  en  rendoit  bien 
quelques-uns  par  le  haut,  mais  elle 
néprouvoit,  malgré  cela,  aucun  sou¬ 
lagement. 

Je  recommandai  de  pratiquer  sur  le 
bas-ventre  des  fomentations  émollien¬ 
tes.  Je  prescrivis  pour  boisson  alterna¬ 
tivement,  l’eau  de  poulet  et  une  infu¬ 
sion  antispasmodique  :  de  plus  ,  une 
potion  légèrement  incisive  et  calman¬ 
te,  à  preiidre  par  cuillerée,  de  demi- 
beu  re  en  demi -heure. 

Le  soir,  il  n’y  avoit  nulle  diminution 
dans  la  gravité  des  symptômes.  La 
nuit  fut  laborieuse  ;  de  fréquens  accès 
de  douleur  aux  hypochondres ,  tou¬ 
jours  suivis  de  vomissemens  et  de  beau¬ 
coup  de  vents ,  avoient  sans  cesse  in¬ 
terrompu  le  sommeil. 

La  malade  qui  nourrissoit  son  enfant, 
et  s  en  etoit  tou]ours  fort  occupée,  ne 
pensoit  plus  à  lui  présenter  son  sein.  Je 
la  trouvai  le  matin  dans  la  situation 
où  je  Pavois  laissée.  Le  sujet  de  ses 
plaintes  les  plus  vivres ,  étoient  les  vents 
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et  les  aigreurs  ;  elle  demancloit  sans 
cesse  quelque  remède  qui  put  la  déli¬ 
vrer  des  tourmens  insupportables  qu’ils 
lui  causoient.  Je  lui  fis  prendre  dans  de 
l’eau  un  gros  de  magnésie ,  que  les  rap¬ 
ports  aigres  me  parurent  suffisamment 
indiquer.  La  malade ,  qui  crut  avoir 
éprouvé  quelque  soulagement  de  cette 
première  dose,  en  reprit  deux  autres 
pareilles  dans  l’espace  de  deux  heures, 
que  je  fus  obligé  de  m’absenter  d’elle. 

Je  trouvai  à  mon  retour  que  les  sym¬ 
ptômes  avoient  pris  un  caractère  plus 
grave  ;  les  urines  et  les  selles  étoicnt 
entièrement  supprimées  ;  le  pouls  étoit 
devenu  plus  dur  et  plus  profond;  les 
vomissemens  plus  fréquens  ;  les  dou¬ 
leurs  continues  et  plus  vives,  et  le  bas- 
ventre  particulièrement  vers  la  région 
ombilicale  ,  étoit  en  outre  d’une  sensi¬ 
bilité  extrême ,  la  langue  très-aride ,  et 
la  soif  inextinguible.  Le  concours  de 
tant  de  symptômes  fâcheux  ,  me  fit  re¬ 
garder  l’inflammation  comme  inévi¬ 
table. 

On  se  formeroit  difficilement  l’idée 
de  l’état  d’angoisses  auquel  madame 
lie  S,***  se  trouvoit  réduite;  les  dou¬ 
leurs  qu’elle  éprouvoit  étoient  atroces, 
et  ne  lui  laissoient  plus  un  seul  instant 
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de  répic.  Je  voulus  tenter  d’y  apporter 
quelque  adoucissement  ;  et  dans  ces 
vues  ,  je  prescrivis  les  boissons  relâ¬ 
chantes  ,  les  antispasmodiques  ,  les  po¬ 
tions  anodyncs,  leslavemens  laxatifs  e£ 
caïmans  ;  tout  fut  inutile,  et  le  mal  sem- 
bloit  s’accroître.  J’administrai  aussi  le 
laudanum,  sur  la  foi  de  Sjdenhmn  {a)» 
Je  n’en  obtins  pas  plus  de  succès;  ce¬ 
pendant  le  pouls  étoit  misérable  ,  la 
soif  ardente ,  les  plaintes  et  les  cris  con¬ 
tinuels  :  déjà  même  les  traits  du  visage 
s’altéroient  ;  le  teint  étoit  d’un  rouge 
violet;  toute  l’habitude  du  corps,  jus¬ 
qu’aux  cuisses  ,  se  couvroit  de  sueur  ^ 
et  l’on  apercevoit  dans  les  muscles  et 
les  tendons  des  mouvemens  spasmodi- 


(a)  Sydenham  dit,  à  la  vérité,  que  les 
narcotiques  ne  sont  pas  toujours  capables 
d’appaiser  les  douleurs ,  lors  même  qu’on 
les  donne  à  plusieurs  reprises;  et  il  observe 
que  dans  ce  cas  ,  on  doit  attribuer  leur 
inedicacité  à  la  surabondance  du  sang  et 
des  humenrs.  Il  conseille  aussi ,  par  celle 
raison,  de  faire  précéder  d’une  saignée  et 
d’évacuations  alvines,  l’usage  des  narcoti¬ 
ques.  Si  j’avois  pu  saisir  un  instant  de  cal¬ 
me  ,  j’<.m  aurois  assurément  profité  pour 
placer  un  purgatif.  Quant  à  la  saignée,  on 
verra  tout  à  Theure  pourquoi  j’ai  cru  n® 
^levoir  pas  y  recourir. 

Riv 
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ques  et  convulsifs.  La  suppression  des 
urines  et  des  selles,  s’étoit  d’ai  Heurs  con» 
stamment  soutenue, les  vomisseruens  de 
matières  verdâtres  se  suivoient  de  plus 
près,  et  la  malade  rendoit  par  le  haut, 
et  avec  plus  de  peine,  une  grande  quan- 
tité  de  vents  aigres,  lesquels,  disoit- 
elle ,  se  détachoient  de  son  côté  srauche. 

Je  ne  pouvois  voir  ,  sans  en  être  . 
effrayé  ,  la  réunion  de  tant  de  symptô¬ 
mes  d’un  aussi  mauvais  augure;  je  mé- 
ditois  ,  après  avoir  tenté  infructueu¬ 
sement  tant  de  moyens  sur  ceux  qui 
me  restoient  encore  à  employer;  je  ne 
îrouvois  plus  que  la  saignée  et  les  bains, 
encore  me  parut-il  que  je  devois  rejeter 
la  saignée;  parce  que  la  malade  étoit 
nourrice  ;  parce  que  sa  complexion 
étoit  délicate  et  nerveuse  ;  et  parce  que 
enfin  l’écoulement  des  lochies  avoit 
été  chez  elle  plus  abondant  qu’il  ne  doit 
l’être  ordinairement.  Les  bains ,  sur  les¬ 
quels  je  fondois  mes  dernières  espé¬ 
rances,  étoient  donc  le  seul  secours  que 
je  souhaitois  qu’on  adoptât.  Mais  com¬ 
ment  faire  comprendre  â  une  mère  ten¬ 
dre  ,  et  qui  se  faisoit  un  plaisir  de  nour¬ 
rir  son  enfant,  que  les  bains  ne  nui- 
ÿoient  point  â  son  lait?  Comment  aussi 
vaincre  sur  ce  point  les  nombreux  pré^ 
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jugés  de  tout  ce  qui  Fenvironnoit?  Les 
vives  inquiétudes  des  parens  m’avoient, 
il  est  vrai,  fourni  l’occasion  de  dire, 
dans  la  matinée  ,  que  si  les  douleurs 
continuoient  d’être  toujours  aussi  vives, 
il  seroit  essentiel ,  entr’autres  remèdes  , 
de  recourir  aux  bains.  Je  saisis  ce  mo¬ 
ment  d’agitation  et  de  crainte  ,  pour 
demander  qu’on  voulut  bien  m’associer 
un  autre  médecin. 

Vers  les  trois  heures  après  midi ,  les 
souffrances  et  la  gravité  des  symptômes 
n’ayant  éprouvé  aucune  diminution  , 
je  songeois  à  la  manière  dont  je  m’y 
prendrqis  pour  proposer  les  bains  à  la 
malade,  lorsqu’elle  même  me  demanda 
à  être  baignée  ,  dans  la  persuasion,  me 
dit-elle  ,  qu’elle  en  retireroit  un  grand 
soulagement.  Je  profitai  de  cette  es¬ 
pèce  d’inspiration.  Je  levai  prompte¬ 
ment  tous  les  obstacles  ;  et  dès  que  le 
baiîî  fut  chaud  au  degré  convenable  , 
j’y  fis  transporter  la  malade  :  on  crai- 
gnoit  qu’elle  ne  put  le  supporter;  mais 
du  moment  qu’elle  y  fut ,  elle  dit  qu’elle 
s’y  trouvoit  passablement  bien.  Les 
douleurs  parurent  se  calmer  un  peu;  le 
pouls, que  je  touchai  alors,  étoit  moins 
mauvais,  et  sembloit  vouloir  se  déve¬ 
lopper,  et  les  urines  coulèrent  dans  le 

R  v 
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bain  ;  c’étoit  la  première  fois  depuis 
plus  de  quinze  heures  :  cependant  les 
'  rapports  étoient  si  fréq tiens  et  si  aigres, 
que  tout  l’intérieur  de  la  gorge  en  étoit 
excorie.  La  malade  resta  trois  quart- 
d'heure  dans  reau  ,  et  on  la  reporta 
dans  son  lit.  Ce  second  transport  la  fa¬ 
tigua  moins  que  le  premier.  Lorsqu’elle 
fut  couchée,  elle  eut  un  moment  de 
repos,  après  lequel  Je  trouvai  que  le 
pouls  étoit  devenu  meilleur.  Les  rap¬ 
ports  dont  elle  se  plaignoit,  n’avoient 
plus  la  même  odeur ,  et  elle  nous  disoit 
qu’ils  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
éprouve,  après  avoir  mangé  de  petites 
raves.  La  matière  du  vomissement ,  de 
verte  et  érugineuse  qu’elle  avoit  tou¬ 
jours  été,  devint  d’un  brun  jaunâtre; 
les  selles  qui  reparurent,  et  très-fré¬ 
quemment,  avoient  la  meme  couleur. 
Tous  ces  changemens  me  semblèrent 
d’un  bon  augure,  quoique  la  tension 
du  bas-ventre,  la  fièvre  aigue  et  les  vo- 
rnissemens  qui  persistoient  toujours, 
ne  me  permissent  pas  de  me  rassurer 
beaucoup.  Il  se  fit  aussi  alors,  par  le 
baut ,  une  éruption  considérable  de 
vents,  qui  sortoient  avec  une  impé¬ 
tuosité  inconcevable. 

Je  fis  continuer  à  mad.  de  S,  ***  les 
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tisanes  tempérantes  et  émoilientes,  les 
fomentations  sur  l’abdomen ,  et  je  pres¬ 
crivis  le  petit-lait.  Celte  boisson  ,  pour 
laquelle  elle  n’éprouvoit  pas  de  répu¬ 
gnance ,  passoit  avec  facilité.  Je  me 
retirai  à  une  heure  après  minuit.  Vers 
les  cinq  heures,  le  vomissement  recom¬ 
mença  ;  les  douleurs ,  quoique  moins 
vives,  persistoient  toujours.  Je  revins 
à  sept  heures  ;  et,  comme  le  bain  avoit 
produit  un  assez  bon  effet,  je  n’hésitai 
pas  d’en  faire  prendre  un  second,  en 
attendant  l’arrivée  de  M.  Herzog^  mon 
confrère  ,  qu’on  avoit  envoyé  cher¬ 
cher  à  quelques  lieues  de-là.  (]e  nou¬ 
veau  bain  procura  encore  un  peu  de 
mieux,  mais  pas  assez  pour  me  tran¬ 
quilliser. 

Je  fis  à  mon  confrère  le  récit  de  ce 
que  j’avois  observé  jusqu’alors;  il  exa¬ 
mina  lui' même  la  malade,  et  porta  un 
prognostic  très- fâcheux  ;  il  jugeoit 
l’inflammation  très-prochaine,  si  elle 
n’étoit  déjà  form.ée.  Les  symptômes 
qui  l’effrayoient  le  plus, et  avec  raison, 
étoient  la  fréquence  des  selles,  dont 
les  matières  sembloicnt  de  même  na¬ 
ture  que  celle  des  vomissemcns  ,  les 
douleurs  fixes  à  la  région  ombilicale  , 
le  pouls  toujours  petit  et  serré,  et  sur- 
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tOLft  les  yeux  entr’ouverts  (<"/)  dans  les 
inslans  de  repos.  Je  ne  partageai  pas 
tout-a-falt  !cs  craintes  de  M.  Herzog, 
parce  qu  ayant  toujoura  suivi  la  ma¬ 
lade,  i’avois  observé  une  diminution 
sensible  de  la  gravité  des  symptômes  , 
sur-tout  depuis  le  second  bain.  Nous 
convînmes  de  baigner  mad.  S.  ***  deux: 
fois  par  jour,  si  elle  pouvoit  le  suppor¬ 
ter,  de  continuer  l’usage  des  boissons 
adoucissantes,  sur-tout  du  petit-lait, 
et  de  nous  borner  a  Ten^ploi  de  ces 
moyens ,  auxquels  nous  ajoutâmes  seu¬ 
lement  un  emplâtre  anti-hystérique  , 
dont  mon  confrère  avoit  conseillé  l’ap¬ 
plication  sur  le  bas-ventre.  Cependant 
la  malade  rendit  encore  une  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  vents;  mais  les  vo- 
missemcns  diminuèrent;  les  selles  pa¬ 
rurent  un  peu  plus  liées,  plus  copieuses 


(a)  En  effet,  Hippocrate  dit  :  Si  quid  ex 
albo  noir  commissis  palpehris  suhappareal  , 
neque  id  ex  aLvi  projîuvio  aiit  medicamenti 
potione  co?iliugat ,  pravura  sigmim  est  et 
Lethale  admodum.  (Sect  VI,  Aphor.  *52.) 
Il  répète  cette  sentence  dans  le  premier  Livre 
des  prognostics  ,  et  êijoute  :  Neque  ita  dor~ 
mire  consueverit  œger  ;  mais,  comme  notre 
malade  avoit  une  forte  diarrliée,  je  fug 
moins  alarmé  de  ce  signe. 
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et  moins  fréquentes,  et  les  douleurs  de 
l’abdomen  se  calmèrent.  Ce  qui  alors 
îourmentoit  le  plus  la  malade,  étoit 
l’excoriation  du  gosier  et  de  l’œsophage, 
qui ,  disoit-elle  ,  l’empêcheroit  absolu¬ 
ment  d’avaler,  si  elle  augmentoit.  Le 
pouls  se  relevoit  après  chaque  bain, 
et  le  calme  qui  succédoit ,  étoit  d’au¬ 
tant  plus  sensible  ,  que  la  malade  étoit 
restée  plus  long-temps  dans  l’eau.  Les 
matières  des  selles  et  des  vomissemens 
prirent  une  teinte  de  marc  de  café  ; 
mais,  quoique  cette  couleur  soit  en 
général  d’un  très  mauvais  augure  ,  je 
ne  la  considérai  que  comme  l’effet  d’un 
travail  critique. 

Après  le  septième  bain  ,  la  malade 
commença  d’avoir  des  momens  assez 
longs  de  tranquillité  et  d^e  sommeil. 
Les  vomissemens  ne  reparurent  plus, 
et  la  circonstance  que  je  vais  rapporter 
me  persuada  que  la  cause  en  étoit  dé¬ 
truite.  M ad.  c/e  s’étant  dégoûtée 

des  différentes  boissons  dont  elle  fai- 
soit  usage  ,  je  lui  permis  une  légère 
infusion  d’ortie  blanche  qu’elle  m’avoit 
demandée.  Elle  en  prit  deux  ou  trois 
fois,  et  la  vomit  bientôt ,  mais  sans  la 
moindre  souffrance;  et  ce  qu’elle  rendit 
étoit  cette  infusion  pure  et  sans  a^cun 
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mélange.  Nous  avons  continué  ie^s  bains 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  et  les  sym¬ 
ptômes  sont  disparus  successivement: 
ensorte  que  la  malade  ne  se  plaignoit 
plus  que  de  l’excoriation  du  gosier , 
d’une  grande  sensibilité  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  et  d’un  reste  de  dou¬ 
leur  dans  le  côté  qui  avoit  été  le  siège 
de  la  maladie. 

Nous  jugeâmes  convenable  d’éva- 
çuer,  et  en  même  temps  de  relever  le 
ton  des  organes  des  premières  voies;  à 
cet  effet ,  nous  Fîmes  infuser  à  froid , 
dans  une  livre  d’eau  de  Seydschitz  , 
une  once  de  quinquina  ,  dont  nous  fî¬ 
mes  prendre  trois  cuillerées  à  bouche 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  Bien¬ 
tôt  les  selles  devinrent  plus  libres  et 
plus  liées;  l’estomac  reprit  un  peu  de 
ressort ,  l’appétit  reparut.  Nous  permî¬ 
mes  quelques  cuillerées  de  crème  de 
riz,  et  trois  ou  quatre  petits  bouillons 
par  jour.  On  vit  la  malade  se  rétablir 
graduellement.  Nous  lui  fîmes  conti¬ 
nuer  l’infusion  de  quinquina  ,  dont 
nous  rapprochâmes  les  doses.  Deux  ou 
trois  iours  après  ,  nous  prescrivîmes 
l’eau  de  Seydschitz  pure ,  qui  produisit 
nne  évacuation  considérable  de  ma¬ 
tières  fétides,  qu’on  ne  pouvoit  s’em- 
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pécher  de  reconnoître  pour  un  lait  dé¬ 
généré.  Nous  réitérâmes  le  même  pur¬ 
gatif,  et  il  fut  suivi  d’un  égal  succès. 

La  malade  alloit  de  mieux  en  mieux; 
le  sommeil  et  l’appétit  devenoient  meil¬ 
leurs  de  jour  en  jour;  la  nuit,  elle  eut 
plusieurs  fois  des  sueurs  visqueuses  â  la 
poitrine  et  aux  épaules,  et  elle  rendit 
long-temps  encore  des  matières  lai¬ 
teuses  par  les  selles. 

Mad.  de  S,  prit  dans  sa  con¬ 
valescence  une  tasse  de  chocolat ,  qui 
lui  occasionna  de  nouvelles  tranchées 
dans  l’hypochondre  gauche;  elle  rendit 
par  le  haut  une  grande  quantité  de 
vents. Quelques  précautions,  et  un  peu 
de  diète,  ont  calmé  ces  légers  acci- 
dens.  Nous  avons  purgé  avec  l'eau  de 
Seydschitz  toutes  les  fois  que  cela  nous 
a  paru  nécessaire  ;  les  évacuations  que 
cette  eau  a  produites  ont  toujours  été 
abondantes  ,  et  n’ont  donné  aucune 
colique.  Depuis  ce  temps,  mad.  de  S.,. 
jouit  d’une  assez  bonne  santé  ;  elle  res¬ 
sent  néanmoins ,  par  intervalle,  quel¬ 
ques  douleurs  au  côté. 

L’enfant  qu’on  n’avoit  pas  voulu  con¬ 
fier  â  une  nourrice  mercénaire  ,  après 
avoir  éprouvé  une  diarrhée  et  des  acci- 
dens  à-peti-près  semblables  k  ceux  dt 
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sa  mère,  a  succombé,  et  sans  doute 
l’altération  du  lait  qu’il  prenoit,  a  beau¬ 
coup  contribué  à  sa  mort. 

Pour  ne  pas  m’engager  dans  des  lon¬ 
gueurs  et  des  redites  inutiles,  je  me 
dispenserai  de  faire  aucunes  remarques 
sur  cette  observation  ,  et  laisserai  un 
champ  libre  aux  réflexions  qu’elle  peut 
faire  naître. 


EXTRACTION  D^UNE  PIE  R  RE, 
arrêtée  à  V insertion  de  V uretère 
dans  la  vessie ^  faite  par  M.  De- 
kSAüLT)  observation  f')  rédigée 
par  M,  M  AN  O  U  KY  y  chirurgien 
de  dhôtel-dieu  de  Paris, 

Marie-Marguerite  Eernierv  ^  na¬ 
tive  de  Pont-Carie,  en  Brie,  âgée  de 
soixante-deux  ans,  d’un  tempérament 
sanguin  ,  et  d’une  forte  constitution  , 
éprouva  ,  il  y  a  environ  trois  ans,  dans 
la  région  lombaire  du  côté  droit,  de 
vives  douleurs,  qui  ,  après  avoir  été 
long-temps  fixées  en  cet  endroit,  se (*) 


(*)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  vol.  I, 
pag.  36  &  suiv. 
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firent  sentir  plus  bas  clans  la  suite;  de 
manière  que  ,  selon  l’expression  de  la 
malade,  elles  sembloient  descendre  un 
peu  chaque  jour.  Ces  douleurs  cessè¬ 
rent  entièrement  pendant  un  mois  ,  au 
bout  dücpjel  elles  reparurent  de  nou¬ 
veau  ;  mais  alors  elles  se  bornèrent  à 
la  vessie  et  au  méat  urinaire.  Cette  se¬ 
conde  invasion  fut  accompagnée  d’en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner.  Les  urines,  ha¬ 
bituellement  glaireuses  ,  étoient  sou¬ 
vent  sanguinolentes  ;  leur  jet  s’arrêtoit 
quelquefois  tout-à-coup,  et  se  renou- 
veloit  dès  que  la  malade  changeoit  de 
situation,  ou  faisoit  quelques  pas.  Après 
huit  mois,  passés  dans  un  état  de  souf¬ 
frances  presque  continuelles,  elle  eut 
pendant  trois  jours  consécutifs  un  pis- 
sc^ment  de  sang  abondant,  suivi  d’une 
rétention  d’urine  complète  ,  laquelle 
dura  vingt-quatre  heures  ;  alors  les  uri¬ 
nes  recommencèrent  à  couler  goutte  à 
goutte,  avec  les  efïbrts  les  plus  doulou¬ 
reux.  Effrayée  par  ces  accidens,  cette 
femme  se  décida,  après  beaucoup  de 
résistance  à  se  faire  sonder;  on  décou¬ 
vrit,  à  l’entrée  du  méat  urinaire  ,  une 
pierre  de  la  grosseur  d’une  noisette,  qui 
fut  sur  le  champ  extraite  avec  les  pin¬ 
ces  à  pansement. 
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La  malade  jouit  pendant  quelques 
mois  de  la  plus  parfaite  santé  ;  mais 
bientôt  après  ,  de  nouvelles  douleurs 
s’étant  fait  senfir  dans  la  région  du  rein 
droit  et  dans  le  trajet  de  l’uretère, 
elle  se  détermina  à  se  rendre  aThotel- 
dieu  de  Paris  ,  où  elle  fut  reçue  le 
premier  septembre  1788.  A  cette  épo¬ 
que  les  douleurs  étoient  continuelles,  et 
avoient  leur  siège  dans  l’intérieur  de 
Ja  vessie  ;  elles  augmentoient  un  peu 
lorsque  la  malade  prenoil  de  l’exercice, 
et  elles  produisoient  des  envies  fré¬ 
quentes  d’uriner,  mais  les  urines  n’é- 
toient  pas  sanguinolentes  comme  au¬ 
trefois ,  le  jet  n’en  étoit  pas  non  plus 
interrompu.  Après  avoir,  introduit  la 
sonde  dans  la  vessie,  M.  UesauU  sen¬ 
tit,  vers  le  bas-fond  de  ce  viscère  ,  une 
pierre,  qu’il  jugea  petite.  Il  ne  crut 
pas  devoir  faire  subir  des  préparations 
particulières  à  la  malade ,  qui  se  por- 
toiî  bien  d’ailleurs;  en  conséquence,  il 
lui  fit  l’opération  cinq  jours  après  son 
entrée  à  l’hôpital.  Cette  femme  fut 
placée  sur  le  lit  destiné  à  tailler  les 
hommes,  et  située  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  deux  aides  écartèrent  les  grandes 
et  les  petites  lèvres;  ensuite  le  chirur¬ 
gien  introduisit  un  cathéter  ordinaire 
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dans  la  vessie;  s’assura  de  nouveau  de 
la  présence  de  la  pierre;  donna  au  man¬ 
che  du  cathéter  une  direction  perpen¬ 
diculaire  à  l’axe  du  corps;  l’inclina  un 
peu  vers  l’aine  gauche  ,  appliqua  la 
concavité  de  cet  instrument ,  sous  la 
symphyse  du  pubis  ;  engagea  dans  la 
canelure  ,  qui  se  trouvoit  dirigée  à 
droite,  le  bec  d’un  gorgeret  corrigé 
^ Ilaucldns y  ,  dont  le  tranchant  étoic 
tourné  à  gauche  et  en  bas;  et  tandis 
qu’il  enfonçoit  le  gorgeret  le  long  de 
la  canelure  du  cathéter,  il  en  abaissa 
un  peu  le  manche,  et  éloigna,  par  ce 
mouvement,  le  tranchant  du  gorgeret, 
du  bas  fond  et  du  côté  gauche  de  la 
vessie.  11  fit  ainsi  une  incision  oblique 
à  la  partie  postérieure  et  gauche  du 
canal  de  l’urètre,  et  du  col  de  la  vessie  ; 
il  retira  le  cathéter,  porta  sur  le  gor¬ 
geret  le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite;  l’enfonça  doucement  jusque 
dans  la  vessie,  introduisit  les  tenettes; 
et  en  retirant  le  gorgeret ,  pour  qu’il 
ne  coupât  pas  les  parties  sur  lesquelles 
il  glissoit  en  sortant,  il  lui  fit  décrire 
autour  des  tenettes,  un  demi-cercle, 
de  gauche  à  droite.  Le  chirurgi-eii 
toucha  de  nouveau  la  pierre  avec  les 
tenettes,  mais  il  ne  put  réussir  à  la 
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charger.  Il  sentoit,  avec  les  bords  des 
cuillers  ,  un  corps  assez  gros  ,  dans 
l’endroit  où  il  avoit  reconnu  la  pierre, 
sans  éprouver  le  choc  d’une  pierre  tou¬ 
chée  à  nu.  Après  quelques  tentatives  in¬ 
fructueuses,  il  retira  les  tenettes,  porta 
une  seconde  fois  le  doigt  indicateur  dans 
la  vessie,  et  sentit  une  tumeur  que  le 
doigt  repoussoit  Facilement.  11  eut  un 
instant  des  doutessur  la  nature  de  cette 
tumeur3  ce  pouvoit  être  un  fongus  de  la 
vessie,  un  dépôt  par  congestion  formé 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  ce  vis¬ 
cère,  un  corps  étranger  dans  le  va¬ 
gin  ,  Scc.  Le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche,  introduit  dans  ce  canal ,  détrui¬ 
sit  en  un  instant  la  dernière  conjecture. 

La  certitude,  où  étoit  M.  Desault^ 
d’avoir  touché  une  pierre  dans  l’endroit 
même  qu’occupoit  cette  tumeur,  et  la 
situation  de  celle-ci  vers  la  fin  de  l’u¬ 
retère  ,  lui  firent  soupçonner  que  la 
p>ierre  étoit  encore  engagée  dans  le 
trajet  oblique  de  ce  conduit,  et  en¬ 
kystée  par  les  tuniques  de  la  vessie.  Il 
en  Fut  convaincu,  lorsque  parcourant 
de  nouveau,  du  bout  du  doigt,  toute 
la  surface  de  la  tumeur ,  il  distingua  ,  à 
la  partie  inférieure,  un  petit  corps  dur, 
coefFé  d’un  repli  membraneux.  La  fa- 
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cilité  et  la  sûreté  avec  laquelle  M. 
Desault  avoit  coupé  profondément, 
en  diverses  circonstances  ,  des  brides 
dans  le  rectun]  et  dans  d’autres  cavités, 
au  moyen  de  l’instrument  dont  on  a 
placé  la  figure  à  la  suite  de  cette  obser¬ 
vation  ,  lui  firent  naître  l’idée  de  s’en 
servir  dans  celle-ci.  Après  avoir  placé 
le  doigt  indicateur  et  le  doigt  du  mi¬ 
lieu  de  la  main  droite,  dans  les  an¬ 
neaux  de  cet  instrument,  et  le  pouce 
dans  l’anneau  de  la  tige  ,  il  porta  le 
kioîome  fermé  ,  dans  la  vessie  ,  le  long 
du  doigt  indicateur  de  là  main  gauche, 
retira  assez  la  lame  pour  laisser  libre  l’é¬ 
chancrure  de  la  gaine,  appliqua  cette 
échancrure  sur  la  tumeur,  à  la  laveur 
du  même  doigt  ;  et  en  poussant  dou¬ 
cement  la  lame ,  il  coupa,  en  une  seule 
fois  et  sans  danger,  la  partie  de  l’ure¬ 
tère  et  de  la  vessie,  qui  recouvroit  et 
retenoit  le  calcul.  Cela  Fait,  il  retira 
l’instrument  ,  et  avec  le  doigt  qui  lui 
avoit  servi  de  conducteur,  dégagea  la 
pierre,  dont  il  acheva  sans  peine  l’ex¬ 
traction  avec  des  tenettes  ordinaires.' 
Le  temps  pendant  lequel  il  fallut  atten¬ 
dre  un  instrument,  dont  on  n’avoit  pu 
prévoir  l’emploi ,  alongea  un  peu  cette 
opération ,  qui  d’ailleurs  peu  doulou- 
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reuse ,  fut  soutenue  avec  courage  par 
la  malade.  Cette  femme  fut  mise  à  la 
diète;  on  lui  donna  pour  tisane  une 
légère  décoction  de  chiendent  et  de 
graine  de  lin  ,  édulcorée  avec  le  sirop 
de  guimauve.  Elle  passa  tranquille¬ 
ment  la  journée  et  la  nuit  suivante, 
se  plaignant  seulement  de  cuissons  cau¬ 
sées  par  le  passage  des  urines,  quis’é- 
chappoient  involontairement,  et  goutte 
à  goutte.  Le  lendemain ,  il  y  eut  un  peu 
de  chaleur  à  la  peau,  et  de  la  fréquence 
dans  le  pouls  ;  le  ventre  n’étoit  ni  tendu 
ni  douloureux.  Le  troisième  jour,  la 
malade  qui  ne  soufïroit  pas,  et  qui 
croyoit  n’avoir  plus  d’accidens  à  crain¬ 
dre  ,  prit  des  alimens  solides  qu’elle 
s’étoit  procurés  en  cachette.  Le  qua¬ 
trième  jour,  elle  alloit  mieux,  et  elle 
mangea  avec  moins  de  réserve  encore 
que  la  veille.  Le  cinquième,  elle  eut 
de  la  fièvre;  la  langue  devint  rouge 
et  sèche ,  et  le  bas-ventre  douloureux 
et  tendu.  Elle  fut  saignée  du  bras,  et 
mise  à  la  diète  la  plus  sévère.  On  lui 
donna  deux  lavemens  dans  la  journée, 
et  on  lui  fit  boire  en  abondance  ,  et 
alternativement  ,  de  sa  première  ti¬ 
sane  et  de  l’eau  de  veau.  Le  sixième, 
elle  étoit  plus  calme;  la  fièvre,  la  cha- 
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leur  ,  la  sécheresse  de  la  langue  ,  la 
douleur  du  ventre,  étoient  moindres; 
les  urines  sortoient  toujours  involon-» 
tairement,  mais  presque  sans  cuissons. 
Le  huitième  jour,  il  n’y  avoit  plus  de 
fièvre  ;  le  ventre  éîoit  redevenu  souple  ; 
la  malade  retint  environ  un  demi-verre 
d’urines,  et  le  lendemain,  le  neuviè¬ 
me,  plein  un  verre  :  on  lui  permit  de 
prendre  un  peu  de  nourriture.  Le  dixiè¬ 
me,  elle  rendit  ses  urines  à  volonté. 
On  augmenta  graduellement  la  quan¬ 
tité  de  ses  alimens.  Cette  femme  est 
restée  dans  l’hôpital  jusqu’au  vingtième 
jour  de  son  opération  ,  et  n’a  pas  cessé 
de  retenir  ses  urines  et  de  les  rendre 
à  volonté. 


Dans  les  réjlexions  jointes  à  cette 
observation  ^  on  expose  les  inconvé- 
niens  de  la  méthode  de  tailler  les 
Jémmes ,  autrefois  exclusivement  sui¬ 
vie  à  r hôtel-dieu  de  Paris  ^  laquelle 
consistoit  à  dilater  le  canal  de  Vu- 
rètre  et  le  col  de  la  xessie.  Il  est  aisé 
de  sentir  la  préférence  que  mérite  le 
vrocédé  que  M.  Desault  jy  a  substitué  y 
Vincision  moins  longue  et  moins 
douloureuse  y  prévient  les  inconli^ 
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nences  dourine  ^  qui  avoient  si  f ré- 
quemmciit  lieu  après  la  dilatation. 

On  rapporte  ensuite  les  moyens 
proposés  par  François  Lîtlre,  Ledran 
et  ypour  extraire  les  pier¬ 

res  enkystées ^  et  on  en  démontre  dim 
sujjisance  et  les  dangers  ^  en  même 
temps  que  Von  met  en  évidence  les 
avantages  et  la  sûreté  du  kiotome.  M. 
Desaiilt  fdavoit  d'abord  imaginé  cet 
instrument  que  pour  couper  des  bri¬ 
des  dans  V intestin  rectum  }  mais  il 
s^  en  est  servi  depuis  avec  le  plus  grand 
succès  pour  la  rescision  des  amyg¬ 
dales  ,  pour  emporter  des  jongus  ou 
d'hall  très  excroissances  situées  dans 
dijfé rentes  cavités. 


EXPLICATION  DE  LA  FLANCHE  P®. 


Fig.  I.  Kiotome,  Coupe  -  bride ,  on 
Kystitome  à  échancrure 
latérale. 

A  B.  Gaine  d’argent  qui  reçoit 

O  I  5 

la  lame. 

VV .  Anneaux  soudés  à  la  saine 

V_^*  • 

■y.  Portion  de  la  lame  qin  reste 
à  nu  dans  récbancriire  xyji. 
A  T,  Tige  d’acier  continue  à 
la  lame. 


C.  Anneau 
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6\  Anneau  qui  termine  la  tige. 

Longueur  totale  BC,  de  Tins- 
trument,  9  pouces. 

//.  La  gaine  du  Kiotome  séparée 
de  la  lame. 

XJ  Z.  Echancrure  demi -circu¬ 
laire  de  9  lignes  de  diamètre. 

Longueur  B  de  la  gaine  , 
6  pouc.  4  lignes. 

Largf-ar  près  des  anneaux  ,81.; 
près  de  l’échancrure,  y  lig. 

Distance  de  l’extrémité  B  au 

commencement  iT  de  l’échan¬ 
crure,  y  lignes. 

Il î.  Lame  d  acier  du  Kiotome  , 
hors  de  sa  gaine. 

siL  ^  sD.  Côtés  mousses  de  la 
lame,  plus  minces  que  son 
milieu. 

II  h.  1  ranchant  en  biseau,  de 
îo  lign.  de  long,  formant  un 
angle  D  Es-,  de  35C 

SS.  Rebord  a  vive-arrcte ,  pour 
empecher  la  lame  d’entrer 
trop  avant  dans  h  gaine. 

Longueur  ss'F  de  la  tige,  18  1. 

Longueur  ssE  de  la  lame, 6p. 
I  ligne. 

Tome  LXXXFI.  S 


SpS  fractures 

Largeur  de  la  lame  près  de  la 
tige ,  7  lignes  et  demie  ;  dans 
son  milieu ,  7  lignes  ;  près  du 
tranchant, 6  lign.  et  demie. 


fractures  de  l'olécrane; 
obserçatioTipar  M,  La  Bastide  y 
chirurgien  de  VhôteUdieu. 

Jean’^Baptiste  Nicolas,  natif  de 
Paris,  âgé  de  quarante^cinq  ans,  d’un 
tempérament  bilieux  et  d’une  forte 
constitution,  entra  à  i’hôtel-dieu  lè  10 
novembre  1790. 

M.  Desault  s’étant  assuré  que  cet 
homme  avoit  une  fracture  de  l’olécra¬ 
ne  ,  le  fit  conduire  dans  l’amphithéâtre, 
où  il  l’interrogea  ,  et  l’examina  de  nou¬ 
veau  en  présence  de  tous  les  chirur¬ 
giens  qui  suivent  ses  leçons,  afin  de 
leur  fournir  un  moyen  de  vérifier  par 
eux-mêmes  les  signes  de  ces  sortes  de 
fractures.  Le  malade  dit  que ,  six  heures 
auparavant,  il  étoit  tombé  sur  le  coude 
droit;  qu’il  y  ressentoit  une  vive  dou¬ 
leur  ;  que  ,  depuis  cet  instant,  il  ne  pou- 
voit  étendre  l’avant-bras ,  et  que  ,  lors¬ 
qu’il  faisoitdes  efforts  pour  exécuter  ce 
niouvement,  il  lui  sembloit  que  quelque 
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chose  se  détachoit  du  coude.  L’avant- 
bras  étüit  dans  la  demi-flexion  ;  il  y 
avoit  vers  l’articulation ,  un  engorge- 
ment  considérable,  et  une  large  échi- 
mose  autour  du  coude.  L’olécrane  étoit 
plus  élevé  que  les  condües  de  l’humé¬ 
rus;  cependant  dans  cette  position,  il 
auroit  dû  Tétre  moins.  On  fit  sentir  la 
justesse  de  ces  remarques,  en  plaçant 
l’autre  extrémité  dans  la  même  situa¬ 
tion  que  celle  du  côté  blessé.  11  y  avoit 
entre  le  cubitus  et  l’olécrane,  un  en¬ 
foncement  dans  lequel  on  portoit  aisé¬ 
ment  le  doigt.  Cet  enfoncement  au- 
gmentoit  quand  on  rendoit  la  flexion 
de  l’avant-bras  plus  grande,  ou  lorsque 
le  malade  faisoit  contracter  le  muscle 
triceps  ;  il  diminuoit  au  contraire  ,  et 
même  disparoissoit, lorsqu’en  étendant 
Favant-bras,  le  malade  mettoit  le  mus¬ 
cle  triceps  dans  l’inaction;  enfin,  lors¬ 
qu’on  en  saisissoit  les  côtés,  on  pouvoit 
faire  mouvoir  l’oiécrâne  en  diverses 
directions  ,  sans  changer  la  situation 
du  cubitus. 

Il  ne  pouvoit  donc  rester  aucun 
doute  sur  la  fracture  de  rolécrane  ;  elle 
fut  réduite  et  contenue  de  la  manière 
suivante.  Pendant  que  deux  aides  te- 
noient  l’avant-bras  étendu ,  on  appliqu-a 
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sur  la  partie  inférieure  le  bout  d’une 
bande  à  un  chef,  de  quatre  à  cinq  aune  s 
de  long,  et  de  trois  travers  de  doigts 
de  large,  imbibée  d’eau  végéto-miné- 
raie.  On  fit  d’abord  un  tour  circulaire; 
après  quoi,  on  couvrit  de  bas  en  haut 
l’avant-bras  avec  des  doloîres  et  des  ren¬ 
versés,  jusqu’à  son  articulation  :  on  sai¬ 
sit  ensuite  avec  le  doigt  i’apophyse  olé¬ 
crane  ;  on  la  rapprocha  du  cubitus, 
pendant  qu’un  aide  retiroit  en  haut  la 
peau  du  coude,  (qui  relâchée  et  ridée 
dans  l’extension  de  l’avant-bras,  s’en¬ 
gage  souvent ,  lorsqu’on  a  négligé  cette 
précaution  entre  les  fragmens ,  et  nuit 
plus  ou  moins  à  la  réunion  puis  on 
fixa  l’olécrane  contre  le  cubitus  ,  avec 
un  jet 'de  bande  ,  qui ,  de  la  partie  su¬ 
périeure  et  antérieure  de  l’avant  bras, 
passoit  au-dessus  du  coiide  5  descendoit 
à  son  côté  interne,  et  revenait  à  la 
partie  antérieure  de  l’avant-bras ,  en 
faisant,  comme  dans  la  saignée ,  une 
espèce  de  huit  de  chiflre.  On  couvrit 
entièrement  le  coude  par  des  tours  de 
bande  semblables ,  en  les  faisant  dé¬ 
border  les  uns  sur  les  autres.  On  con¬ 
tinua  les  doloires  sur  Je  bras,  jusqu’à 
sa  partie  supérieure  ,  ou  la  bande  lut 
fixée  par  un  tour  circulaire.  Cela  fait. 
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on  plaça  devant  le  bras  et  l’avant-bras 

une  forte  atelle,  un  peu  recourbée  à 

1 

rendroit  de  rarticulation  ,  pour  éviter 
une  trop  grande  extension  de  l’avant- 
bras.  En  eiiët,  si  on  néglige  cette  pré¬ 
caution  ,  le  bout  fracturé  du  cubitus 
s’enfonce  clans  la  cavité  olécrane,  et 
n’esl  plus  en  rapport  direct  avec  l’autre 
fragment  ;  ce  qui  empêche  que  la  con¬ 
formation  ne  soit  parfaite.  Cette  ateiie 
fut  fixée  avec  la  partie  de  la  bande  qui 
restüit  à  cmplover,  et  le  membre  fut 
placé  sur  un  coussin,  de  manière  qu’il 
portoit  également  par-tout. 

Le  suriendemain  ,  le  gonflement  et 
l’échimose  disparurent  ,  et  le  bandage 
“  étant  devenu  trop  lâche,  on  l’appj^iqua 
nouveau  ;  ce  qt?on  fut  obligé  de 
réitérer  plusieurs  fois  dans  le  cours  du 
traitement.  Le  vingt- unième  jour  de 
l’accident  ,  quoique  la  fracture  parut 
consolidée,  on  laissa  encore  le  membre 
dans  l’extension  pendant  deux  jours, 
après  avoir  couvert  l’articulation  seu¬ 
lement  de  c]uelques  tours  de  bande: 
ensuite  on  supprima  toute  espèce  de 
bandage ,  et  on  fit  faii  e  à  l’avant-bras 
des  mouvement  légers  de  flexion  et 
d’extension,  lesquels  furent  augmentes 
par  degrés  jusqu’au  trente- cinquième 
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jour,  que  le  malade  fiU  examiné  dans 
.ramphithcâtre  par  un  grand  nombre 
d’étudians ,  qui  ne  trouvèrent  aucune 
difformité ,  pas  meme  les  traces  de  la 
fracture.  Le  malade  exécuta)  sous  leui's 
yeux,  tous  les  mouvemens  de  la  main 
et  de  favant-bras,  avec  autant  de  fa¬ 
cilité  qu’ayant  sa  chûte. 


.5* 

M.  Desault  con  firme  les  avantage 
de  la  méthode  ai  fil  a  suune  dans  L 
tj'aitement  de  la  fracture  de  Volé 
crâne ,  par  deux  autres  observations 
qui  offrent  le  même  résultat,  La  par^ 
jaite  analogie  qu  elles  ont  avec  la 
première  ,  nous  dispense  de  les  rap¬ 
porter  :  nous  ferons  seulement  ob¬ 
server  que  la  fracture  ^  qui  Jait  le 
sujet  de  la  troisième  observation  y 
ayant  été  méconnue  par  le  premier 
chirurgien  qui  donna  ses  soins  au 
malade  y  ne  fut  réduite  que  le  hui¬ 
tième  jour.  Quoique  à  cette  époque^ 
on  if  ait  pu  réussir  à  mettre  les  par¬ 
ties  en  contact  immédiat  y  la  conso¬ 
lidation  fut  pajfaite  le  xingt-hui- 
tième  y  et  il  ne  restoit  alors  qifune 
rainure  si  légère  ,  qifà  peine  la.  sen- 
toit-on  avec  le  doigt.  Le  quarante^ 
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L  OLECRANE. 


sixième  jour  de  la  réduction  ^  les 
mouvemeus  de  ces  parties  étoienù 
aussi  libres  que  dans  V état  natureL 


eONSTITÜTION  DE  HIVER} 
.  par  M,  La  VE  RN  E  j,  docteur- 
régeîit  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 


A  un  automne  chaud  et  très -sec, 

a  succédé  un  hiver  plus  humide  que 
froid. 

Les  vents  du  nord  et  ceux  de  Test 
ne  se  sont  fait  sentir  que  par  de 
courts  intervalles ,  et  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit.  Les  travaux  pu¬ 
blics  ou  particuliers,  n’ont  pas  été 
interrompus  un  instant  ;  les  vents 
d’ouest  et  du  sud  ,  soit  en  s’appro¬ 
chant  de  l’est  ,  soit  en  s’éloijÉ>nant 
du  nord  ,  ont  laissé  ratmosphère 
dans  une  agitation  et  une  mobilité 
telles,  que  l’état  du  ci:;!  n’a  pas  été  le 
même  pendant  trente-six  heures  de 
suite.  Rarement  l’automiie  finit  plus 
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rudement  ;  rarement  le  printems  com¬ 
mence  moins  doucement  que  la  ma¬ 
jeure  partie  de  Thiver  ne  s’est  passée. 
La  température  s’est  soutenue  mixte, 
et  la  direction  des  vents  a  été  rare¬ 
ment  franche. 

L’ordre ,  le  développement ,  et  la 
marche  des  maladies  dominantes,  ont 
suivi  toutes  les  nuances  de  la  consti¬ 
tution  atmosphérique  ;  en  général,il 
y  a  eu  plus  d’indispositions  que  de  ma¬ 
ladies  graves.  Les  hôpitaux  ont  été 
beaucoup  moins  chargés  qu’il  n’arriv^ 
ordin^^^'^ent. 

r' . 

La  diathèse  putride  a  été  moins 
sensible,  quoique  la  saison  ait  paru 
propre  à  la  déterminer  ,  et  à  l’entre¬ 
tenir  dans  tout  le  cours  de  Thiver  ;  les 
courbatures,  les  coliques ,  ont  été  fré¬ 
quemment  observées  ;  il  y  a  eu  aussi 
quelques  dyssenteries. 

La  goutte  s’est  tantôt  portée  sur  le 
])as-ventre,  tantôt  s’umssant  à  l’humeur 
catarrhale  constamment  entretenue 
par  la  suppression ,  ou  le  reflux  de  l’hu- 
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meur  de  la  transpiration  )  elle  s’est 
manifestée  vers  la  poitrine ,  et  a  causé 
de  l’enrouement ,  une  toux  continue  » 
des  péripneumonies  et  des  pleurésies 
fausses ,  dont  quelques-unes  ont  dégé¬ 
néré  en  affections  chroniques. 

La  rougeole,  la  petite  vérole  et  la 
coqueluche,  ont,  en  général ,  assez  fa¬ 
cilement  cédé  aux  remèdes  ordinaires; 
cependant  le  dépôt  critique  de  la  pe¬ 
tite  vérole  s’est  souvent  fait  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  vue,  et  d’une  manière  fâ¬ 
cheuse.  Quantité  de  personnes  du 
moyen  âge,  et  de  divers  sexe,  ont  eu 
des  afïèctions  érysipélateuses,  la  jau¬ 
nisse,  des  coliques  hépatiques,  des  fiè¬ 
vres  synoques  simples ,  occasionnées 
par  la  présence  de  la  saburre  dans  les 
premières  voies.  Grand  nombre  de  vieil¬ 
lards  ont  été  emportés  par  des  attaques 
d’apoplexie  et  de  paralysie  ,  ou  sont 
morts  â  la  suite  de  rhumes  catarrheux 
négligés.  C’est  chez  les  personnes  du 
sexe  que  la  constitution  de  l’hiver  a 
causé  plus  d’accidens  particuliers.  Les 

S  V 


4o6  constitut.  de  l’hiver. 
unes  ont  éprouvé  des  maux  de  gorge^ 
des  fluxions  au  visage,  et  des  accès  ner¬ 
veux  plus  ou  moins  vifs;  les  autres  ont 
été  travaillées  de  coliques  ou  de  dévoie¬ 
ment  ,  accompagnés  de  cardialgie  et 
de  vomissemens  de  bile  porracée.  Pres¬ 
que  toutes  ont  soufPrt  du  retard  ou 
de  la  suppression  du  flux  menstruel. 

Des  douleurs  de  tête  très-vives,  des 
tintemens  d’oreille  ,  un  serrement  dans 
la  région  des  tempes,  des  hémorrha¬ 
gies  du  nez ,  de  Tétouffement,  le  point 
de  côté  ,  des  palpitations,  des  coli¬ 
ques  et  la  dyssenîerie  ,  sont  les  divers 
symptômes  qui  se  sont  manifestés  à 
l’époque  des  règles.  Aucun  de  ces  acci- 
densai’a  eu  de  suites  fâcheuses,  pres¬ 
que  tous,  même,  ont  été  dissipés  assez 
aisément,  par  Tusage  des  remèdes  que 
les  différentes  indications  prescrivent 
manifestement.  Le  traitement  des  sui¬ 
tes  de  couche  n’a  pas  été  aussi  géné¬ 
ralement  heureux  :  quantité  de  femmes 
ont  eu  des  pertes  assez  abondantes  , 

quelques-unes  en  ont  été  victimes; 
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d’autres,  en  grand  nombre,  ont  eu  des 
fausses  couches,  suivies  de  synoques 
putrides,  ou  de  fièvres  malignes. 

Les  maladies  qu^on  a  observées  dans 
les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  et 
dont  nous  n’avons  pas  rendu  compte, 
ont  été  les  memes  que  celles  qui  ont 
dominé  en  décembre  ,  janvier  et  fé" 
Vrier.  Seulement  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ont  été  plus  communes  dans  le 
cours  de  ces  denx  mois,  et  elles  ont 
présenté  quelques  signes  inflamma¬ 
toires.  Nous  ferons  cependant  remar¬ 
quer  que  si  la  saignée  a  été  quelquefois 
utile  ,  elle  n’a  été  que  rarement  né¬ 
cessaire  ,  et  qu’elle  a  été  très-souvent 
nuisible. 


4o8  Pbservâtions 

{Nota.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  ai>* 
defîous  de  \éro). 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  deg^é  de  chaleur,  lo  ^  4  ,  le*i6 
Moindre  degré  de  froid  ....0,9  le  9 

pouc,  lipn. 
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J  ai  te  S  à  Lille  y  au  mois  de  Jançier 
1791  ;  par  M.  Boucher^  méd» 

Nous  avons  observé  que  dans  tout  le  mois 
de  décembre  ,  il  n’y  a  presque  pas  eu  de 
j^elée  ;  la  liqueur  du  thermomètre  n’étant 
descendue  qu’un  seul  jour  (le  3o)  à  i  degré 
au-dessous  du  terme  de  la  congélation  ,  et 
ne  s’en  étant  approché  que  peu  de  jours  ;  il 
n’a  guère  gelé  davantage  dans  ce  mois  ;  ce 
n’est  que  dans  les  quatre  premiers  jours, 
et  le  27,  que  la  liqueur  du  thermomètre 
est  descendue  un  peu  au-dessous  du  terme 
de  la  congélation.  Le  27  ,  elle  a  été  observé 
â  I  degré  ^  au-dessous  de  ce  terme 

Il  n’est  presque  point  tombé  de  neige 
de  tout  le  mois;  mais  en  revanche,  il  s’est 
passé  peu  de  jours  sans  pluie;  elle  a  été 
forte  et  continue  pendant  plus  de  la  moitié 
du  mois  ,  souvent  accompagnée  d’un  vent 
fort,  et  même  de  tempête,  d’éclairs  et  de 
tonnerre ,  dans  les  dix  premiers  jours. 

Le  vent  a  presque  toujours  été  sud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar'" 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  7  de¬ 
grés  au-dessus  du  ferme  ‘de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  i  degré  ^  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  est  de 
8  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dan* 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouc.  3  lignes,  et 


^11  Maladies  régn.  a  Luxe. 

sàH'plus  grand  abaissement  a  été  de  26  pon¬ 
ces  Il  lignes.  La  différence  entve  ces  deux 
termes  est  de  i  pouce  4  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  i  fois  du  Nord. 

2  b)is  du  S<jd  vers  l’Est. 

14  fois  du  Sud. 

14  fois  du  Sud  vers  TOuest. 

4  fois  de  LOnest. 

2  fois  du  N.  vers  TOuest. 

Il  y  a  eu  de  grandes  variations  dans  le 
baromètre  ,  cependant  le  mercure  a  été  le 
plus  souvent  observé  au-dessous  du  terme 
de  28  pouces.  Le  20  dü  mois,  il  éfoit  des¬ 
cendu  au  terme  de  26  pouces  11  lignes;  et 
le  25-,  il  étoit  monté  à  celui  de  28  pouces 
3  lignes. 

Il  n’y  a  eu  dans  tous  le  cours  du  mois  ,  que 
deux  jours  sereins  ,  le  et  le  2  ,  et  quatre 
à  cinq  jours  sans  pluie,  trois  jours  de  ton¬ 
nerre,  deux  jours  d’éclairs,  deux  jours  ne 
grêle,  dix  à  douxe  jours  de  vent  violent  ou 
tempête. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  janvier  179Î. 

L’épidémie  qui  a  régné  pendant  ce  mois, 
a  été  une  fièvre  cafarrheuse,  elle  affectoit 
généralement  la  poitrine,  et  étoit  compliquée 
assex  souvent  d’un  point  de  côté  pleuréti¬ 
que,  et  dans  un  petit  nombre  de  personnes, 
d”esqEnnancie/  Quoique  les  sympômes  péri- 
pneumoniques  indiquassent  généralement  la 
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Sîiignée^  elle  devoit  cependant  etre  ména¬ 
gée  ,  sur-tout  à  l’égard  de  ceux  dont  le  sang 
tiré  des  veines  n’avoit  pas  décidément  une 
consistance  inflammatoire;  ce  qui  avoitlieu 
dans  le  plus  grand  nombre,  lorsque  le  point 
de  côté  ne  cédoit  point  à  la  saignée,  aidée 
des  remèdes  appropriés.  Les  pectoraux  dia- 
phorétiques,  un  vésicatoire  appliqué  sur  la 
partie  affectée  l’emportoit  assez  ordinaire¬ 
ment.  Des  signes  de  saburre,  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  ont  souvent  indiqué  l’emploi 
d’un  émétique  ,  après  des  saignées  suflisan- 
tes  :  ce  même  remède  a  été  aussi  par  fois 
indiqué  dans  le  cours  plus  ou  moins  avancé 
de  la  maladie;  c’est  ce  qiii  avoit  lieu  par¬ 
ticulièrement  lorsqu’il  y  avoit  complication 
de  fièvre  putride.  Cette  maladie  ,  dans  un 
grand  nombre  de  sujets,  parmi  le  peuple, 
a  dégénéré  en  pulmonie  ou  fièvre  hectique, 
par  le  défaut  d’attention  au  régime,  et  pàf 
la  négligence  de  l’usage  des  remèdes  requis. 

La  fièvre  maligne  contînuoit  à  régner  avec 
intensité  dans  le  peuple  sur  tout;  mais  peu 
de  ceux  qui  ont  été  traités  convenablement 
y  ont  succombé.  Les  fièvres  intermittentes 
ont  été  assez  rares  ;  mais  elles  étoient  assez 
rébelles  au  traitement. 


î 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Philosophical  transactions,  &c.  Tran¬ 
sactions  philosophiques  pour  P  an¬ 
née  1789^  'VoL  Ixxix ,  part.  II  {cl)\ 
in-â^,  de  içô  pages ^  y  compris  la 
table ^  avec  trois  planches  en  taille- 
douce,  A  Londres  ^  chez  Davis , 
1789. 

1.  Nous  indiquerons  les  articles,  dont  nous 
allons  donner  le  précis,  sous  les  mêmes  nu¬ 
méros  qu’ils  portent  dans  le  recueil. 

Article  XI.  Ex'périences  sur  la  jjhlogis- 
iication  de  Pesjyrit  de  nitre  ;  par  le  révérend 
José  PB  Priestlet^  docteur  en  droit, 

M,  Priestley  avoît  observé  dans  ses  expé¬ 
riences  précédentes,  que  l’acide  nitreux  dé¬ 
coloré  prend  une  couleur  orangée,  et  devient 
fumant,  ou  comme  on  dit  phlogistiqué  ,  lors- 
qu’on  l’expose  à  la  chaleur  dans  de  longs 
tubes  de  verre  scellés  hermétiquemenr.  il 
en  avoir  crmr  lu  que  ret  effet  éfoit  produit 
par  l’action  de  ia  chaleur  qui  développoit 
le  phlog'stiqup  contenu  dans  l’acide;  mais 
ayant  trouve  ensuite  que  cet  acide  se  colo- 
roit  ('gaiement  en  l’exposant  durant  plusieurs 
jours  de  suite  à  la  seule  lumière,  dans  des 


(a)  La  première  pa  rtie  a  été  annoncée  dans  le 
cahier  de  février,  pa^,  2,48. 
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bouteilles  fermées  avec  des  bouchons  usés 
à  l’émeril  ,  et  que  ce  ehangeinent  de  cou¬ 
leur  commençoit  dans  les  vapeurs ,  pour  se 
communiquer  ensuite  au  liquide,  il  a  soup¬ 
çonné  que  dans  les  expériences  où  l’acide 
nitreux  avoit  essuyé  l’influence  delà  lumière 
aussi-bien  que  de  la  chaleur  ,  la  première 
avoit  contribué,  au  moins  en  partie  ,  à  opé¬ 
rer  les  effets  indiqués.  Pour  parvenir  à  con- 
noître  la  vérité,  il  a  donc  eu  recours  aux 
expériences  suivantes.  Il  a  versé  dans  de  longs 
tubes  de  verre  de  l’acide  nitreux  décoloré  , 
et  après  les  avoir  scellés  hermétiquement  , 
il  les  a  placés  dans  des  canons  de  fusil  fer¬ 
més  à  vis  ;  ensorte  qu’aucune  particule  lu¬ 
mineuse  n’y  pouvoit  avoir  accès.  Il  a  placé 
une  des  extrémités  de  ces  canons  ,  asseTi 
près  du  feu  p^ur  que  le  liquide  renfermé 
dans  les  tubes  fût  chauffé  jusqu’à  bouillir, 
et  il  a  vu  que  l’acide  a  contracté  une  cou¬ 
leur  aussi  haute  que  s’il  avoit  été  exposé  à 
la  chaleur,  sans  être  enfermé  dans  les  ca¬ 
nons  de  fusil.  D’où  il  s’en  suit  que  cesf  la 
chaleur  et  non  pas  la  lumière  qui  produit 
ce  changement  dans  l’acide.  > 

Afin  de  décider  si  celte  phlogîstîcaîion 
vient  de  la  décomposition  de  l’air  atmo¬ 
sphérique  contenu  dans  les  tubes ,  et  de 
Pabsorbtion  du  pfdogist'que  qu’il  renferme, 
il  a  fait  de  nonvtües  expériences  ,  en  pr  - 
fiirant  un  vide  aussi  parfait  qu  il  est  possible 
dans  les  tubes,  soit  à  l’aide  de  la  pompe 
pneumatique,  soif  au  moyeu  de  l’ébulli- 
îion  de  l’acide  et  il  s’est  convaincu  paria 
que  Pair  atmosphérique  contribue  reelle- 
mcnî  nu  changement  de  couleur;  car  la 
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quantité  d’air  phlogistiqiié  a  été  ronît ani¬ 
ment  diminuée  dans  les  tubes;  et  lersqu’il 
a  enfermé  avec  l’acide,  dans  des  tubes  par^ 
ticuliers  ,  de  Pair  phlogistiqiié  eiu  de  fair 
inflaînmabîe  5  ces  airs  ont  été  en  j^artie  ab¬ 
sorbés  ;  mais  de  l’autre  coté  ,  l’acide  a  pris 
aussi  une  couleur  orangée,  lorsqu'il  i’avoit 
enfermé  avec  de  l’air  déphlogist -qué ,  et 
meme  dans  le  vide^  ce  qui  a  laissé  subsister 
ia  dilïiculté  d’expliquer  ce  phénomène.  M. 
Prieslley  s’esî  donc  retourné  d’un  autre  côté; 
il  a  examine  l’air  des  tubes  dans  lesquels 
l’acide  nitreux  avoît  subi  ce  changement  de 
couleur;  et  il  a  constamment  observé  que 
cet  acide,  en  se  colorant,  donnoit  de  l’air 
fléphlogistiqué  :  et  quand  il  a  fait  cette  ex¬ 
périence  dans  un  tube  contenant  de  l’air 
atmosphérique ,  le  résultat  a  été  qu’une 
portion  d’air  phlogistîqué  a  été  absorbée, 
en  même  temps  quh’l  s’esî  dégagé  de  l’air 
vital ,  qui  toutefois  n’étoit  pas  bien  pur.  En 
répétant  ces  expériences  avec  l’air  déphlo- 
gistiqué,  avec  i  air  phlogisliqué  et  avec  l’air 
inflammable  ,  il  a  vu  que  l’acide  nitreux 
en  se  colorant  augmentoit  le  volume  des 
airs,  et  donnoit  aux  deux  derniers  une  qua¬ 
lité  supérieure  à  celui  de  l’atmosphère;  ou 
pour  le  dire  en  d'autres  termes,  qu’ils  sont 
décomposés  et  purifiés.  M.  Prieslley  tire 
de-là  cette  conséquence^  que  l’acide  nitreux 
contient  les  deux  principes  ;  le  phlogisti- 
déjihlogistiqué.  Tant  que  ces 
s  sont  en  proportion  convena- 
gistiqne  ne  se  manifeste  pas  ; 
mais  lorsque  i’aîr  déphlogistiqué  est  dégagé 
et  expulsé  ,  le  ph logistique  se  montre  et 
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présente  les  apparences  qu’on  cherche  à 
expliquer. 

A  cet  article,  est  joint  nn  postcriptum 
dans  lequel  l’auleiir  considère  la  principale 
ol>jeciion  avec  laquelle  on  a  combattu  la 
théorie  de  la  production  de  l’acide  nitreux 
lors  de  la  déflagration  des  airs  inflammable 
et  déphlogistiqué.  Les  adversaires  de  M. 
Ptiesley  prétendent  que  cet  acide  doit  son 
origine  à  l’union  de  l’air  phlogistiqué  avec 
l’air  pur.  Mais  il  insiste  sur  l’impossibilité 
que  la  seule  chaleur  opère  la  décomposition 
de  l’air  déphlogistiqué;  il  s’appuie  d’un  côté 
sur  l’expérience  de  l’air  commun  ,  passé  à 
travers  un  tube  incandescent  qui  ne  fournit 
point  d’acide  nitreux;  et  d’un  autre  côté, 
sur  la  comparaison  faite  entre  la  décompo¬ 
sition  de  l’air  déphlogistiqué  par  l’air  ni¬ 
treux,  et  par  la  décomposition  qui  s’opère 
au  moyen  de  l’air  inflammable. 


Art.  XIV.  Desn'ifrtion  dhin  monstre  de 
Vesjsece  humaine^  dans  deuje  lettres  ;  rime 
du  baron  Reiciiel  à  sir  Joseph  Banks^ 
baronet ,  -firésident  de  la  Société  ;  et  Vautre  de 
M.  Jacq.  An  DETISON ,  aubaron  Reicbel; 
communiquées  par  sir  Jos.  Ba  n  k  s  ^  &c. 

Cet  article  est  accompagné  du  dessin  de 
ce  monstre.  Pcruntaloo  ,  lors  de  la  date  de 
cette  description  ,  étoit  âgé  de  treize  ans  : 
son  individu  propre  ou  particulier  étoit  bien 
fait;  il  avoit  quatre  pieds  six  pouces  et  demi 
de  hauteur  ,  jouissant  de  toutes  les  facultés 
du  corps  et  de  l’ame  ,  et  donnant  meme  des 
raarqiles  d’un  esprit  prématuré.  Il  est  né  à 
Popelpahdoo,  à  soixante-dix  milles  ouest  de 
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Masulîpatam.  Au  cartilage  ensiforme  de  ce 
garçon,  est  attachée,  par  la  symphyse  des 
os  pubis,  une  moitié  inférieure  d’un  autre 
enfant.  Cette  moitié  parasite  a  les  cuisses 
et  les  jambes  froides  ,  l’anus  imperforé  ; 
mais  elle  rend  l’urine  par  un  acte  de  la  vo¬ 
lonté  du  garçon  parfait.  Ün  y  observe 
même  que  le  pénis  se  trouve  quelquefois 
en  éréction.  Vers  la  partie  inférieure  de  ce 
demi-corps ,  sont  placées  deux  vessies  que 
Peruntaloo  peut  enfler  à  volonté,  et  l’on 
voit  clairement  qu’elles  communiquent  avec 
ses  poumons.  Ces  deux  sujets  ont  un  estomac 
commun;  mais  le  canal  intestinal  ne  paroît 
appartenir  qu’à  l’individu  principal  :  celui-ci 
reçoit  les  sensations  excitées  dans  son  ap¬ 
pendice  ,  sans  toutefois  être  doué  de  la 
faculté  de  le  mettre  en  mouvement. 

A  RT.  XV.  Siip'plément  en  forme  de  lettre 
sur  V identité  d’espèce  ,  du  chiert,  ,  du  loup 
et  du  jcickal ;  par  Jean  Huntek  ^  mem-' 
hre  de  la  Société  royale  ,  adressé  à  sir 
Joseph  Banks  ^  &c. 

En  17^7,  M.  Hunier  présenta  un  Mé¬ 
moire  à  la  Société  royale  de  Londres ,  dans 
lequel  il  chercha  à  établir  l’identité  d’espèce 
de  ces  animaux.  Dans  ce  supplément ,  il  an¬ 
nonce  que  la  femelle  sortie  de  l’accouple¬ 
ment  du  loup  et  du  chien ,  a  produit  des 
petits  après  avoir  été  fécondée  par  un  chien. 

Le  terme  de  la  gestation  a  été  le  même  que 
celui  des  lices. 

Art.  XVI.  Extrait  des  registres  du  ba-- 
romètre  J,  du  thermomètre  et  de  la  quan-- 
îité  de  pluie  tombée  à  Lyndon  en  Ruiiand  ; 
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■par  Thomas  Barker,  écuyer;  ccmme 
aussi  de  la  quantité  de  pluie  tombée  €7% 
Hampshire  et  Surrey  ;  communiquée  par 
Thomas  White^  écuyer,  membre  de 
la  Société  royale. 

Art.  XIX,  TLxpérience  sur  la  congéla-- 
tion  du  vif  argent  en  Angleterre  ;  par  M. 
Rio  ha  r  d  Wa  l  k  e  r,  dans  une  lettre 
à  Henry  C avenhish  écuyer,  membre 
de  la  Société  A'oyale, 

De  l’acide  vitriolique  délayé,  dont  la 
gravité  spécifique  étoit  i ,  5Sç6  #  été  mêlé 
à  quantité  égale  ,  avec  de  l’acide  nitreijx  fort 
fumant.  Deux  onces  et'demî  de  Ce  mélange 
ont  été  refroidies ,  en  les  plongeant  dans 
un  mélange  de  neige  et  d’acide  nitreux,  à 
3o  ;  et  on  y  a  ajouté  peu  à  peu  ,  en  remuant, 
de  la  neige  refroidie,  à  lé,  jusqu’à  ce  que 
le  mercure  du  thermomètre  soit  descendu 
à  6o ,  et  y  soit  resté  stationnaire.  Alors  on 
y  a  plongé  le  bulbe  d’un  hydromètre,  d’un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  rempli  au  deux 
tiers  de  mercure  :  ce  mercure  y  a  acquis, 
en  peu  de  temps,  la  consistance  d’un  amal¬ 
game,  et  après  y  avoir  plongé  de  nouveau 
le  bulbe,  il  s’est  congelé.  Il  a  fallu  ensuite 
7  minutes  dans  une  température  de  3o  de¬ 
grés  ,  pour  lui  faire  prendre  sa  forme  li¬ 
quide.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
expériences  faites  avec  les  diflérentes  pièces 
de  mercure  congelé  ;  nous  remarquerons 
seulement  que  des  fragmens  de  ce  mercure, 
ainsi  solidifié  ,  se  sont  promptement  enfon¬ 
cés  dans  le  vif  argent. 

Le  natrum  phosphorique  produit  un  froid 
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plus  considérable  que  le  natrum  vitrîolîque  ; 
mais  il  perd  cette  propriété,  ainsi  que  tous 
les  autres  sels  ,  si  on  le  dépouille  de  son 
eau  de  crystallisation. 

Dans  les  expériences  de  M.  TJ^alker ,  le 
degré  de  froid  auquel  le  mercure  s’est  con¬ 
gelé ,  n’a  pas  été  aussi  considérable  que 
dans  celles  faites  en  Sibérie,  ce  qui  vient 
probablement  de  la  croûte  qui  se  forme  par 
la  prompte  application  du  froid,  et  qui 
entoure  le  mercure. 

««  D’après  des  expériences  faites  avec  beau¬ 
coup  de  soin  et  d’attention  ,  dit  M.  Walker ^ 
je  trouve  qu’un  mélange  composé  d’acide 
vitriolique  délayé  et  de  natrum  vitriolique, 
peut  suffire  pour  tous  les  objets  qu’on  se 
propose  d’obtenir  par  un  froid  artificiel  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes;  car  en  ajou¬ 
tant  onze  parties  de  sel  en  poudre  très-fine  à 
huit  parties  d’acide  vitriolique  délayé  avec 
parties  égales  d’eau,  le  thermomètre  descend 
de  8o  degrés,  température  moyenne  des  cli¬ 
mats  les  plus  chauds,  et  auxquels  on  avoit 
chanfFé  exprès  ces  ingrédiens  avant  de  les 
mêler,  à  20  et  au-dessous  >?. 

«  Le  natrum  vitriolé ,  ajouté  à  l’acide  mu¬ 
riatique  non  délayé,  produit,  à  très-peu  de 
chose  prés  ,  un  degré  de  froid  aussi  consi¬ 
dérable  que  celui  qui  résulte  de  son  mé¬ 
lange  avec  l’acide  nitreux  délayé.  A  une 
température  de  5o  degrés,  deux  parties  d’a¬ 
cide  exigent  trois  parties  de  sel  en  poudre 
fine  ,  'pour  faire  descendre  le  thermomètre 
â  zéro  :  et  si  après  cela  on  y  ajoute  trois 
—parties  d’un  mélange  de  parties  égales  d’^rm- 
monia  muriatique,  et  de  kaii  nitré  en  pou¬ 
dre  ; 
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dre,  le  froid  sera  augmenté  de  quelques 
degrés  de  plus 

CO  Le  mélange  frigorifique  décrit  plus 
liant,  composé  de  natrum  phosphorique  et 
d^amjjwnünjuc  nhrée ^  dissoutdahs  de  l’acide 
nitreux  délayé,  étant  le  pins  puissant,  sera 
probablement  regarde  (  onime  le  plus  pro¬ 
pre  à  geler  le  mercure  lorsqu’on  ne  peut 
pas  avoir  de  la  neige;  on  peut  réfroidic 
préalablement  ces  ingrédiens  ,  dans  des  mé¬ 
langes  faits  avec  l’acide  marin  et  du  natrum 
vitriolé  ddammoniaque  nitrée,  et  de  kaii 
nitré  ,  dans  les  proportions  indiquées.  Ce 
dernier  mélange  est  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  ceux  qii’on  fait  avec  de  l’acide 
nitreux  délayé,  et  presque  aussi  puissant». 

[M.  fValker  a  trouvé  que  les  proportions 
les  plus  efficaces  pour  faire  le  mélange  de 
sel  ammoniac  et  de  nître  cubique,  sont  de 
S  parties  du  premier  sur  8  de  l’autre.  Cette 
poudre  fait  descendre  le  thermomètre  de 
i5o  à  1 1. 

Art.  XX f.  Essai  pour  expliquer  une 
dijlJîculté  dans  la  thé  or  it  de  la  vision^  con¬ 
cernant  la  différente  réfrangibilité  de  la 
lumière  ;  par  le  révérend  N ÉriL  Mas- 
K  E  L  Y  N  E  t  docteur  en  théologie  ^  membre 
de  la  Société  royale. 

L’auteur,  afin  de  juger  si  la  perfection 
attribuée  par  Euler  à  la  conformation  de 
l’œii  est  fondée^  a  pris  les  courbes  et  les 
densités  réfractives  des  différentes  humeurs 
de  l’œil  ,  telles  que  de  célèbres  auteurs  les 
ont  indiquées ,  et  a  calculé  la  grandeur  du 
cercle  d’aberration  sur  la  retine,  à  une  ou« 
Tome  LXXXFU  T 
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verture  donnée  de  la  pupille  ,  lorsqu’un  pin¬ 
ceau  de  lumière  blanche  est  admis  d  un  point 
donné.  Il  résulte  de  ce  calcul,  que  la  con¬ 
fusion  réelle  est  de  quatorze  à  quinze  fois 
moindre  dans  l’œil  que  dans  le  telescope 
réfractant  ordinale  ,  et  peut ,  par  consé¬ 
quent ,  être  regardé  comme  imperceptible. 

Art.  XXII.  Expériences  et  observations 
sur  V électricité;  par  M.  Gv  IL.  Ni C SOLSON , 
coniTTiuTiicjuées  par  sir  Joseph  BdNMSj 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  trois  sections , 
savoir,  1°.  sur  l’excitation  de  1  électricité , 
2,'’.  sur  les  apparences  lumineuses  et  l’action 
des  pointes;  3°.  sur  l’électricité  composée. 

Sans  suivre  l’auteur  dans  les  détails  très- 
întéressans  où  il  est  entré  à  tous  ces  égards, 
et  qui  contiennent  un  grand  nombre  de 
choses  neuves  ;  il  suffira  d  en  citer  quelques- 
unes.  M.  Nicholson  nous  apprend  que  la 
force  d’une  machine  à  plateaux ,  n’est  que 
la  moitié  de  celle  d’une  machine  a  cylin¬ 
dres  ;  que  sous  certaines  conditions ,  on  peut 
renverser  l’ordre  de  l’électricité  positive  et 
négative ,  en  tournant  le  cylindre  dans  im 
sens  ou  dans  l’autre;  qu’en  enduisant  la  sur¬ 
face  d’un  cylindre  d’une  substance  grasse , 
au  point  de  ïa  rendre  à  moitié  opaque,  on  en 
accroit  ,  d’une  maniéré  etonnante,  la  force 
électrique;  que  les  phénomènes  visibles  de 
l’électricité  sont  dus  à  la  surcharge  ou  sur¬ 
saturation  de  fluide  électrique  des  corps  ; 
que  le  talc  de  Russie  est  d’une  utilité  extraor¬ 
dinaire  pour  certaines  expériences  électri¬ 
ques;  qu’un  pouce  cube  de  ce  talc  contient 
SU  moins  autant  d’eiectricite  qu  il  en  faut 
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pour  charger  un  conducteur  de  7  pouces  de 
diamètre  et  de  i3^  pieds  de  long,  au  point 
de  pouvoir  en  tirer  des  étincelles  de  9  pouc.  ; 
que  l’opinion  du  lord  Stanhope ,  concernant 
les  coups  de  retour,  est  conforme  aux  faits  , 
et  que  le  corps  de  l’homme  contient  natu¬ 
rellement  plus  d’electriciié  qu’une  batterie 
de  ic5,ooo  pieds  qnarrés,  &c. 

Dans  un  posfscripîum ,  M.  Nicholson  nous 
apprend  que  M.  van  Marunij,  en  faisant  usage 
de  rarnalgame  de  Kienmay er ,  pour  ses  cous¬ 
sins,  perfectionnés,  a  considérablement  aug¬ 
menté  l’intensité  de  l’électricité,  et  a  pro¬ 
portion  au  delà  de  ce  qu’il  a  pu  faire  luir 
même. 

Art.  XXIII.  'Expériences  sur  la  tmnsrnîs-^ 
sion  de  ta  vapeur  des  acides  à  traders  un 
tube  de  terre  échauffé  y  et  observations  ul^ 
térieures  relatives  au  phïogistique ;  par  le 
révérend  Joseph  Priestlet, 

L’auteur  a  fait  bouillir  de  l’huile  de  vî- 
tirol  dans  un  tube  de  verre,  presque  purgé 
d’air,  et  scellé  hermétiquement;  il  a  vu  une 
vapeur  blanche,  dense,  agitée  d’un  mouve¬ 
ment  vil’ au-dessus  de  l’acide,  et  cette  va¬ 
peur  dis  paroissoit  lorsque  l’huile  se  réfroi- 
dissoit.  L’acide  n’étoit  point  coloré  ;  en  ou¬ 
vrant  le  tube,  il  a  trouvé  qu’il  contenoit 
de  l’air'  un  peu  moins  bon  que  celui  de  l’at- 
niosphère. 

Il  a  fait  bouillir  de  l’acide  vitriolique  dans 
une  ré  torte  de  verre,  et  eu  a  conduit  la  vapeur 
à  trav  ers  un  tube  ,  vernissé  ,  de  terre  ,  incarv- 
descent,  rempli  de  pièces  d’un  tube  cassé. 
La  li  £ju€ur  qui  pass’oit  'étoit  de  l’acide  vi- 
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triolique  sulfureux  ou  volatil  ,  et  M.  Priestley 
a  obtenu  une  grande  quantité  d’air  déphio- 
gi s  tiqué. 

L’acide  nitreux  a  été  traité  de  la  même 
manière,  et  le  résultat  a  été,  à  tous  égards, 
le  même  ;  mais  la  productior.  de  i’air  dé- 
phlogistiqué  ,  et  de  la  vapeur  acide  phlogisti- 
quée,  a  été  beaucoup  plus  prompte  et  j)lus 
abondante. 

Les  acides  volatils  ou  phlogistiqués ,  dans 
ces  procédés,  étant  de  nouveau  soumis  à  la 
même  opération  ,  n’ont  plus  donné  d’air 
déphlogistiqué ,  mais  ont  passé  sans  pres- 
qu’aucun  changement,  sinon  que  la  liqueur 
nitreuse  en  a  donné  ,  vers  la  fin  ,  une  petite 
portion  ;  probablement  ,  en  conséquence 
d’une  petite  quantité  d’acide  nitreux  quï 
«voit  échappé  à  l’action  du  feu  ,  lors  de 
l’opération  precedente. 

L’acide  marin  n’a  point  été  changé  par 
ce  traitement  ;  les  produits  volatils  étant  de 
l’acide  marin  un  peu  plus  foible  ,  et  une 
quantité  d’acide  marin  en  Çorme  aérieni>e  , 
et  qui  apparemment  étoit  cause  que  le  reste 
étoit  un  acide  marin  moins  concentre.  Dans 
cette  opération,  i’eaii  est  devenue  pluschaude 
dans  le  serpentin  que  dans  les  opérations 
faites  avec  les  autres  acides;  ce  que  dit  M. 
Priestley  peut  s’expliquer  par  la  plus  grande 
quantité  de  matière  condensée  dans  ce  cas. 
Ce  physicien  a  vu  une  fois  sur  l’acide  ma¬ 
rin  bouilli  dans  un  tube  scellé,  une  appa¬ 
rence  de  vapeur  blanche  dansante;  mais  le 
tube  s’est  fendu  ,  et  depuis  ,  M.  Pr.estlej  n’a 
pins  vu  reparoître  le  même  phénomène. 
L^acide  marin  déplilogistiqué,  en  vapçur^ 
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syant  été  dirigé  à  travers  un  tube  rouge, 
a  donné  de  l’air  déphlogistiqué  et  de  l’air 
fixe.  La  liqueur  distillée  a  ressemblé  <à  du 
fort  esprit  de  sel^,  dans  lequel  on  a  placé  du 
manganèse. 

I.e  vinaigre  distillé  a  donné  de  l’air,  dont 
les  deux  fiers  étoient  de  l’air  acide,  et  le 
reste  de  i’air  infl -îmmabie  ;  la  liqueur,  qui 
passoit  ,  éioif  d’une-  odeur  plus  piquante 
qu’auparavant. 

L’air  alkalin  est  devenu  inflammable  de 
la  tnême  manière  que  par  i’etinceîle  élec¬ 
trique,  quoiqu’à  nn  degré  inférieur.  La  Ü- 
queur,  dans  le  récipient,  avoit  une  odeur 
empyreumafique  désagréable,  aussi  -  bie^n 
nue  celle  de  i’ailcali  volatil  ;  et  elle  éîoit  tout- 
à'faii  opaque,  avec  une  matière  noire  qui  se 
précipitoit  au  b^nd. 

Le  reste  de  ce  îNIémoire  c(’'r!cerne  ,  plus 
parlicuüèremen*  ,  la  doctrine  du  phlngisti- 
que.  Du  fer  malléable  a  été  fondu  par  le 
verre  ardent  dans  de  l’air  plilogistiqué  , 
dans  l’intention  de  prouver  que  l’air  fixe, 
obtenu  dans  cette  opération  ,  est  en  plus 
grande  quantité  que  ne  sauroit  fournir  la 
plombagine  contenue  dans  le  fer. 

[^n  autre  arg-unent  avec  lequel  M.  Priestley 
combat  la  doctrine  des  antiphlogisîiciens,  est 
fondé  sur  la  considération  que  le  bleu  de 
Prusse  fournit  plus  d’air  fixe  lorsqu’il  est 
chauffé  dans  de  l’air  déphlogisliqué  ,  que 
lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  tube  de  terre; 
dans  ce  dernier  cas,  il  a  donné  de  Pair  fixe 
et  de  l’air  inflammable.  Ce  qui  porte  ce  sa¬ 
vant  physicien  à  conclure  que  i’air  fixe  addi- 
tionel  ,  obtenu  dans  cette  opération  avec 
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l’airpiir,  consiste  dans  cet  air  combine  avec 
l’air  inflammable. 

AIîT..  XXîV.  Sur  la  y^roductioji  de  V acide 
niîreutv  et  de  l'air  nitreux  ;  j)ar  le  révérend 
J  MA  N  Mil  N  ER  ^  bachelier  en  théologie  , 
membre  de  la  Société  royale  ^  président  du 
collège  de  la  Reine ,  à  Cambridge. 

M.  Milner  a  fait  bouillir ^  dans  une  re- 
torte  ,  de  l’acide  nitreux  ,  et  la  vapeur  a 
été  conduite  à  travers  un  canon  rouge  de 
fusil;  il  en  est  provenu  de  l’air  nitreux  et 
de  fair  phlogîstiqué  ,  dont  le  dernier  étoit 
beaucoup  plus  abondant  que  le  premier  lors¬ 
qu’on  procédoit  lentement,  et  que  la  quan¬ 
tité  de  la  surface  métallique  incandescente 

étoit  considérable. 

) 

L’air  nilreux,  dégagé  durant  la  solution 
du  cuivre  dans  l’acide,  a  été  plus  facilement 
décomposé  par  le  canon  de  fusil  ,  que  la 
vapeur  de  l’acide  bouillant,  dans  les  expé¬ 
riences  précédentes.  Un  îube  de  verre  in¬ 
candescent  n’a  pas  eu  d’effet  sur  l’air  ni¬ 
treux  qui  passoit  à  travers. 

L’air  nitreux  déphlogistiqué  a  été  encore 
plus  facilement  décomposé  que  l’air  nitreux. 

Lorsque  fair,  qui  se  dégageoit^  étoit  par- 
faitenscnt  plilogistiqiié  ,  on  a  souvent  ob¬ 
servé  qu’il  étoit  accotnpagné  de  fumées  blan¬ 
ches  d’alkali  volatil. 

Voici  à  présent  de  quelle  manière  M. 
Milner  explique  la  décomposition  de  l’acide 
nitreux  par  le  fer  incandescent.  Une  parti¬ 
cule  d’acide  ,  sous  forme  de  vapeur  ,  engen.- 
dre  de  l’air  nitreux  ,  dont  les  particules  étant 
appliquées  à  de  nouvelles  surfaces  de  fer, 
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sont  subitement  changées  en  air  nitreux  dé- 
phlogistiqiié  ;  lequel  est  appliqué  à  d’autres 
surfaces  du  tube,  ou  à  des  fragmens  de  fer, 
et  ainsi  converti  en  air  phiogîstiqué.  Ces 
changemens  subits  de  l’acide  nitreux  ,  par 
l’action  du  fer ,  sont  semblables  à  ceux  que 
Pvl.  Priestley  a  vu  arriver  plus  lentement ,  en 
exposant  de  l’air  nitreux  au  feu. 

La  production  de  l’alkali  volatil  a  con¬ 
duit  I\î.  Milner  à  tenter  la  décomposition 
de  l’acide  nitreux,  au  moyen  de  l’aikali  vo¬ 
latil.  Pour  cet  effet  ,  il  a  forcé  les  fumées 
d’alkali  volatil  bouillant,  ( ou  i’air  alkaiin ) 
de  passer  à  travers  un  canon  de  fusil  rem¬ 
pli  de  manganèse  concassée  et  ronge,  il 
s’est  manifesté  bientôt  des  indices  de  fumées 
nitreuses  et  d’air  nitreux;  et  en  continuant  , 
fauteur  a  obtenu  une  quantité  considérable 
d’air  nitreux.  Dans  ce  pr<;cédé ,  il  est  néces¬ 
saire  que  tout  l’air  alkaiin  soit  décomposé , 
sans  cela  on  obtient  du  nitre  ammoniacal. 
Ce  physicien  a  fait  nombre  d’expériences  , 
dont  le  résultat  a  été  que  l’alkaîi  volatil  est 
nécessaire  pour  former  de  l’air  nitreux. 

Les  vapeurs  de  l’esprit  de  sel  passées  h 
travers  du  manganèse  incandescent ,  donnent 
de  l’air  fixe  et  de  l’air  infiammabîe. 

Le  minium,  étant  employé  à  la  place  du 
manganèse,  n’a  pas  donné  de  l’air  nitreux, 
dans  les  expériences  avec  l’alkaii  volatil  ; 
mais  l’auteur  pense  qu’il  en  donneroît  si  l’on 
se  servoit  pour  ces  essais  d’un  appareil  plus 
parfait. 

Du  vitriol  vert,  calciné  à  blancheur,  et: 
rougi  dans  un  canon  de  fusil ,  a  donné ,  après- 
plusieurs  essais ,  un  peu  d’air  nitreux  fort, 
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lorsque  les  fumées  alkalines  passent  à  tra¬ 
vers. 

L’alun  calciné,  et  rougi  au  point  de  don¬ 
ner  de  l’air  vital,  n’a  pourtant  pas  fourni 
de  r  air  nitreux,  avec  les  fumées  d’aikali  vo¬ 
latil  r.e  produit,  qui  en  est  résulté,  à  été 
une  quantité  étonnanté  d’air  inflammable, 
mêlé  avec  i’air  licpatiqne  et  du  soufre  en 
substance.  Le  résidu  de  l’alun  avoit  une  forte 
odeur  hépatique,  et  contenoit  des  particules 
de  soufre  bien  conditionné. 

I.a  plupart  de  ces  expériences  ont  été 
répétées ,  et  avec  le  meme  succès  ,  en  sub- 
stitiîant  des  tubes  de  terre  aux  canons  de 
hisü.  Voici  comment  l’antettr  nous  rend 
compte  de  ces  differens  faits  curieux. 

«  i".  L’air  nil reiix  ,  dit  il  ,  et  l’air  dépido- 
gistiqué  produisent ,  en  les  mêlant,  de  l’àcide 
nitreux,  et  la  seule  chaieiir  change  i’acide 
nitreux  en  un  mélangé  d’air  plïiogistiqué  et 
d’air  déphiogîsl 'q\ié  v. 

«  2°.  L’air  nitreux,  par  les  méthodes  rap¬ 
portées,  est  changé  en  air  plïiogistiqué^ 
et  c('S  méthodes  semblent  cc^nsister  en  ce 
i>u’on  enlève  à  l’air  nitreux  une  certaine 
quantité  d’air  clephlogisiiqué  jj. 

«  3‘’,  Lorsque  par  la  voie  naturelle  il  se 
produit  de  l’acide  nitreux  et  du  nitre  ,  on 
ne  connolt  pas  bien  le  procédé  que  suit  la 
nature  ;  mais  on  sait  que  la  présence  de 
l’atmosphère  est  necessaire 

«  4^.  L’expérience  de  M.  Cavendlsh  est  dé¬ 
cisive  sur  ce  point,  L\inion  des  deux  airs  en 
question  est  affectée  par  le  moyen  de  l’etin- 
celle  électrique,  et  le  produit  est  de  l’acide 
nitreux 
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«  Il  faut  ensuite  considérer  que  l’alkali  vo¬ 
latil  contient  de  l’air  plilogistiqué  :  car, 

«  1°.  La  seule  chaleur  ou  étincelle  électri¬ 
que  change  l’alkali  volatil  en  un  mélange 
d’air  plilogistiqué  et  d’air  inflammable  ». 

«  "1^ .  Le  résidu  de  l’air  aikalin  volatil  de¬ 
vient  de  l’air  plilogistiqué,  après  que  les 

chaux  de  plomb  y  ont  été  révivifiées». 

Par  conséquent,  lorsque  l’alkab  volatil 
e^^t  appliqué  sous  la  forme  de  fumée  ou 
d’air  au  manganèse  ,  ou  au  vitriol  vert  cal- 
1  iné ,  (subsiance's  qui  fournissent  alors  de 
Pair  déphlogisliqné  )  dans  la  vue  de  cons¬ 
tater  ces  faits,  il  parott  aisé  de  concevoir 
qu’un  des  ingrédiens  de  l’alkaîi ,  savoir  l’air 
phlogistiq"é ,  se  combine  avec  Pair  déphlo- 
gistiqué  ,  et  forme  l’acide  nitreux  ou  Pair 
nitreux.  Si  c’est  de  Pacide  ,  il  sera  sur  le 
chainp  décomposé  à  cette  chaleur  comme 
on  l’a  remarqué  ;  mais  si  l’effet  de  cette 
union  est  de  Pair  nitreux,  celui-ci  soutien¬ 
dra  la  chaleur  sans  se  décomposer.  Je  suis 
incapable  (le  dire  comment  il  se  forme  de 
Pair  nitreux  plutôt  que  de  Pacide  nitreux ,  ou 
par  quelle  raison  Pair  nitreux  soutient  une 
chaleur  rouge  sans  se  décomposer,  tandis 
que  Pacide  nitreux  ne  la  soutient  pas  ;  il 
vaut  mieux  avouer  ingénument  notre  igno¬ 
rance  à  cet  égard,  que  d’avancer  des  con¬ 
jectures  mal  fondées.  Ce  que  je  crois  qu’on 
peut  assurer,  c’est  que  Pair  nitreux  contient 
moins  d’air  déphlogistiqué  que  Pacide  ni¬ 
treux,  parce  qu’il  faut  en  ajouter  pour  faire 
de  Pacide  nitreux  ». 

«  Enfin,  si  je  né  me  trompe  ,  l’expérience 
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avec  l’alun  calciné,  prouve  que  dans  la  vue 
de  produire  de  l’air  nitreux ,  il  ne  sudit  pas 
d’appliquer  de  l’air  aikalin  volatil  à  une 
substance  qui  donne  actuellement  de  l’air 
déphlogistiqué  ». 

«  Peut-être  faut-il  la  présence  d’une  autre 
substance, qui  ait  une  forte  attraction  pour  le 
phloüjistiqiie.  Peut-être  que  dans  les  expérien¬ 
ces  avec  les  cliaux  de  manganèse  et  de  fer, 
le  principe  inflammable  de  i’alkali  volatil  se 
combine  avec  les  chaux  des  métaux  ,  et  que 
Pair  phlogistiqiié ,  autre  partie  constitutive, 
s’unit  à  Pair  dëplilogistiqué  :  si  cela  est,  il  ne 
paroît  pas  improbable  que,  lorsqu’on  se  sert 
d’alun  ,  le  principe  inflammable  de  i’alkalî 
volatil  ayant  peu' ou  point  d’attraction  pour 
îa  terre  argileuse,  la  base  de  l’alun  se  com¬ 
bine  avec  son  acide,  et  forme  du  soufre. 
Si  ce  raisonnement  est  juste,  il  s’ensuit  que 
l’acide  vitriolique  a  une  plus  grande  afliniré 
avec  le  principe  inflammable,  qu’il  n’en  a 
avec  Pair  phlogistiqué  ;  et  le  procédé  avec  le 
vitriol  vert  et  le  manganèse,  peut  s’expliquer 
au  moyen  de  la  double  affinité;  le  principe 
inflammable  de  i’alkaii  volatil  s’unit  à  la 
chaux  de  fer,  la  base  du  vitriol  ,  ou  avec  le 
manganèse  ,  et  l’air  phlogistiqué  avec  Pair 
déphlogistiqué  dégagé  par  Pacide  à  la  cha¬ 
leur  rouge  n. 

<*  Ceux  qui  aiment  mieux  rejeter  la  doc¬ 
trine  du  phlogistiqué  ,  feront  les  change- 
mens  nécessaires  dans  les  expressions  ;  mais 
les  raisonnemens  seront  toujours  à  peu  près 
les  mêmes». 
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Délia  esperlenza  nella  médicina,  5cc. 
De  V expérience  en  médecine  ^  par 
M,  George  Zim mermann ^ 
archiatre  de  Sa-Majesté  Britanni* 
que  ,  à  Ilannoçre  }  traduction  de 
r allemand j  zVz-8'^.  Tom.  I,  de 
pages ^  non  compris  la  dédicace  et 
la  préface.  Tome  II,  de  Soi  pag. 
Tom.  in ,  r/e  3 17  pag,  A  Louçainj 
et  se  vend  à  Vicenza  y  chez  Domi¬ 
nique  Bardella,  1788. 

Saggio  sopra  la  solitudine,  &c.  Essai 
sur  la.  solitude  }  par  M,  Jean- 
George  Zimmermann  y  méde¬ 
cin  de  S.  M.  B.  à  Hannoere;  traduc¬ 
tion  de  d allemand }  z;z-8^.  de  77  p. 

A  Louvain;  et  se  vend  à  Vincenza^ 
chez  Dominique  Bardilla,  178B. 

2.  Le  Traducteur  de  ces  deux  productions 
très-connues  est  M.  Antoni ,  médecin^  à 
Vicenza,  qui  a  dédié  la  traduction  du  pre¬ 
mier  ouvrage  à  M.  Tissot  dont  il  a  été  le 
disciple  pendant  deux  ans  à  Pavie.  Il  relève , 
dans  la  préface,  les  défauts  de  la  traduc¬ 
tion  Françoise  J  faite  par  M,  E&  Féh^^re  d0 
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Villebriine,  publiée  en  trois  volumes  in-12. 
A  Paris,  chez  Vincent,  I774 

Cette  traduction  francoise  a  été  annoncée 
dans  ce  Journal ,  la  même  année  qu’elle  pa¬ 
rut  ;  l’analyse  de  l’ouvrage  d’après  cette 
traduction^  est  de  M.  'Roux.  Voyez  Jour¬ 
nal  de  médecine,  tom.  xlj  ,  pag.  483. 

Vogels  handbucli  der  practischcn  arz- 
ney  wissenschaft  :  Manuel  de  mé- 
decine-vra  tique  ^  à  Vus  âge  des 
jeunes  médecins  ^  en  trois  parties ) 
parM.  Samuel  Guill,  Gogel^ 
docteitr  en  médecine médecin  de 
la  cour  B  ri  tannique  ^  médecin  pro¬ 
vincial  et  de  la  garnison  de  Rat- 
zehourg  :  s>QCouàe  édition,  corrigée 
et  considérablement  augmentée.  A 
Stendal  ;  et  se  trouve^  à  Stras¬ 
bourg  y  chez  Am.  Kœnig,  libraire  y 
1786,  1788,  in-Q®.  3  T^'ol. 

3.  La  première  édition  de  ce*  Livre  parut 
en  1781  ,  en  un  seul  tome.  La  seconde, 
beaucoup  augmentée  ,  s’est  distribuée  par 
parties;  les  deux  premières  furent  publiées 
en  1786,  et  la  troisième,  en  1788. 

Ce  manuel  offre  tout  ce  qu’il  est  impor¬ 
tant  au  jeune  médecins  de  savoir  sur  les 
fièvres  intermittentes  et  putrides ,  malignes, 
synoques,  bilieuses,  nerveuses,  laiteuses, 
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puerpérales  et  autres,  avec  leurs  traitemens 
parliculiers  et  aualogties.  Les  préceptes  que 
le  docteur  Vogel  enseigne  sont  lumineux  ; 
peu  de  traités  de  pratique  sont  aussi  pro¬ 
pres  à  lever  les  difficultés  que  les  jeunes 
médecins  peuvent  rencontrer  dans  l’apjdica- 
tion  de  leurs  connoissances  générales,  à  des 
cas  particuliers.  Ün  trouve  à  la  fin  du  deuxiè¬ 
me  volume,  cinquante-sept  formules  dont 
l’auteur  a  fait  mention  dans  le  cours  de  l’ou¬ 
vrage.  Le  troisième  volume  ,  est  terminé 
par  les  diverses  observations  ou  découvertes 
relatives  aux  fièvres,  qui  ont  été  faites  de¬ 
puis  la  publication  des  deux  premiers.  Cet 
o\>vrage  est  estimé  dans  le  Nord. 

Spccimen  medicum  de  peste  eique  me- 

dendi  methodo  in  ratione  et  experien- 

tia  fundata  :  Essai  de  médecine  sur 
la  peste  y  avec  une  méthode  propre 

à  la  guérir^  fondée  sur  la  raison 
et  r expérience )  par  M,  Jean- 
Martin  Minderer j,  de  Ros- 
tocli^  doct.  en  médecine.  A  lena  ^ 

chez  Goepferdt^  1789;  in-f.de 
02  pages. 

4.  M.  Minderer  assure^  dans  la  dédicace, 
adressée  au  collège  de  médecine  et  de  chi¬ 
rurgie  Russe,  que  son  opuscule  est  le  fruit 
de  la  plus  exacte  observatirm.  Il  est  com¬ 
posé  de  trente-sept  paragraphes  ;  la  peste , 
dit-il ,  est  une  espece  de  lièvre  putride  , 
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maligne  ,  contagieuse  ,  terrible  pour  le 
genre  humain  ,  qui  se  répand  tout- à-coup 
avec  fougue  dans  les  contrées  qu’elle  atta¬ 
que*  Les  bubons,  charbons  ou  anthrax, 
s’offrent  avec  ses  premiers  symptômes. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  traités  faits 
sur  la  peste ,  et  que  celui  de  M.  Minderer 
n’offre  absolument  rien  de  particulier  sur 
cette  maladie,  nous  n’étendrons  pas  d’a¬ 
vantage  cette  courte  notice. 

Dissertaîio  medica  sistens  quædam  mo- 
menta  de  cortice  peruviano  ejusque 
usu  in  febribus  intermittentibus.  Par 
M,  Chr.-Elie-Alb.  NeuneSj 
docteur  en  médecine.  y4  lenaychez 
Goepferd ,  1789  ;  z/z-S^  de  3o  pag. 

.5.  Cette  dissertation  renferme  deux  sec¬ 
tions  divisées  en  dix-huit  paragraphes.  La 
première  offre  l’histoire  naturelle  et  bo¬ 
tanique  de  l’arbre  qui  donne  le  quinqui¬ 
na;  l’énumération  des  principales  écorces 
qui  peuvent  remplacer  efficacement  celle 
du.  Pérou  ,  dont  le  prix  est  trop  haut  pour 
les  pauvres  ;  les  propriétés  et  vertus  de 
cette  précieuse  écorce.  Dans  la  seconde 
section  ,  M.  Neunes  traite  du  temps  et  de 
la  manière  d’administrer  1  e  quinquina.  Il 
donne  la  formule  d’une  espèce  de  chocolat, 
dont  la  base  est  l’écorce  du  Pérou  ;  il  est 
îrès-estimé  pour  les  personnes  délicates  et 
débiles  ;  cette  composition  a  la  vertu  de 
fortifier  et  de  nourrir ,  tout  à  la  fois  ;  elle  est 
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encore  pectorale  et  apéritîve.  M.  Neimes 
termine  sa  dissertation  en  parlant  de  l’extrait 
sec  essentiel  du  comte  de  la  Garaye  ^  qui 
se  retire  du  quinquina  ;  et  des  préparations 
du  quinquina. 

A  compenclions  treatise  on  the  vene- 
real  disease,  &c.  Traité  abrégé  sur 
la  maladie  'vénérienne  ^  découle- 
ment  gonorrhdùjue  opiniâtre  y  &c. 
dépouillé  des  termes  techniques  y 
avec  la  meilleure  méthode  cura^ 
tire  si  clairement  expliquée  y  que 
les  malades  peuvent  se  passer  de 
V assistance  du  médecin  dans  le 
traitement  des  affections  syphilli- 
tiques  y  avec  la  recette  dhine  lo¬ 
tion  propre  à  prévenir  cette  fâ¬ 
cheuse  maladie 'y  parM»  Deacon y 
grand  de  182  pag,  A  Lon¬ 

dres  y  chez  Walker,  1789. 

6.  Les  auteurs,  qui  ont  écrit  pour  enseî- 
j^ner  à  tout  le  monde  la  manière  de  se 
traiter  eux-mêmes,  ou  les  autres,  n’ont  pas 
réussi  à  faire  des  médecins  ;  car  les  ma¬ 
lades  ne  sont  pas  moins  empressés  de  de¬ 
mander  l’assistance  des  vrais  praticiens.  Tout 
ce  qui  est  résulte  de  ces  ouvrages  ,  dont  le 
titre  promet  beaucoup,  c’est  que  les  méde- 
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cins  sont  contrariés  ,  et  souvent  réduits  k 
l’impossibilité  d’être  utiles  aux  malades. 
L’ouvrage  de  M.  Deacoii  est  du  même 
genre  ,  et  contribuera  encore  à  faire  des 
demi-savans,  des  charlatans,  et  des  dupes. 

Dissertatio  medica  de  medicamento- 
rum,  et  motus  efFcctlbus  in  thera- 
pia  syphi.üdis  :  dissertation  de  ///e- 
decine  y  sur  les  effets  des  remèdes 
et  du  mouvement  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  vérole  j  par  LOUIS- 
Sebastien  Sau  CEROTTEy 
doct.  en  médecine  y  maître  en,  chi¬ 
rurgie  de  la  ville  de  Lunéville  y  chi¬ 
rurgien-major  en  second  du  régi¬ 
ment  des  Carabiniers  de  Monsieu  R, 
frère  du  Roi,  A  Strasbourg  y  chez 
Dannbach ,  1790  zvz-S®.  de  46  pag. 

7.  Cet  opuscule  est  composé  de  quinze 
paragraphes  ,  partagés  en  deux  sections. 
Dans  la  première,  M.  Saucerotte,^  filS;,  passe 
en  revue  les  principaux  médicamens  que  l’on 
a  employés  jusqu’à  présent  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  ;  l’autre  section  traite 
des  moyens  qu’oflVent  le  mouvement,  l’exer¬ 
cice,  la  promenade  forcée  jusqu’à  la  sueur, 
pour  combattre  les  mêmes  maux. 

M.  Saucerotte ,,  en  commençant  sa  disser¬ 
tation  ,  observe  que  le  traitement  demande  à 
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ctre  modilié  selon  [’a;'tîvifé  du  virus,  syp^iili- 
tique  ,  et  selon  ses  comn!l<  ations  avec  des 
accidensdépenfJans  d’une  antre(  au=^e.  il  passe 
en  revue  les  dÜFérens  nsoyens  qu’on  a  eHi- 
ployés  contre  cette  maladie.  Les  liserons,  les 
tîthymales ,  les  plantes  coryîid)  (ères ,  âcres, 
amères,  purgatives  et  d’aplu)réti(|nes  ,  sont 
beaucoup  en  usage  dan«  la  nouvel  le  Espagne. 
Jluntcr  et  Fordyce  ,  médecins  anglois  ,  pré¬ 
conisent  la  salsepareille;  d’autres  la  tisanne 
des  bois  sudorifiques,  mais  c’est  sur-tout  le 
mercure,  et  ses  préparations,  qui  est  le  véri¬ 
table  spécifique  pour  guérir  la  vérole,  f.e 
mercure  sublimé  corrosifà  petites  doses,  sui¬ 
vant  la  méthode  de  Van-Sivieien,  a  beaucoup 
de  par  ti  «ans  ;  l’ai  Irai  i  volatil ,  l’antimoine  cru 
et  ses  préparations,  la  lobebe  syphiîi tique  , 
la  bella  doua  ^  le  napel  ,  la  ciguë,  la  sapo¬ 
naire  ,  la  bardane,  le  bois  de  genièvre, 
l’opiiim  et  la  fleur  de  sureau,  ont  aussi  été 
mis  en  usage.  Après  cette  énumération,  M. 
Saiicerotie  cite  les  ouvrages  de  près  de  deux 
cents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies 
vénériennes  ;  cette  bibliographie  annonce 
l’érudition  de  l’auteur,  qui  a  joint  à  cet 
essai  plusieurs  observations-praiiques. 

Gredings,&c.  Sæmmtliclie  schrifF- 
ten  ,  &CC.  Œuvres  médicinales  de 
G  RED  T  N  G  y  licencié  en  médecine  y 
et  médecin  de  V  ho  pilai  des  paii^ 
vres  à  TValdlieim  )  puhliées  par 
C,  Gu.  G  RED  [  N  G  y  docteur  en 
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phllosop.  et  en  méd.  Première  par-- 
lie^  in-^.  A,  Greiz^  1790. 

8.  On  lit  à  la  tête  de  ce  recueil  une  no¬ 
tice  biographique  de  l’auteur.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  ;  nous  remarquerons 
seulement  que  son  neveu  ,  qui  a  déjà  fait  im¬ 
primer  phîsieurs  morceaux  tirés  des  manus¬ 
crits  de  feu  M  Grcding ^  se  p''opose  de  ras¬ 
sembler  tout  ce  qui  a  été  inséré  dans  les 
adi’ersaria  Tuedica  ^  publiés  à  Leipzig,  par 
les  soins  du  professeur  Ludwig,  ainsi  que 
les  morceaux  encore  manuscrits,  et  de  les 
mettre  au  jour  en  deux  volumes,  celui  que 
nous  annonçons  contient  : 

1°.  Les  observations  sur  les  propriétés  et 
V efficacité  de  La  jusquiame  ^  et 

2, ®  du  stramonium ,  contre  la  mélaii^ 
colie  et  L épilepsie.  L’auteur  a  fait  avec  ces 
végétaux  ,  un  grand  nombre  d’épreuves  ,  qui 
l’ont  conduit  à  conclure  que  l’usage  interne 
de  la  jusquiame  n’est  pas  sans  danger,  et 
qu’elle  n’est  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aussi 
efficace  contre  la  mélancolie  et  contre  i’épi- 
lepsie  que  quelques  auteurs  ont  voulu  l’in- 

'  sinuer  ;  queî’extrait  du  stramonium,  donné 
à  petites  doses  répétées ,  guérit  quelquefois 
l’épilepsie  ;  mais  qu’il  ne  produit  pas  cet 
effet  lorsqu’on  l’administre  seul,  et  sans  la 
réunion  des  remèdes  adoucissans ,  forlifians , 
antispasmodiques ,  peut  être  nécessaires  pour 
en  rendre  l’usage  sans  inconvéniens.  Il  est 
ensuite  question  : 

3.  du  Cuivre  soufré et 
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4.  de  la  hella  dona  ^  comme  sjiécifiques 
contre  V épilepsie.  Suivant  Greding ,  le  pre¬ 
mier  est  absolument  sans  effet  contre  cette 
maladie  ,  tandis  qu’on  peut  donner  de  la 
seconde  à  de  petites  doses,  non-seulement 
sans  crainte,  mais  encore  avec  espérance  de 
quelque  succès. 

Dans  le  cinquième  opuscule,  l’auteur  ex¬ 
horte  les  médecins  à  faire  de  nouvelles 
épreuves  avec  la  hella  dona ,  dans  le  trai¬ 
te  ment  de  la  jaunisse. 

Il  rend  compte  dans  le  si'  ième ,  des  effets 
de  Vellébore  blanc  ,  employé  pour  combattre 
la  mélancolie  ,  la  manie  ,  V épilepsie. 

L’aconit  fait  le  sujet  de  l’article  suivant. 

On  lit  dans  le  huitième,  les  expériences 
que  feu  M.  Greding  a  faites  avec  la  ci  gué  j 
dans  les  cancers  au  sein  3  et 

9.  Dans  les  maladies  des  yeux.  Rien  , 
d’après  les  observations  de  l’auteur  ,  n'en¬ 
courage  à  accorder  quelque  confiance  à 
ces  substances  vénéneuses. 

Le  dixième  roule  sur  Vhydrocele, 

Le  onzième,  qui  termine  ce  volume,  con¬ 
tient  des  aphorismes  sur  la  mélancolie ,  et 
sur  quelques  autres  maladies  qui  ont  du 
rapport  arec  elle. 

Lezloni  intorno  ai  mall  délia  vesciea 
orinaria,  &c.  Leçons  sur  les  mala- 

'J 

dies  de  la  Tcssie  urinaire  ^  et  de 
ses  appartenances  ;  par  Michel 
TroYAj  &c.  Deuxième  volume  5 
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partie  première  ^  /Vz-B'\  de  892 peig., 
avec  18  planches  gravées.  A  Na- 
pies  y  1788. 

9.  C’est  la  septième  préleçon  qui  ouvre 
ce  volume,  dans  lequel  l’auteur  s’occupe 
en  particulier  des  maladies  de  la  vessie  uri¬ 
naire  et  de  leu’*  traitement.  M.  Troya  y 
donne  une  description  anatomique  très- 
exacte  de  ce  réservoir  ,  ainsi  que  des  par¬ 
ties  qui  y  appartiennent,  et  met,  à  cette 
occasion,  à  profit  les  nouvelles  découvertes 
du  docteur  Mascagni ,  concernant  le  sys¬ 
tème  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  est  quc'sîion  dans  la  huitième  des  plaies' 
et  de  l’inflammation  de  la  vessie,  des  effets 
fâcheux  des  mouches  cantharides  sur  cette 
partie,  de  la  cjangrène ,  des  amas  purulens, 
des  dèplacemens,  du  squirrhe  ,  du  fiingus  , 
du  cancer  de  ce  viscère. 

Dans  les  suivantes  ,  il  est  traité  de  la  gale 
et  des  ulcères  ,  des  urines  purulentes  ,  lai¬ 
teuses ,  filamenteuses ,  du  pissement  de  sang, 
des  vers  dans  la  vessie  et  dans  l’urethre, 
du  rhumatisme  et  du  catarrhe  ,  des  diffé¬ 
rentes  espèces  de  difficultés  et  douleurs  en 
urinant,  et  en  particulier,  d’une  espèce  de 
rétention  d’urine  qu’il  appelle  cachée^  dans' 
laquelle  le  défaut  d’excrétipti  se  réunit  à 
l’évacuation  involontaire,  et  qui  se  ren¬ 
contre  spécialement  chex  les  personnes  qui 
ont  essuyé  une  attaque  d’apoplexie,  ou  sont 
affectées  de  paralysie  de  la  vessie,  6{c.  de 
i’èconlement  des  urines  par  le  nombril,  des 
amas  d’urine  dans  le  périnée  ou  dans  le 
scrotum. 
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-  La  pierre  urinaire ,  le  cathéter  et  la  taille , 
founent  les  sujets  de  la  douzième  preleçon. 

Les  gravures  représentent  une  machine 
pour  empêcher  l’ecoulenient  des  urines  par 
le  nonibril  ,  et  les  diflérens  insirumens  qui 
regardent  la  iithototiiie. 

Beitræge  zur  erlæuterung  cler  ursa- 
chen  und  der  heilart  des  Gliedsch- 
wamms,  &c.  Additions  aux  éclair- 
cissemens  sur  les  causes  eb  le 
traitement  du  fungiis  des  arti- 
des  y  açec  des  observations }  par 
J,  G'  J Æ  GE  R  y  chirurgien- juré  à 
Francfort  ^  in-S^.  de  3^  pages,  A 
Francfort  sur  le  Mejn  ^  aux  dé¬ 
pens  de  V  auteur  y  1789. 

lO.  On  sait  que  dans  cette  maladie  rien 
n’est  plus  dangereux  que  d’en  faire  l’ouver¬ 
ture  ;  et  c’est  principalement  pour  détourner 
les  jeunes  chîiurgiens  de  celte  pratique  în- 
cotisideree,  que  l’auteur  a  pris  la  plume,  il 
s’attache  donc  d’abord  à  établir  les  moyens 
de  distinguer  ces  tumeurs  des  autres  tumé¬ 
factions  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  elles;  telles  que  les  gonflemens  arthri¬ 
tiques  ,  les  tumeurs  enkystées,  l’hydarthros, 
les  abcès  critiques. 

De-là,  il  p^sse  à  l’examen  des  causes  des 
fangus  des  articles  ;  elles  sont  ou  internes 
ou  externes,  M.  Jœger  a  vu  survenir  cette 
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maladie  à  la  suppression  des  menstrues.  Lors¬ 
qu’elle  doit  son  origine  à  des  causes  exter¬ 
nes ,  il  a  réussi  à  la  dissiper  au  moyen  des 
plantes  amères  ,  douées  de  principes  odo- 
riférans,  cuites  dans  du  vin  ou  du  vinaigre 
avec  de  i’eau,  auxquels  il  a  ajouté,  selon 
les  circonstances,  du  savon,  du  sel  ammo¬ 
niac,  et  de  Tassa  féiida.  Il  y  joint  encore 
des  onctions  avec  l’huile  de  tartre  feticle, 
ou  d’autres  substances  analogues ,  répétées 
chaque  fois  qu’on  renouvelle  le  catapiasme. 
Outre  ces  remèdes ,  l’auteur  a  recours  à  un 
bandage  approprié ,  qui ,  lorsque  la  tumeur 
est  réduite  à  peu  près  à  la  moitié  de  son 
volume ,  sert  à  hâter  la  résolution  complète. 

Cette  brochure  mérited’ètre  consultée  par 
toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas 
d’avoir  besoin  d’éclaircissemens  sur  la  na¬ 
ture,  les  causes,  et  le  traitement  de  celte 
maladie. 

Die  beste  und  scherste  méthode  schuss- 

wunden  zu  heilen  ,  &c.  Mémoire 
contenant  la  meilleure  méthode 
pour  traiter  les  plaies  armes  à 
jeu  J  par  M.  Gui  LL.  SchmitTj 
chirurgien-major  des  armées  im~ 
périates  y  correspondant  de  ü  Aca¬ 
démie  Joséphine  de  chirurgie.  A 
Vienne }  et  setroiwe  à  Strasbourg  y 
chez,  Anu  Kœnig,  libraire  y  1788; 
in-4^ .  de  169  pag. 

l'r.  Ce  Mémoire  a.  remporte  le  prix  pro¬ 
pose  par  TAcadémié  iitipèrlale*  de  chii^iitgie 
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de  Vienne ,  en  1787.  M.  Schmiit  y  traite  avec 
précision  ,  tout  ce  qui  concerne  les  plaies 
d’armes  à  feu  ,  depuis  le  moment  de  leur 
existence,  Jusqu’à  leur  suite  la  plus  éloi¬ 
gnée.  Il  ne  laisse  rien  ignorer  sur  les  sym¬ 
ptômes  les  plus  fâcheux  ;  comme  lièvres,  con¬ 
vulsions ,  diarrhées,  &c.  Il  s’eflorce  de  dé¬ 
montrer  que  les  fomentations  aromatiques^ 
spiritueuses  ,  astringentes,  saturnines ,  ainsi 
que  les  pansemens  faits  avec  la  charpie  sè¬ 
che  sont  nuisibles.  Il  conseille  ,  au  contraire, 
de  dilater  les  plaies  ,  d’y  faire  des  scarifi¬ 
cations,  et  de  les  panser  avec  des  digestifs 
émolliens. 

Original  bemerkungen  liber  die  beyden 
in  unsern  tagen  im  schwange  gehen- 
den  Rindviehsterben ,  Scc.  Obser¬ 
vations  originales  sur  les  deux  es¬ 
pèces  d^épizooties  parmi  les  bêtes 
rouges  ^  (jiii  font  ravage  de  nos 
jours  :  avec  V exposé  dhine  méthode 
curative  très -peu  dispendieuse  y 
très -efficace  y  et  dont  le  succès  est 
constaté  par  un  grand  nombre 
expériences  y  de  la  maladie  appe¬ 
lée  la  gangrène  de  la  rate  ;  par  xon 
Kauscji y  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  y  physicien  du  Cer¬ 
cle  de  Sa  Maj.  prussienne  ) 
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de  89:2  pages  J,  non  compris  la  pré- 
face,  A  Gouingue  et  Leipsicli  y 
1790. 

12.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  collège  su¬ 
périeur  de  (uedecine  de  Berlin.  Dans  la 
préfacé,  l’aiueur  trace  d’abord  le  tableau  des 
objets  multipliés  qui  concernent  le  devoir 
d’un  médecin-pliysicien.  Outre  l’exerc  ce  de 
la  pratique  médicinale,  il  est  obligé  de  veil¬ 
ler  sur  les  personnes  emp'oyées  dans  l’art 
des  accoucliemens ,  de  la  chirurgie,  de  la 
pharmacie,  He  la  médecine  vétérinaire.  C’est 
à  lui  que  sont  conhés  les  soins  relatifs  â  la 
medecine  legale;  et  s’il  vent  dignement  rem¬ 
plir  les  obligations  de  sa  place  ,  il  doit 
s’occuper  de  tout  ce  qui  concerne  la 
santé  pul)dque  ,  et  qui  intéresse  la  vie  des 
citoyens,  même  lorsqu’il  s’agit  de  constater 
'^les  causes  qui  l’ont  fait  perdre  à  un  individu  , 
ou  qui  exuosent  celle  d’un  autre  à  un  danger 
éminent,  même  à  en  être  privé  en  exécu¬ 
tion  des  h)ix.  On  veut  par  là  combien  un 
médecin-physicien  doit  être  instruit ,  péné¬ 
trant  et  ac'iif;  qifii  est  même  impossible 
qu’avec  les  honoraires  assez  modiques  qui 
sont  assignés  aces  places, on  puisse  s’attendre 
qu’un  médecin  fasse  son  principal  objet  des 
soins  relatifs  à  sa  qualité  d’homme  public. 

La  médecine  vétérinaire,  faisant  la  partie 
la  moins  importante  de  ses  fonctions,  sera 
sur-tout  négligée,  et  nous  doutons  même 
qu’(  lie  soit  jamais  cultivée  avec  sucées ,  tant 
qu’elle  ne  sera  qu’une  application  mons¬ 
trueuse  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 

médecine,^ 
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médecine  ,  à  la  physiologie  et  à  la  thérapie 
des  diverses  espèces  d’animaux  domestiques 
îrés-difFérens  de  l’homme,  et  entre  eux  ,  par 
la  structure  et  par  l’ensemble  du  ^‘eu  de 
leurs  organes.  Ce  que  M.  t^o/i  Katisch  dit 
concernant  la  collection  des  faits  et  des 
observations,  est  sans  doute  très-bien  vu, 
et  sert  à  indiquer  la  vraie  route  qu’il  fau- 
droît  suivre  pour  créer  une  médecine  des 
animaux  ,  distincte  de  celle  des  hommes. 

Mais  venons  à  l’ouvrage  même.  L’auteur 
nous  apprend  ,  dans  la  première  section ,  que 
les  morts  subites  font  tous  les  jours  de 
plus  grands  ravages  parmi  les  bêtes  à  cor¬ 
nes  en  Silésie.  Mais ,  depuis  treize  ans  qu’il 
remplit  les  fonctions  de  médecin -physicien, 
il  n’a  observé  dans  le  cercle  de  Miiitschtra- 
chenberg  que  deux  épizooties  :  elles  font  le 
sujet  de  cette  production;  savoir , /a  mort 
subite  3  et  une  espèce  ^ hijlajnmation  de 
])oitrine  ires~disj)osée  à  la  suppuration ,  ma¬ 
ladie  qui  ne  devient  mortelle  qu’au  bout  de 
quelques  semaines. 

Le  Orcle  de  Militschtrachenberg  a  quatre 
milles  d’Allemagne  de  large,  sur  environ  neuf 
de  long  :  il  est  au  midi  d’une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes,  situation  qui  ne  paroît  pas  avoir 
une  grande  influence  sur  l’ensemble.  Du 
côté  de  la  Pologne,  il  est  exposé  au  vent  du 
Nord  ,  et  le  sol  y  est  en  partie  trés-fertile 
et  gras  ,  eu  partie  sablonneux.  Ce  qu’il  im¬ 
porte  le  plus  d’observer  ,  ce  sont  le  grand 
nombre  d’étangs  qu’on  y  trouve,  et  les  fré- 
quens  débordemens  de  ia  Bartsch  ,  lesquels 
influent,  très  -  désavantageusement  sur  la 
santé  des' hommes  et  des  brutes,  Les  ani- 
Tomz  LXXXri,  V 
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maux  y  sont  exposés  au  refroidissement, 
aux  excès  dans  la  nourriture  ,  aux  suites 
d’une  boisson  mal-saine;  et  dans  les  con¬ 
trées  sablonneuses  ,  aux  maladies  des  pou¬ 
mons.  Le  voisinage  de  la  Pologne  ,  où  il 
meurt  tous  les  ans  un  si  grand  ncknbre  de 
bétes  rouges,  ne  laisse  pas  de  porter  préju¬ 
dice  à  ce  canton.  Cependant  l’auteur  assure 
qu’il  ne  connoît  aucun  exemple  de  morta¬ 
lité  ,  qui  soit  décidément  une  suite  de  la 
contagion  communiquée  par  les  bœufs  de 
la  Pologne.  Ce  qui  mérite  peut-être  une  plus 
sérieuse  attention,  c’est  que  les  bêtes  à  cor¬ 
nes  n’y  sont  pas  de  la  meilleure  race  possi¬ 
ble  ,  et  que  les  soins  préservatifs  y  sont 
ignorés  ou  négligés. 

La  description  des  maladies,  qui  occu¬ 
pent  noire  auteur^  paroît  d’autant  plus  sa¬ 
tisfaisante  ,  qu’elle  est  le  résultat  d’observa¬ 
tions  suivies  ,  et  de  l’ouverture  de  plus  de 
cent  cadavres  faite  sous  ses  yeux. 

Dans  l’inflammation  des  poumons,  il  a 
toujours  trouvé  une  partie  de  cet  organe 
en  suppuration  ,  d’un  jaune  clair  ,  grunielée 
comme  du  sain-doux ,  et  d’une  consistance 
assez  solide.  C’est  régulièrement  à  la  surface 
d’un  lobe  des  poumons  qu’on  rencontre  ce 
changement  ;  alors  cette  partie  adlière  au 
péritoine,  renfermant,  au  milieu  de  son 
adhésion  ,  une  grande  quantité  d’eau  jau¬ 
nâtre.  En  incisant  cette  partie  ,  la  substance 
graisseuse  forme  comme  des  rtiyons  de 
miel,.  Une  autre  partie  des  poumons  est  très- 
enflammée  ,  volumineuse  et  tellement  dis¬ 
tendue  ,  qu’elle  donne  au  lobe  un  volum.e 
excessif.  Cette  partie  est  compacte,  dure, 
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pesante.  L’incision  ne  présente  point  de 
tissu  cei lui  aire  :  elle  ressemble  seuleme  nt  à 
une  table  de  marbre  brut, ron^e-foncëe,  ou 
brun-noirâtre  veiné  de  blanc.  Une  troisième 
partie  du  lobe  aflecté,  est  ou  naturelle,  ou 
boursoiiHée  ,  rougeâtre,  sans  durcMe,  maii 
pleine  d’écume.  .Jamais  M.  von  Kausch  n’a 
rencontré  du  véritable  pus. 

Dans  les  maladies  des  poumons  'qui  en¬ 
traînent  une  mort  subîle,  il  n’y  a  point  de 
suppuration,  ni  aucun  vice  propre  à  la  pé¬ 
ripneumonie  ;  an  contraire  ,  cet  organe 
est  flasque  ,  comme  fanné  ,  tout  an  plus 
chargé  d’une  rougeur  inflammatoire  dans 
line  partie,  et  gorgé  ;  mais  le  pins  souvent 
d’une  couleur  foncée  ,  et  d’un  rouge  noir. 
L’auteur  donne  a  cette  maladie  le  nom  de 
gangrène  du  poumon  ,  et  conserve  à  la  pre¬ 
mière  la  dénomination  d’inflammation  de 
poitrine. 

On  lit  dans  la  deuxième  section,  l’exposé 
de  donxe  ouvertures  de  cadavres,  faites  en 
1788,  d’après  lesquelles  il  conste  que,  dans 
tous  les  cas ,  les  poumons  ètoient  affectés 
plus  ou  moins  de  la  maladie  indiquée.  Quant 
à  l’esiomac,  les  intestins  et  le  mésentère, 
iis  étoient  quelquefois  dans  l’état  naturel; 
d’autres  fois,  on  y  remarquoit  des  points 
enflammés  ,  et  même  gangrenés;  la  rateétoit 
généralement  dans  un  état  de  dissolution; 
et  les  autres  viscères,  dans  la  plupart  des 
cadavres,  conservoient  leur  état  naturel. 

L’auteur  rend  ensuite  compte  de  la  ma¬ 
nière  dont  cette  maladie  se  répand,  et  de 
la  marche  qu’elle  suit.  Il  compare  ce  que 
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les  auteurs  ont  dit  sur  la  mort  subite  des 
béîes  rouges,  avec  les  observations  sur  la 
gangrène  des  poumons  qu’il  décrit,  et  qui 
est  la  meme  maladie  que  la  gangrène  de  la 
rate.  Elle  attaque  les  animaux  les  mieux 
portans  en  apparence,  et  aucun  signe  n’in- 
ciique  leur  infection;  l’appétit  se  conserve 
et  va  meme  en  augmentant.  Il  ne  paroît  pas 
à  M.  von  Kausch  qu’elle  soit  contagieuse; 
il  la  classe  parmi  les  maladies  malignes  de 
l’été,  et  il  croit  ne  devoir  en  attribuer  la 
cause  qu’à  la  grande  chaleur,  à  l’extrême 
sécheresse',  à  la  poussière,  au  défaut  de 
bonne  eau  ,  et  à  différentes  circonstances 
locales,  capables  de  produire  la  dissolution 
des  liquides,  et  un  relâchement  ou  abais¬ 
sement  excessif  des  solides. 

On  conçoit  qu’avec  celte  marche  insi¬ 
dieuse  de  la  maladie  ,  on  ne  peut  guère  es¬ 
pérer  de  la  combattre  efîicacemcnt  au  moyen 
des  remèdes  internes.  Toutefois  si  elle  se 
manifeste  avant  d’civoir  atteint  son  dernier 
degré,  l’auteur  conseille  de  purger  la  bête 
malade,  avec  une  solution  de  sel  de  cuisine 
dans  beaucoup  d’eau,  et  d’administrer  en¬ 
suite  l’esprit  de  vitriol.  On  fêta  saigner  la 
bête  malade,  on  la  baignera  souvent,  on 
lui  jettera  de  l’eau  froide  sur  le  dos.  Ce 
dernier  moyen  est  comme  le  spécifique  dont 
il  faut  faire  un  usage  répété  et  soutenu  pour 
opérer  la  guérison  de  ce  fléau.  L’auteur  a 
vu  des  bêtes  attaquées  de  l’inflammation  du 
poumon ,  prêtes  à  être  jetées  dans  la  fosse, 
qui  ont  été  guéries  en  suivant  cette  mé¬ 
thode,  sans  y  joindre  que  peu  ou  point 
d’autres  secours. 
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La  troisième  section  contient  des  èclair- 
cîssemens  ultérieurs  sur  la  gangrène  du  pou¬ 
mon  ,  et  sur  d’autres  maladies  qui  lui  res¬ 
semblent  ,  principalement  la  gangrène  de¬ 
là  rate. 

Dans  la  quatrième,  M.  von  Kaiisch  pré¬ 
sente  la  description  de  l’inflammation  des 
poumons  tendant  à  la  suppuration,  lly  expose 
ses  causes,  fait  voir  qu'elle  n’est  point  con¬ 
tagieuse,  décrit  ses  symptômes,  et  trace  le 
plan  curatif  approprié.  Ce  plan  consiste 
dans  la  saignée ,  dans  l’usage  du  nitre , 
dans  celui  des  sétons,  6cc.  Nous  devons  ob¬ 
server  ,  en  finissant  cette  notice,  que  IM 
^von  Kausch  a  par-tout  consulté  les  meil¬ 
leurs  auteurs  ,  même  les  anciens  ,  et  que 
dans  cette  production  il  fait  preuve  d’une 
solide  et  profonde  érudition. 

Mémoire  sur  la  possibUité  cTamé- 
Ilorer  les  chevaux  en  France^  et 
plan  (F association  y  ajant  cette 
amélioration  pour  objet  :  ouvrage 
approuvé  par  la  Société  royale 
F  agriculture  }  parM.  Flandkin  ^ 
directeur- ad] oint  de  V école  royale 
vétérinaire  d’' Alforty  ci-devant  di¬ 
recteur  de  celle  de  Lyon.  A  Paris  y 
de  V Imprimerie  royale  ,  1790  ; 
in-?I.  de  66  pag. 

Prospectus  dline  association  y  (pii 
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aura  pour  objet  V  améliora  lion  et 
la  multiplication  des  chevaux  en 
France  ;  publié  avec  approbatioîi 
du  Gouvernement.  Par  le  même  ; 
in-'éd.  de  1 1  pages  y  sans  date;  mais 
aussi  de  Vlmprirn.  roj^ale  y  1790. 

[  Ces  deux  brochures  se  trouvent  chez  CrouU 
lebois ,  libraire,  rue  des  Maihurins ,  n'’.32  ; 
et  chez  la  veuve  VaUai-la  Cha'pelle  ^  li¬ 
braire,  salle  Dauphine,  n°.  2  ,  au  Palais. 
Prix  I  liv.  4  sous.] 

i3.  Le  Mémoire  est  divisé  en  quatre  par¬ 
ties.  L’auteur  démontre ,  dans  la  première, 
la  possibilité  de  former  en  France  des  che¬ 
vaux  aussi  beaux  et  aussi  bons  que  ceux 
que  nos  voisins  nous  fournissent, 

La  seconde  est  destinée  à  développer  les 
moyens  à  mettre  en  pratique  ,  pour  élever 
nos  chevaux  au  degré  de  supériorité  où 
ils  parviennent  en  Angleterre. 

La  troisième  traite  des  dépenses  qu’occa- 
sioneroient  les  établissemens  nécessaires 
pour  l’emploi  de  ces  moyens;  et  de  la  ma¬ 
nière  de  pourvoir  à  ces  dépenses. 

La  quatrième,  enfin,  est  le  résumé  des 
^ivantages  généraux  et  particuliers  qui  ré- 
sulteroient  de  l’exécution  des  projets  propo¬ 
sés  pour  opérer  et  perpétuer  cette  amélio¬ 
ration. 

Le  plan  développé  dans  ce  Mémoire  nous 
paroît  autant  convenir  dans  son  ensemble 
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que  dans  ses  parties,  au  but  qui  en  est  l’ob¬ 
jet  ;  rien  ne  supplée  parmi  nous  aux  éta- 
blissemens  qui  y  sont  proposés  ,  et  ces  éra-» 
biissernens  seroienî  cependant  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’amélioration  des  che¬ 
vaux;  leur  formation  nous  paroît  digne  de 
l’association  dont  l’autenr  donne  i’exempie, 
à  l’imitation  de  celles  qui  existent  en  An¬ 
gleterre  pour  la  même  fin  ;  nous  pensons 
môme  que  pour  remplir  leur  destination  , 
il  faut  que  ces  étabiissemens  soient  l’ou¬ 
vrage  de  ces  associations,  et  le  résultat  de 
la  réunion  des  intérêts  particuliers,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  la  suppression  des 
haras  décrétée  par  l’Assemblee  Natic>nale , 
ne  pourra  qu’accélérer  l’exécution  du  plan 
proposé  par  M.  Flandrin  ^  et  qu’il  sera  une 
suite  des  heureux  effets  de  la  nouvelle  cons¬ 
titution  de  l’Empire  François. 


JoH.  Adam  Kulmus  anatomische 
tabellen  fur  lehrlinge  der  anatomie: 
Tables  aiialomiques  de  Jea  A- 
ylDAM  KuLMy  enrichies  y  renoii^ 
çelées  et  mises  en  27  planches  c 
nouvelles  y  gravées  en  taille-douce^ 
à  V usage  du  thécilre  anatomique} 
par  M.  Charles  Go  ttlo b 
Kuhn  J  projesseur  de  médecine  et 
ddinatoinle  en  C université  élccto-- 
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raie  de  Leipsich.  A  Leipsich^  1 789; 

grand  in-âp,  de  1 80  p,pour  le  texte. 

14.  Ces  tables  anatomiques  parurent  en 
latin,  â  Amsterdam  ,  en  1744,  avec 

figures.  M.  Kuhii  vient  de  les  traduire  en 
allemand  ,  et  de  publier  vingt-sept  plan¬ 
ches  nouvelles  parfaitement  gravées ,  parmi 
lesquelles  il  n’omet  aucune  des  découvertes 
anatomiques  faites  depuis  la  première  édi¬ 
tion,  Kuhn  a  eu  soin  de  conférer  ces  nou¬ 
velles  planches  avec  celles  des  savans  ana¬ 
tomistes  de  nos  jours,  et  n’a  rien  épargné 
pour  leur  donner  la  plus  grande  perfection. 

Le  texte  offre,  1°.  un  précis  sur  l’anato¬ 
mie  en  général,  avec  l’histoire  abrégée  de 
cette  science ,  d’après  le  baron  de  Haller 
et  M.  Blumenbach;  2®.  la  division  exté¬ 
rieure  du  corps  humain  ;  3°.  l’exposition 
des  enveloppes  externes  du  corps  humain; 
4°.  des  os  en  général  ;  3°,  des  os  en  par¬ 
ticulier;  6°.  des  lîgamens;  7®.  des  muscles  ; 
8^.  des  vaisseaux  artériels  ,  veineux  et 
lymphatiques  ;  9°.  des  glandes;  10°.  du  cer¬ 
veau  ;  11°,  des  nerfs  ;  12°.  de  la  tête  ; 
i3°.  du  cou  et  de  la  poitrine;  14°.  du  bas- 
ventre  ;  des  parties  du  foetus. 


Dissertatio  medlca  de  menstruorum  in 
vetuslïs  ccssantium  caussà  probabili. 
Par  M.  Jean~Antoi]\'E  ToeLj, 
düct.  en  médecine.  A  lena  ^  chez 
Maukian,  1790  ;  in-àp ,  de  24  pag. 

lâ.  Cette  disserlation  est  composée  de 
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neuf  paragraphes,  qui  forment  deux  sec¬ 
tions.  Dans  la  première,  M.  Toel  expose 
son  opinion  sur  les  causes  qui  déterminent 
le  flux  menstruel;  et  dans  la  seconde,  îl 
rend  compte  des  probabilités  qui  font  ces¬ 
ser,  à  un  certain  âge,  ce  flux  périodique. 
Il  faut  recourir  à  l’ouvrage  même  ,  pour 
appréciér  la  théorie  de  l’auteur. 


x^nleitung  zur  erhaltung  der  gesundhcit 
fur  den  Landmann,  &c.  Introdue- 
lion  à  V art  de  conserver  la  santé  ^ 
à  la  portée  des  gens  de  la  campa¬ 
gne  }  par  J,  George  Reyher  ^ 
doct.  en  médecine  à  Kiel }  grand 
in^éd .  A  Schirerin  et  TVismar ^ 
chez  Boedmer,  1789. 

16.  Cinq  chapites  présentent  ici ,  d^une 
manière  claire  et  intelligible,  les  préceptes 
d’hygiène  et  les  conseils  les  plus  faciles,  et 
en  meme  temps  les  plus  utiles  pour  porter 
des  secours  prompts  dans  certaines  maladie*? 
pressantes.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l’usage 
de  faire  l’éloge  des  ouvrages  populaires  de 
médecine  ;  cependant  celui-ci  nous  paroît 
mériter  une  exception.  Ce  n’est  point  une 
thérapie  spéciale,  une  méthode  de  se  trai¬ 
ter  soi-mêuie;  ce  sont  des  préceptes  diété- 
tiq  ues,  des  conseils  simples  et  sages  qu’on 
y  trouve,  une  instruction  dont  l’application 
est  peu  diflicile,  lesquels  ne  supposent  pas 
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des  lumières  impossibles  à  acquérir  aiiT  non- 
médecins  ;  ce  discernement ,  ce  tact  délicat 
que  ne  possèdent  même  pas  tous  les  gens  de 
l’art,  et  sans  lesquels  on  ne  j^eut  jamais 
faire  les  combinaisims  nécessaires,  afin  de 
rapporter  les  préceptes  au  cas  donné.  M. 
Hejher  ne  veut  pas  faire  des  médecins  de 
«es  lecteurs  ;  il  s’attache  seulement  à  leur 
tracer  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour 
pouvoir  se  passer  des  secours  pharmaceuti¬ 
ques.  Par  conséqu'  nt,  il  auroit  agi  contre  son 
plan  s’il  avoît  voulu  y  mêler  des  discus¬ 
sions  nosologiques,  pai hoiogîques  ,  théra¬ 
peutiques  ,  ou  farcir  son  travail  de  recettes. 
On  peut  dire  qu’avec  cet  ouvrage  ^  il  a  rendu 
lin  service  essentiel  à  l’humanité,  comme  on 
peut  assurer  que  les  auteurs  de  médecines 
populaires  lui  en  ont  rendu  un  trés-rnauvais. 
l!  conservera  des  citoyens  à  PlCtaf  ;  les  au¬ 
tres  en  font  périr  par  mÜiiers  tous  les  ans. 

1 

Ferro,  &c.  Vom  gebrauche  des  kalten 
bades,  usage  du  bain  jroid } 

par  le  doetciir  pas  CAL- Joseph 
feFkRO  )  conseiller  de  S,  3b.  /.  /?. 
yî .  prenne r  tué decin  de  la  ville  et 
du  trihnnal  de  justice  de  y  tenue  ; 
deuxième  édifioti  considérable-- 
ment  augmentée  ;  in~?i\  de  062  pa^ 
ges  ^  arec  (p taire  planches  en  taille 
douce.  A  yienne ^  chez  Kurzbeckj, 
1 790. 

17,  La  première  édition  de  cet  ouvrage  ^ 
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composé  alors  de  270  pag.  seulemeîit\<  parut 
en  1781.  L’au leur  y  considère  d’abord  la 
manière  de  vivre,  suivie  de  nos  jours,  pac 
les  individus  de  tout  et  de  tout  sexe, 
et  observe  que  ses  efï'  îs  nécessaires  et  na¬ 
turels  doivent  être  rafFoibiissement  de  la 
constitution  ,  et  une  santé  cliawceianîe.  Per¬ 
suadé  que  ce  seroif  ime  entreprise  insensée 
que  de  prétendre  à  la  réforme  générale  des 
mœurs,  il  a  conçu  qu'il  ne  restoit  de  res¬ 
source  qu’à  chercher  les  moyens  de  remé¬ 
dier  aux  mauvaises  suites  qui  en  résintenr  ; 
et  selon  iui ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  eiîi- 
cace  que  le  bain  froid.  Cette  vérité  es!  prou¬ 
vée  par  le  témoignage  des  pins  célébrés 
médecins  de  tous  les  temps,  et  par  la  raison. 
L’eau  froide,  dit  M.  Ferra  ^  nettoie  et  for¬ 
tifie  la  peau,  rafraîchit  et  abat  la  ciialeur 
inflammatoire,  condense  les  solides  et  les 
liquides  ,  convient  particulièrement  dans 
les  afFections  nerveuses.  C’est  sous  ces  difFe- 
rens  points  de  vue  ,  qu’il  développe  ,  en  trois 
sections,  les  bons  efléts  qu’on  doit  attendre 
des  bains  froids;  leurs  différentes  espèces, 
et  la  manière  d’en  faire  usage,  il  y  ajoute 
enfin  une  instruction  sur  la  natation. 

Les  quatre  gravures  Jointes  à  cet  écrit  , 
représentent  les  bains  éi  abÜs  près  de  Vienne, 
.  sur  le  Danube  ,  dont  M.  Feiro  décrit  en 
même  temps  les  dispositions  er  le*^  avan¬ 
tages.  Depuis  quelques  années  il  a  encore 
introduit  l’usage  d’un  bain  particulier  , 
dans  lequel  Feau  est  élevée  et  retombe  sur 
le  corps  nu  ,  à  volonté,  soit  en  forme  de 
brouillard  ,  en  gouttes  ués-fines,  ou  en  gros¬ 
ses  gouttes. 
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Vient  enfin  l’éniimération  des  maladies  con-« 
Ire  lesquelles  le  bain  froid  est  d’une  grande 
e'rlicacitë,  si  l’on  en  fait  usage  selon  les  rè¬ 
gles  de  l’art.  C’est  ici  que  l’auteur  prouve 
la  sagesse  de  ses  conseils;  car  loin  d’avoir 
pour  ces  bains  une  prévention  aveugle,  il 
s’attache  avec  le  plus  grand  soin  à  exposer 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  leur  abus^ 
soit  qu’on  les  prenne  à  ('ontre-t;mps ,  soit 
qu’on  y  fasse  un  trop  long  séjour,  soit  enfin 
qu’on  néglige  les  conditions  diététiques,  et 
autres  qui  doivent  concourir  à  leur  utilité. 

Benierkungen  uncl  untersuchungen 
übcr  den  gebrauch  der  dampFbæder 
hey  verschiedenen  vœlkern  ins  be- 
sondere  in  rnfsland,  ôcc.  Renianjues 
et  recherches  sur  Fusage  des  bains 
de  'vapeurs  chez  divers  peuples  y  et 
principalement  en  Russie  y  tradui¬ 
tes  du  russe  en  allemand  j  petit 
in-^^,  de  i6o  pag.  A  Memmingeiiy 
chez  Seller,  1789. 

î8.  En  1780,  feu  Vi.  Sanchez  fit  insérer  . 
dans  le  Journal  de  Petershourg^  un  extrait 
irès-détailié  d’un  traité  qu’il  avoit  com¬ 
posé  sur  les  bains  de  vapeurs;  c’est  la  tra¬ 
duction  allemande  de  cet  extrait  qn’on  nous 
présente  ici.  L’auteur  entreprend  d’y  prou¬ 
ver  que  les  bains  de  vapeurs  tels  qu’ils  sont 
en  usage  en  Russie,  méritent  la  préférence 
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sur  ceux  des  Grecs  et  des  Romais  ,  aussi- 
bien  que  sur  ceux  des  Turcs. 

Les  bains ,  remarque  l’auteur,  faîsoîent  un 
objet  principal  de  la  gymnastique  chez  les 
Grecs  ,  dont  les  Romains  en  ont  hérité  l’u¬ 
sage.  Ils  furent  en  vogue  chez  les  derniers  ^ 
jusqu’au  temps  des  empereurs  chrétiens; 
mais  alors  l’éducation  des  enfans  ayant  été 
abandonnée  aux  soins  des  évéques,  toute 
la  gymnastique,  et  par  conséquent,  l’usage 
des  bains  tombèrent  en  désuétude.  Depuis 
ce  temps,  ajoute  Sanchez  y  le  courage  hé¬ 
roïque,  l’activité,  et  les  forces  corporelles 
de  ce  peuple  ont  disparu. 

D’un  autre  côté,  les  bains  faisant  partie 
du  cuite  extérieur  des  Arabes,  ils  s’intro¬ 
duisirent  en  Fspagne,  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  la  France,  et  en  Italie  lors 
des  conquêtes  des  Maures;  mais  leur  usage 
ne  s’y  conserva  que  jusqu’à  ce  que  ces  en¬ 
nemis  du  nom  Chrétien  fussent  expulsés  de 
l’Europe;  et  si  on  ne  les  néglige  pas  abso¬ 
lument  aujourd’hui,  la  difïérencequi  se  trouve 
entre  ceux  de  nos  jours  et  ceux  des  anciens  , 
ne  permet  presque  pas  qu’on  les  confonde 
ensemble  sous  le  meme  nom.  Sans  entrer 
ici  dans  le  détail  de  ces  différences ,  arrêtons 
nous  seulement  un  moment  à  la  remarque 
de  Sanchez  y  relative  au  désavantage  des 
bains  domestiques  ,  tels  qu’on  les  prend  ac¬ 
tuellement  dans  une  baignoire,  et  dans  une 
chambre  souvent  sans  Fu,  au  rez-de-ehaus- 
sée  ,  fréquemment  carrelée,  et  disposée  de 
manière  que  l’air  y  est  froid  et  humide, 
îsiotre  auteur  blâme  ce  contraste  de  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  qui  agit  sur  toute  la  surface 
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du  corps,  et  de  la  fraîcheur  de  l’air  qnî  en¬ 
tre  dans  les  poumons;  il  prétend  qu’en  con¬ 
séquence  de  cette  inégalité  de  température, 
la  circulation  du  sang  est  ralentie,  la  trans¬ 
piration  insensible  ,  interceptée  ,  les  hu¬ 
meurs  sont  épaissies  ;  il  en  resuite  deî 
maux  de  fête,  des  réfroidissemens ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  accidcns  de  cette  nature.  Dans 
le  cas  même,  dit-il,  où  l’on  échaufTe  les 
chambres  à  bain ,  comme  cela  se  pratique 
assez  communément  en  Allemagne  et  en 
Italie,, l’air  n’y  est  pas  renouvelé,  rafraî¬ 
chi;  il  y  a  plus,  on  y  est  dans  Tliabitude 
d’appliquer  clés  ventouses  scarifiées;  ensorte 
que  tout  concourt  à  afFoibiir  considérabic- 
ment  le  corps. 

Les  bains  des  Turcs,  quî^  au  fond  se  rap¬ 
portent  à  ceux  des  anciens,  sont  composes 
de  quatre  à  cinq  chambres  ,  dont  la  sec<»nde 
contient  ie  véritable  bain  de  vapeurs.  Cette 
ciiambre  est  pavée  ou  carrelée  ;  il  y  a  en 
dessous  un  poêle  et  des  îuyattx ,  distribués 
de  manière  à  échaufiér  les’pierres  ou  les  bri¬ 
ques  ,  qui  à  leur  tour  communiquent  la  cha¬ 
leur,  et  font  élever  en  vapeur  l’eau  dont 
elles  sont  couvertes  à  la  hauteur  de  quel¬ 
ques  pouces. 

Une  seule  chambre  compose  les  bains  des 
Ritsses;  le  poêle  placé  dans  lachambre  même, 
a  dans  son  milieu  un  trou  qu’on  remplit  de 
cailloux,  sur  lesqsîels  ,  lorsqu’ils  sont  échauf¬ 
fes,  on  répa'^d  de  l’eau  froide  :  à  l’instant 
de  cette  affusion,  cette  eau  est  changée  en 
vapeurs,  qui  s’élèvent  et  remplissent  loitte 
la  chambre.  Les  personnes,  qui  se  baignent, 
sont  couchées  sur  des  bancs ,  et,  pour  ainsi 
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dire,  ensevelies  dans  ces  vapeurs.  Bientôt 
une  forte  sueur  ruisselle  de  tout  leur  corps, 
et  lorsque  cette  évacuation  paroît  sullisante, 
elles  se  iaveat  avec  du  savon  et  des  houpes 
de  feuilles  de  bouleau.  Après  cela,  on  ré¬ 
pand  sur  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’aux  pieds ,  et  à  diverses  reprises  ,  d’abord 
de  l’eau  chaude,  et  ensuite  de  i’eaii  froide. 
Quelques-unes  se  plongent  dans  une  rivière 
ou  dans  un  étang  à  portée,  aussitôt  après 
s’être  lavées  avec  l’eau  de  savon,  ('es  di¬ 
vers  procédés  produisent  une  grande  dilîé- 
rence  d’efFet  entre  les  bains  russes  et  les 
bains  à  la  turque,  (’omme  dans  les  premiers 
on  verse  environ  toutes  les  cinq  niinutes-de  la 
nouvelle  eau  sur  les  cadit)ux  échau  Ifes  ,  on 
peut  régler  à  sa  volonté  la  chaleur  à  la¬ 
quelle  on  veut  s’exposer.  La  vapeur,  qui  en¬ 
toure  tout  le  corps  nu,  et  écliauffe  tnênie 
l’air  que  le  baignant  respire  ,  ouvre  les  po¬ 
res  ,  accélère  la  circulation  du  sang,  faci¬ 
lite  la  respiration  ;  la  sueur  perce,  on  sent 
dans  tousses  membres  un  calme  délicieux 
qni  conduit  peu  à  peu  à  un  eommeil  pai¬ 
sible.  Si  Ton  se  sent  la  tête  affeitée,  ou 
la  respiration  gênée,  on  fait  verser  de  nou¬ 
veau  de  l’eau  sur  leS  cailloux  ,  et  à  l’instant, 
l’atmosphère  étant  renouvelée  ,  on  se  senî 
restauré. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu’à  notre 
avis,  feu  Sanchez  donne  trop  d’etundue 
à  rmilité  des  bains  de  vapeur  ;  il  part  du 
pr!nci[)e  que  tomes  les  maladies  proviennent 
de  la  suppression  de  la  (ran  piranon  ,  ou 
que  cette  suppression  est  leur  premier  sym¬ 
ptôme  concomitant  J  et  il  conclut  de -là, 
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que  Tusage  des  bains  de  vapeurs  peut  rerr» 
dre  superflu  et  inutile  au  moins  un  tiers  des 
autres  remèdes.  l!  a  consacré  quinxe  sec¬ 
tions  pour  établir  ces  assertions.  Nous  avons 
trouvé ,  dans  ce  qu’il  dit  concernant  les 
femmes  en  couche  ,  une  certaine  confor¬ 
mité  avec  les  doctrines  que  M.  Alphonse  Le 
Roj  a  exposées  dans  son  essai  sur  Lhis" 
îoire  naturelle  de  la  grossesse  et  de  V ac¬ 
couchement  (a),  et  qui  méritent  la  plus 
grande  attention,  pour  réformer  une  prati¬ 
que  pernicieuse ,  trop  généralement  suivie, 
et  qui  est  évidemment  déduite  de  la  spécula¬ 
tion  ,  plutôt  que  de  l’expérience.  Cependant 
lorsque  Sanchez  avance  que  dans  les  villes 
peuplées  ,  sur  dix  femmes  en  couche  il  en 
meurt  une,  que  cette  grande  mortalité  pro¬ 
vient  très-souvent  d’un  virus  vénérien  mas¬ 
qué  ,  qu’on  ne  peut  extirper  que  par  les 
bains  ;  nous  croyons  qu’il  se  livre  trop  à 
la  prévention.  Notre  auteur  suppose  même 
que  les  bains  de  vapeurs ,  dirigés  avec  pru¬ 
dence  ,  peuvent  convenir  dans  les  fièvres 
aiguës,  la  petite  vérole,  la  supp  ession  du 
flux  périodique  des  femmes  ,  le  cancer,  l’hy- 
drophobie,  les  afl'ections  vermineuses,  &c. 
Il  conseille,  pour  expulser  les  vers ,  de  faire 
usage,  le  soir,  d’huile  de  noix,  et  le  matin, 
d’une  solution  de  sel  commun  dans  de  feau. 

Comme  dans  nos  contrées  il  n’existe  pas 
de  bains  à  la  russe  ,  et  qu’il  n’est  pas  à 
croire  que  quelque  révolution  en  méde¬ 
cine  puisse  les  y  introduire  de  sitôt,  nous 


(a")  A  Genève  ;  et  se  trouve  à  Paris  chez  Lechrcj 
Volant f  et  Legras  ^  1787, 
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ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  le  détail  des 
précautions  à  prendre,  et  des  moyens  coH” 
venables  à  employer  ,  pour  rendre  ces  bains 
aussi  utiles  et  aussi  exempts  d’inconvéniens 
qu’ils  puissent  être. 


Hennîngs,  Bcabachtungen  liber den 
vverth  und  die  wirksamkeit  einiger 
arzneymittei ,  &c.  Ohserçations  sur 
la  pudeur  et  V efficacité  de  quel- 
que  s  médicamens  j  par  le  docteur 
J.  G.  F.  Henningj  z72-8^.  de 
I J  8  pag,  A  Sten  dal  ^  1 789, 

19.  Les  titres  des  différentes  sections  de 
eette  brochure  portent  : 

1°.  De  V utilité  du  tartre  émétique  en 
difféiens  cas. 

L’auteur  considère  cette  préparation  arrti- 
moniale,  comme  diaphorétique ,  antispas¬ 
modique,  et  résolutive. 

2*^.  De  V efficacité  de  V pécacuaiiha  ,  non 
■pas  comme  vomitif  ^  mcds  comme  un  anti¬ 
spasmodique, 

3°.  Expériences  avec  le  savon  antimonial ^ 
dans  les  obstructions  des  viscères, 

4®.  Expériences  faites  avec  l’écorce  de 
chêne  y  dans  les  ulcères  aux  os  ^  et  autres 
maladies  externes. 

De  l’utilité  et  de  V usage  de  la  décoc- 
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^1071  de  la  Jrèche  J  dans  les  maladies  éntp- 
iwes  des  enfans. 

M.  lienning  emploie  cette  décoction  à 
Pextérieiir  et  à  l’intérieur.  Il  assure  qu’ii 
en  a  retiré  de  très- bons  efïets 

6°.  Observations  sur  quelques  crises  ^  et 
sur  V utilité  de  Valkàli  volatil. 

L’auteur  recommande  l’allcali  volatil  dans 
les  flux  du  ventre  ,  et  pour  corriger  i’aci- 
dité  du  lait, 

7°.  Suites  funestes  dhin  prétendu  sortilège, 

8°.  Sur  la  manie  de  suivre  la  mode  dans 
V éducation  des  enfans, 

f.  Sur  les  causes  des  spasmes  y  et  leurs 
suites  dans  les  dix  premières  années  de  la  vie, 

10^.  Convient-il  à  V esprit  du  siècle  au 
hon  sens  et  d  la  politique  ,  de  souffrir  des 
histrions, 

Saggio  intorno  alleacque,  &c.  Essai 
sur  les  eaux  minérales  de  Conlur- 
si.  A  Naples  J,  1788,  in-o^. 

20.  Les  eaux  minérales  de  Contursi ,  dont 
le  li  vre  que  nous  annonçons  fait  l’analyse, 
se  trouvent  dans  la  province  de  Seleone,  et 
sont  renommées  de  temps  immémorial  ;  il  s’y 
rend  chaque  année  une  infinité  de  malades, 
qui  vont  y  chercher  la  guérison  de  leurs 
maux.  Ces  eaux  ont  leurs  sources  dans  les 
rives  du  fleuve  Selo  (^Silaris) ,,  dont  les 
eaux  sont  si  chargées  de  matière  calcaire, 
qu’en  s’attachant  aux  bois  ou  aux  plantes 
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qu’on  y  jette,  ou  qui  y  tombent  par  ha¬ 
sard,  elles  les  fait  paroîîre  comme  pétri¬ 
fiées  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  Strabov. ,  à  Vline, 
^Sitius  Italiens^  et  k  d’antres  italiens,  écri¬ 
vains  anciens  et  modernes,  qu’elles  pétri- 
fioient  effectivement  ces  matières. 

Les  eaux  de  Coutursi  se  divisent  en  froides 
et  en  chaudes  ;  c’est-à-dire  ,  que  respective¬ 
ment  elles  offrent  une  température  plus 
froide  et  plus  chaude  que  celle  de  l’atmo¬ 
sphère.  M,  Mucri J  qui  a  fait  l’analyse  des 
unes  et  des  autres  sur  les  lieux  mêmes,  a 
trouvé  que  leur  résultat  chimique  consiste 
dans  l’acide  aérien  et  l’air  fétide  sulphureux 
de  ScJiéele.  (  Notice  extraite  des  éphémé- 
rides  littéraires  de  Rome). 


Klcine  pbystcalisch  ebemisebe  abband- 
lungen  ,  &c.  Opuscules  pltj-sico- 
chimiques  }  par  M,  JejIN-Fré- 
DERic  JVestrumBj,  secoud  et- 
trolsième  volumes.  A  Leipsich } 
et  se  trouve  à  Strasbourg ^  che^ 
Amand  Kœnis:  ,  libraire  .  1787, 
1788,  //2-8A' 

21.  Il  est  fait  mention  dans  le  Journal  de 
médecine,  iom.  Ixix,  36o,  du  premier 
volume  de  ce  recueil.  Le  second  volume 
contient,  i°.  des  additions  aux  théories  du 
feu,  et  de  la  formation  de  l’air  et  de  l’eau; 
2'’.  des  expériences  pour  savoir  si  les  chaux 
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métalliques  renferment  de  l’eau  ;  3°.  des  ré¬ 
sultats  pour  déterminer  l’existence  du  fer, 
dans  la  plupart  des  lessives  du  sang  con¬ 
nues  ;  4°.  la  description  de  la  grotte  vapo¬ 
reuse  de  Vyrmont  ;  6”.  quelques  expériences 
faites  avec  les  acides  végétaux  ;  6^ .  l’ana¬ 
lyse  des  eaux  minérales  de  Verdcr.  Ce  vo¬ 
lume  est  terminé  par  des  observations  de 
chimie ,  infiniment  curieuses  et  intéressantes. 

On  trouve  dans  le  troisième  volume  ,  plu¬ 
sieurs  traités ,  extraits  des  journaux  de  chi¬ 
mie  de  Laurent  Crell ,  auxquels  M,  TVes- 
Irumb  a  ajouté  des  notes.  On  y  lit  aussi  des 
notions  satisfaisantes  sur  la  dulcification  de 
l’acide  marin ,  par  le  moyen  de  la  manga¬ 
nèse;  sur  l’acide  du  sucre;  sut  celui  de  l’at¬ 
mosphère;  sur  les  parties  constitutives  du 
sang  ;  sur  un  nouveau  sel  tiré  de  l’huile 
d’olive; sur  l’alkali  phlogistiqué ,  et  la  trans¬ 
mutation  de  l’eau  en  air. 

Analyseos  calculorum  et  humanorum  , 
et  animalium  chemicæ  specimeni  : 
Analyse  chimique  des  calculs  hu» 
mains  ^  et  des  animaux  y  par  M, 
Salomon  Const.  TitiüSj  de 
Virtemberg y  docteur  en  médecine 
et  philo  Sophie,  A  Leipsich  y  chez 
Kindel,  1789;  in-t^°.  de  48  pag, 

22.  M.  Titiiis  ^  qui  a  déjà  publié  l’anal3’^se 
chimique  des  acides  végétaux  ,  nous  présente 
le  résultat  d’un  nouveau  travail. 
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Après  avoir  expliqué  la  théorie  de  la  for¬ 
mation  des  calculs  urinaires,  qui,  selon  le 
sentiment  des  meilleurs  chimistes  modernes, 
est  attribuée  â  la  sélénite  ,  qu’on  soup¬ 
çonne  être  contenue  dans  la  plupart  des  eaux 
vives,  M.  Tiiius  passe  à  l’analyse  des  calculs 
biliaires.  La  bile  charie  quelquefois  une  si 
grande  quantité  de  rnaiière  terreuse  saline, 
qu’elle  donne  lieu  à  des  concrétions  pierreu- 
se«  dans  le  foie  ,  ou  dans  la  vésicule  du  fiel. 
Os  calculs  offrent  par  la  distillation  sèche, 
de  l’huile  fétide  empyreumatîque.  L’esprit 
de  vin  a  peu  d’action  sur  eux.  Les  sucs  de  rai- 
i<)rt  sauvage,  de  cochleaTÎa.,  de  cresson  ^  et 
d’autres  végétaux,  amollissent  leur  surface 
extérieure.  L’eau  de  chaux  ,  plusieurs  autres 
liqueurs  alkalines  et  acides, dissolvent  les  cal¬ 
culs  biliaires  ;  mais  leur  dissolvant ,  par  excel¬ 
lence,  est  celui  dont  nous  devons  la  décou¬ 
verte  à  M.  Durande  ^  médecin  praticien  à 
Dijon;  c’est  l’huile  volatil  de  térébenthine, 
mêlée  avec  l’éther  vitriolique.  M  Titius 
indique  ce  dissolvant ,  et  s’empresse  de  le 
faire  connoître  dans  les  contrées  du  Nord. 

Il  rapporte  à  la  fin  de  cette  analyse,  des 
expériences  faites  avec  des  calculs  biliaires 
de  chats.  Quatorze  de  ces  calculs,  trouvés 
dans  la  vésicule  biliaire  d’un  chat ,  soumis  à  la 
distillation  sèche,  ont  donné  dix  grains  d’huile 
très-subtile,  quarante -neuf  grains  d’huile 
éptiisse  empyreumatîque  ,  dix-sept  grains 
d’une  partie  volatile,  et  six  grains  de  résidu 
gélatineux. 

vSuit  l’analyse  des  calculs  urinaires  :  l’acide 
vitriolique  concentré  dissout  ces  concrétions, 
et  passe  à  l’état  suiphureux  volatil.  L’acide 
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nitreux  agit  aussi  fortement  sur  les  calculs 
urinaires  ;  l’acide  du  sel  a  peu  d’action  sur 
eux ,  ainsi  que  le  vinaigre  concentré,  l’acide 
phosphorique  et  celui  de  fourmis.  L’acide  de 
citron  et  celui  d’oseille,  les  amollissent,  et 
les  atténuent. 

Enfin  ,  M.  Titius  rappelle  ce  que  les  chi¬ 
mistes  anciens  et  modernes  ont  publié  sur 
la  nature  des  calculs  biliaires  et  urinaires, 
et  de  leurs  dissolvans  :  il  termine  sa  disser¬ 
tations  par  une  foule  d’expériences  nou» 
velles ,  qu’il  a  faites  avec  beaucoup  d’art 
et  d’intelligence  ,  sur  les  calculs  de  la  vessie 
urinaire. 

Nous  invitons  ce  jeune  chimiste  à  conti¬ 
nuer  ses  travaux  sur  plusieurs  autres  substan¬ 
ces,  qui  n’ont  pas  encore  été  soumises  au 
creuset  de  l’expérience. 

Delectus  opusculorum  ad  scientiam 
naturalem  spectantium  :  Choix  d’o¬ 
puscules  appartenans  aux  scien¬ 
ces  Tiafit  relies  j  par  M.  Ch  RÉ- 
T I  EN-F  RÉDERT  C  Lu  DWI G  y 
professeur  dhistoire  naturelle 
dans  Vüniversité  littéraire  de 
Leipsich,  Tome  premier.  A  Leip- 
sich J  chez  Crusius,  1790.  zVz-8^. 
de  56o  pages  y  avec  sept  planches 
en  taille  douce, 

23.  Les  dissertations  de  ce  premier  tome 
sont  : 
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1*.  Suite  à  la  série  des  corps  naturels  ; 
par  Charles- Joseph  Oelime. 

2*^.  Den-omhreinent  des  plantes  propres  à 
la  culture  ;  par  G,  R,  Boehmer, 

3°.  De  Tirritabilité  des  'végétaux ;  par 
François  Gmelin. 

ù 

4°.  Des  semences  des  fougères  ;  par  J,  P» 
JVolJf. 

Méthode  pour  apprendre  à  connoitre 
les  mousses;  par  Charles  de  Dinné ,  fils;  elle 
se  trouve  aussi  dans  le  dixiéme  volume  des 
aménités  académiques  j  nouvelle  édition  ^ 
par  M.  Schreber, 

Cette  pliüosophie  botanique  sur  les  mous¬ 
ses  y  est  divisée  en  huit  paragraphes ,  ou 
il  est  traité  des  progrès  relatifs  à  la  con- 
noissance  des  mousses  ;  du  sentiment  des 
auteurs  sur  leur  fructification  ,  des  décou¬ 
vertes  modernes  de  Hedvrig^  des  caractères 
essentiels  et  naturels  des  classes,  la  division 
des  genres  ,  les  caractères  génériques  et 
spécifiques,  üans  cette  méthode  claire  et 
facile  pour  apprendre  à  bien  connoître  les 
mousses ,  Linné ^  fils ,  ne  craint  pas  de  s’écar¬ 
ter,  soit  pour  la  nomenclature,  soit  pour 
les  descriptions  de  ce  que  son  illustre  père 
avoit  établi. 

6°.  Lettre  sur  la  découverte  des  sexes 
dans  les  mousses  ;  par  M.  Chrétien -Frédériç 
Liidivig. 

C’est  sur- tout  M.  IJedwig^  qui  nous  a 
appris  et  démontré  que  les  mousses,  ainsi 
que  les  autres  plantes  les  plus  parfaites, 
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étoient  douées  de  fleurs  à  pétales,  à  êta- 
ruines  ,  à  pistils ,  et  des  autres  parties  de  la 
fructification. 

7'^.  Description  de  V arbre  de  Clusius , 
qui  porte  le  sang  dragon  ;  par  Bereiids. 

.8°.  Dissertation  sur  les  renoncules  de  la 
Prusse;  par  C,  G.  Hagen. 

Après  diverses  généralités  sur  les  renon¬ 
cules  ,  M.  Hagen  décrit  les  caractères  natu¬ 
rels  et  essentiels  de  ce  genre  de  plantes,  et 
indique  la  place  qu’il  occupe  dans  les  diflé- 
rentes  méthodes  de  botanique.  Il  pas-.e  en¬ 
suite  à  la  description  de  chaque  renoncule 
indigène  à  la  Prusse  ,  à  laquelle  il  donne  son 
nom,  et  la  phrase  spécifique,  cite  un  grand 
nombre  de  synonymes,  indique  le  lieu  où 
elle  croît,  le  temps  de  sa  floraison  ,  fait  Pënu- 
mération  de  ses  propriétés  ou  de  ses  vertus 
médicinales,  quand  elle  en  possède,  et  ajout- 
de  temps  à  autre  des  observations. 

Ce  recueil  est  curieux  et  intéressant. 


Caroli  a  Linné,  &c.  Philosophia 
botanlca  adjectis  figuris  æneis,  edi- 

lio  tertla  aucta  et  emendatà,  cura 
C.  L.  Willdenow  ,  M.  D.  &c. 
Berlin  y  chez  Himburg;  et  se  trouve 
à  Strasbourg  y  chez  Amand  Kœnig, 
1790^  grand  de  864  gag, 

24.  Il  y  a  dix  ans  que  Glédiisch  donna 
!a  seconde  édition  de  la  philosophie  bota¬ 
nique 
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nique  de  Linné  :  cette  seconde  étant  épui¬ 
sée,  M.  rVilldenoiVi^çii  chargé  d’en  donner 
une  troisième,  de  laquelle  il  a  fait  dispa- 
roître  plusieurs  erreurs.  Il  a  adopté  la  ter¬ 
minologie  de  IM.  Gaertuer  pour  les  fruits, 
et  celle  M.  Hedwig  pour  les  mousses.  Il  y 
a  une  planche  d’augmentation,  qui  repré¬ 
sente  les  parties  de  la  fructification  des 
mousses,  dette  dernière  édition  est  supé 
rieure  aux  précédentes. 

JüANNis  Milleri,  iüustratlo  sys- 

teniatls  sexualis  Linnæani,  guani 

texlu  angllco  eclitionis  minoris 

translatam,  nunc  emenclatam  addi- 

tanientis  variis  propriis  præcipuè 

terminorum  ^  botanicomm  ootioni 

inservientibus ,  atque  indicibus  ne- 

cessaiüs  locupletatam  accuravit,  D.  * 

Frid.  Guil.  Weiss,  serenissimi 

Lancigravii  Hassiæ  R  h  in  F.  Rotenb.  k 

consiliis  aulicis  et  archiater.  Vol.  I  ; 

Franco  furti  ad  Moenum,  apud  Far- 

rentrapp  et  TF^enner^  17B9;  zvz-S®. 

et  JoANN.  Milleri,  tabulæ  ico»* 

num  centum  quatuor  plantarum  ad 

illustrationem  systematis  sexualis 

Linnæani,  auctorismanum  artifîcio- 

sam  summâ  industriâ  imitando  seuF 
Tome  LXXXFL  X 
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ptura  oqatssæ  à  Car  O  LO  G'oep- 
l'ERTO  ScHLETT,  stacliensi  revisse, 
addendo  aîque  corrigendo  passim 
littcras  O  ac  signa  reliqua,  nt  tex- 
tui  accurate  respondeant,  atque  no- 

1  4 

mina  plantarum  in  tabiilis  indicando 
usai  magis  accomodatæ,  à  D.  Fr ID, 
Guil.  Weiss,  &c.  Vol.  Il ,  &c. 

20.  Nous  avons  fait  connoître  les  diverses 
éditions  de  ces  éclaircissemens  sur  le  sys¬ 
tème  de  Limié  {jom.,  \x\\y  ^  pag.  3/2,  de 
ce  Journal).  L’édition  de  17B9,  en  latin, 
ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes  ;  M. 
VFeiss  n’a  rien  épargné  pour  l’enrichir;  les 
estampes  soignées  par  M.  Goepfert  de  Sche- 
lestacî  sont  très-correctes  ,*et  repondent  par¬ 
faitement  au  volume  de  description  et  de 

tf'xte.  Nous  devons  corriger  une  erreur  corn- 

«  - 

mise  dans  notre  première  notice ,  nous 
avons  dit  que  Jean  Miller ,  auteur  des  cWnzV- 
vieseniens  ,  étoit  fils  de  Philippe  Miller  y 
célébré  jardinier- botaniste  ânglois  ;  nous 
avons  appris  depuis  le  contraire. 

\ 

Caroli  a  Linné,  c-quit.  aur.  de  Stella 
polari  archiatri  regii,&.c.  Amœnitates 
Academicæ,  seii  dissertaiiones  variæ, 
pbysicae,  medicæ,  boîanicsé, antehac 
seoi'sim  ediîæ  ,  mine  coBectæ ,  et 
auctse  fabulis  æneis  ;  volumetL 
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-septimum  (d):  ^ditlo  secunda  ,  cu¬ 
rante  D.  Christ.  Jo.  Danîele 
ScHREBERO,  A ménités  aca¬ 

démiques  y  ou  dissertations  phy¬ 
siques  y  médicinales  et  botaniques 
de  Ch.  Linné  y  &c.  seconde  édi¬ 
tion,  L'orne  septième.  A  Erlangue y 
chez  Palm  ;  et  se  troiiçe  à  Paris  y 
chez  Croullcbois  ,  libraire  y  rue  des 
Mathurins  y  n^.  à  Strasbourg 
chez  Am.  Kœnig,  1789;  /Vz-8^.  de 
5o6  pag.  Prix  9  lie.  broché. 

26.  Ceîîe  édition  est  1a  seconde,  entre¬ 
prise  par  les  soins  dn  savant  M.  Schreber. 
P  y  a  vingt  ans  qu’il  publia  ce  septième  vo¬ 
lume,  contenant  vingt-six  d  ssertatîons  que 
nous  allons  passer  en  revue  ;  nous  nous  ser¬ 
virons  des  excellentes  notions  sur  les  ouvra¬ 
ges  du  chevalier  de  Linné  ;  par  M.  Pulteney* 
1°.  Mouv^menJ  poljchresie. 
il  n’est  pas  nécessaire  de  s’arrêter  à  prou¬ 
ver  les  avantages _  de  Texercice,  pour  con¬ 
server  et  pour  rétablir  la  santé;  ils  sont  in¬ 
diqués  dans  celte  dissertation  d’une  manière 


(fl)  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  aiir.oncé^ 
dans  ce  Journal ,  «o/w.  ixxiv  ,  pflg-  521. 

Le  troisième,  tom.  Ixxv  ,  pag.  359. 

Le  quatrième,  tom.  Ixxix ,  pag.  323. 

Le  cinquième ,  tom.  Ixxx ,  pag.  2^6. 

Le  sixième,  tom,  Ixxxiij ,  155. 

X  ij 
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Cîirieiise.  Après  quelques  observations  pHy- 
sioiogiqneà  sur  l’efîet  èe  1  exercice,  i  auteur 
le  considère  comme  prèièrvatif^  il  tortille 
le  corps  ,  excite  une  chaleur  naturelle,  faci¬ 
lite  la  digestion  ,  la  respiration  ,  et  provoque 
les  secrétions  j  il  procure  un  doux  sommcdl  , 
et  détruit  l’acidité  des  premières  voies, cette 
source  des  maladies.  L'exercite  peut  être 
rci!;ardé  comme  un  remède  dans  les  toiblesses 
habituelles,  le  defaut  d’appétit,  les  obstruc¬ 
tions,  l’asthme,  la  consomptioiT,  &c.  Linné 
éioît  sujet  à  des  migraines  qui  lui  duroieut 
envircm  vingt-quatre  heures  par  semaine, 
il  attribue  le  rétablissement  de  sa  santé  à 
un  peu  dVxercice  qu’il  faisoil  le  matin  après 
avoir  bu  un  verre  d’eau  pure;  un  homme 
qui  avoit  été  tourmenté  toute  sa  vie  par 
les  vers  ascarides,  en  fut  délivré  par  un 
vo^’age  qidil  fit  en  Ijappomc. 

2”.  Jardin  cubnaire^ 

(Test  le  catalogue  de  toutes  les  plantes 
qu’on  pourroil  cultiver  avec  avantage  dans 
ics  champs  et  dans  les  jardins  de  huède  ; 
l.inné  décrit  d’une  manière  succincte  ,  la  mé¬ 
thode  de  propager  chaque  espèce,  le  safran, 
les  arbres  (ruitiers  ,  ceux  d’ornement,  le 
tabac  même,  &c.  et  donne  les  moyens  de 
les  garantir  contre  la  rigueur  du  climat. 

3’’.  Sang-aue  médic.nale. 

Lm/ïé  décrit  dans  aon  S3?sième  fie  la  na¬ 
ture  neuf  esjîèces  de  sang- sues  :  voici  lés  ca¬ 
ractères  spécifiques  de  celle  qu’on  emploie 
en  médecine  ;  sangsue  déprimée  ^  noirâtre^ 
ayant  iU  dessus  six  lignes  jaunes  ^  cede  du^ 
milieu  arquée  de  noir ,  le  dessous  cendre 
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tacfiéié de  noir.  L’auîeiir  fait  voir,  dans  cetie 
thèse,  la  structure  anatomique  rie  ce  ver;  il 
discute  les  opinions  des  anciens;  il  indi¬ 
que  le  temps  de  se  le  procurer,  et  la  ma¬ 
nière  de  le  conserver;  après  cela,  il  traite 
des  maladres  dans  lesquelles  idîsage  de  tirer 
du  sang  ,  par  le  moyen  des  sang-sues ,  a  été 
préféré  à  tout  autre.  îl  cite  un  cas  rap¬ 
porté  par  Zacitiiis  ,  d’une  sang-sue  qui  avoit 
pénétrée  dans  le  rectum,  il  conseille,  dans 
cet  accident  ,  d’injecter  sur  le  champ  de 
l’eau  salée,  et  i!  pense  que  ce  remède  au- 
roit  le  môme  eflét  dans  l’estomac  d’un  ani¬ 
mal  qui  auroit  avalé  une  sang-sue,  comme 
cela  est  quelquefois  arrivé. 

4°.  Opohalsamum. 

Parmi  les  ariities  de  la  matière  mé¬ 
dicale,  dont  les  médecins  n’ont  qu’une  cou- 
noissance  très-imparfaite,  aucun  n’a  plus 
excité  la  curiosité  que  V opohalsamum  , 
qu’on  appelle  aussi  baume  de  Gilead  et 
baume  de  la  Mecque  ^  à  cause  du  lieu  de 
son  origine.  Les  vertus  de  ce  baume  sont 
très  célèbres  dans  l’Orient ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  ;  jdus  de  vingt  auteurs  en 
ont  p/arlé ,  mais  peu  avoient  vu  l’arbris¬ 
seau  qui  le  produit.  Vrosper  Alpin  dit  avoir 
vu  cultiver  la  plante  dans  un  jardin  voisin 
du  (’aire  ;  mais  il  est  douteux  aujourd’hui 
si  c’étoit  la  véritable  espèce  ,  quoique  du 
même  genre.  Nous  devons  l’entière  décou¬ 
verte  de  l’arbrisseau  qui  le  produit  au  doc¬ 
teur  un  de  ces  infortunés  voyageurs 

qui  furent  envoyés  par  Frédéric  V ^  roi  de 
Danemarck,  dans  l’Arabie  |ieu reuse,  pour 
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faire  les  observations  dont  Je  professeur 
Michaelis  avoit  tracé  le  plan  :  il  le  vit  en 
abondance  dans  cette  contrée,  et  principa¬ 
lement  aux  environs  de  Médine,  et  il  en 
envoya  une  branche  à  Linné  en  1763.  On 
sait  à  présent  que  c’est  une  plante  de  l’Oc- 
tandrie  Monogynie  ,  et  qu’elle  appartient 
au  meme  genre  que  la  plante  qui  donne  ,  en 
7\mérique ,  la  gomme  élémi ,  elle  est  connue 
dans  le  système  sous  ce  nom  ,  amyris  gilea- 
densis. 

On  trouve  dans  cette  dissertation  ,  This- 
toire  de  l’arbrisseau  et  des  propriétés  du 
baume  ;  nous  observerons  seulement  que  les 
médecins  ont  trouvé  le  moyen  de  lui  subs¬ 
tituer  d’autres  baumes  naturels,  et  qu’ils 
ne  font  pas  un  aussi  grand  cas  que  les  an¬ 
ciens,  de  ses  qualités  restaurantes. 

Ce  traité  est  terminé  par  une  description 
de  la  Fors kalea. 

6'^.  Régi  me  des  âges» 

expose  rapidement  les  divers  chan- 
gemens  qu’éprouve  le  corps  humain,  dan» 
les  didérens  âges ,  depuis  la  naissance  jus¬ 
qu’à  la  vieillesse  ,  avec  des  règles  relatives 
au  régime  et  à  la  diète,  pour  conserver  la 
vigueur  de  la  constitution  et  de  la  santé  ; 
il  indique  aussi  les  maux  qui  accompagnent 
Oihaque  période ,  et  donne  des  précepte» 
pour  s’y  soustraire. 

6^.  Maladies  des  artisans. 

Divers  métiers  exposent  ceux  qui  les  exer¬ 
cent  à  des  maladies  souvent  funestes,  mais 
toujours  graves.  Les  mineurs ,  les  tailleurs 
de  pierres  J  les  peintres,  les  ouvriers  en  nié- 
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taux  et  beailooiip  d’autres,  nous  en  offrent 
des  exemples.  L’auteur  ajoute  qu’une  appli¬ 
cation  trop  constante  à  quelque  état  que  ce 
soit,  porte  aussi  atteinte  à  la  santé.  Ü  déclare 
s’être  beaucoup  servi  de  l’ouvrage  de  Ramaz- 
zini  sur  ce  sujet  ;  mais  il  y  a  joint  beau¬ 
coup  d’observations  J,  dont  plusieurs  lui  sont 
propres,  et  qui  rendent, ce  traité  agréable, 
instructif  et  intéressant. 

7°.  La  lèpre. 

Cette  maladie  a  été  long-temps  endémique 
en  Norwége,  et  dans  différentes  parties  de 
la  Suède,  particuliérement  surfe  rivage  du 
golpbe  de  Boihnie  et  de  la  Finlande,  ainsi 
que  dans  les  îles  d’Oelande  et  de  Goihlande. 
Linné  définit  la  lèpre  :  une  maladie  qui  se 
manifeste  par  des  pustules  qui  deviennent 
une  croûte  sèche, accompagnée  de  nœuds,  dé¬ 
colorées  et  changeant  de  place  dans  la  chair, 
et  par  des  rhagades  ou  fissures  sèches  sur  la 
peau.  Relativement  à  la  cure,  il  parle  des 
bouillons  de  vipère  des  anciens  ;  et  il  observe 
que  la  fameuse  vipère  d’Orîent,  diffère  de 
la  nôtre  ;  il  fait  voir  ensuite  i’inelîicacité  de 
remèdes  mercuriels  ,  comme  vermifuges,  et 
cite  M.  S  copoli  a  observé  que  personne 

n’est  plus  tourmenté  des  vers  ,  que  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  de  mercure  dans 
la  Carniole  ;  enfin ,  il  conseille,  avec  le  doc¬ 
teur  Russel  ^  de  boire  de  l’eau  de  mer,  et 
de  se  faire  faire  des  frictions  avec  de  l’huile 
chaude,  et  qui  ait  xle  l’âcreté. 

8'’.  Élémens  d* ornithologie. 

Ce  traité  contient  les 'rudiment  de  la 
science,  selon  la  méthode  de  Linné et  une 

X  iv 
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exj^lîcation  complète  des  termes  qui  y  sont 
employés;  il  est  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  'première  ,  raiiteiir  donne  une 
liistoire  abrégée  des  ornithologistes.  On 
lit  dans  la  seconde  ,  la  description  de  la 
stmciLire  interne  et  externe  des  animaux  de 
cet  ordre  ,  après  avoir  exposé  leurs  formes 
généraleis;  suit  l’explication  des  termes  em¬ 
ployés  pour  peindre  les  caractères  généri¬ 
ques  et  spécifiques.  La  troisième  partie, 
traite  de  l’histoire  des  oiseaux ,  relative¬ 
ment  à  leurs  habitations  ,  leurs  émigra¬ 
tions,  leur  incubation ,  et  toute  leur  écono¬ 
mie.  L’auieur  y  joint  une  méthode  pour  faire 
de  bonnes  descriptions,  et  pour  établir  les 
caractères  génériques.  La  quatrième  pat  lie, 
indique  l’utilité  des  oiseaux  dans  l’ordre  de 
la  nature. 

9®.  È  lé  mens  dÜ  entomologie , 

La  connoissance  des  insectes  a  été  la  der¬ 
nière  branche  dé  l’histoire  naturelle  à  la¬ 
quelle  on*  s’('St  appliqué  ,  et  cependant 
elle  a  acquis  depuis  peu  un  grand  degré  de 
perfection;  ce  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à 
i’exce’lente  méthode  éqhinué.  Cette  disser¬ 
tation  sera  toujours  très-utile  à  ceux  qui 
veulent  pénétrer  un  peu  avant  clans  la 
science  des  insectes. 

io°.  Élémens  d'agrostograpTue, 

a  entrepris  ce  traité,  pour  l’utilité 
des  Sociétés  établies  en  diflërens  endroits 
de  l’Europe^  pour  l’avancement  de  l’agri- 
rultiire.  Dans  cette  nombreuse  classe  natu¬ 
relle  des  plantes,  appelées  gi'aminées ,  on 
comprend  |es  semences  céréales.  Toutes  le* 
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espèces  connues  montent ^  dans  le  système 
de  Linné ^  à  430  ;  d’autres  systèmes  en  of¬ 
frent  une  plus  pjrande  quantité.  Un  nombre 
de  plantes  si  semblables  exige  des  sous- 
divisions  et  des  caractères  très-exacts,  pour 
qu’on  puisse  les  reconnoître.  C’est  le  but 
de  ce  traité,  dans  lequel,  après  quelques 
observations  préliminaires  fort  curieuses  , 
relatives  aux  propriétés  dont  la  nature  pa- 
roît  av(ur  doué  certaines  espèces  ,  et  au  lieu 
où  elle  les  a  fixées,  on  trouve  un  catalo¬ 
gue  des  plus  communes  ,  d’après  leur  lieu 
natal.  Linné  donne  une  l'ostoîre  abrégée 
des  auteurs  qui  ont  écrit  eæ  yrnfesso  sur 
cette  classe;  elle  est  suivie  de  la  descrip¬ 
tion  des  caractères  naturels  ,  et  du  fades 
des  plantes  de  cette  meme  classe  ,  pouf 
d(’>nner  rinteliigence  de  tous  les  termes, 
avec  des  renvois  à  une  planche  ,  sur  laquelle 
e<<\  gravée  une  espèce  de  ciiaque  genre. 

Variéié  des  altmeiis. 

L’immense  variété  des  comestibles  que  la 
coutume.,  la  nécessité  et  le  luxe  ont  intro¬ 
duits ,  fait  le  sujet  de  cette  dissertation  :  l’au¬ 
teur  (ait  voir,  d’une  maniéré  fort  succinie, 
la  simplicité  do  quelques  nations,  forcée 
par  la  pauvreté  de  leur  climat;  le  luxe  de 
quelques  autres,  et.  les  difièrens  effets  de 
l’art  culinaire,  Il  donne  ensuite  une  divisio.n 
méthodique  des  alitnens  ,  laquelle  forme 
dix  classes.  Il  j(finl  h  chaque  article  des  oh- 
Sfc'rvanons  sonunaires,  relatives  à  l’effet  du 
régime. 

J  2^.  Usage  des  nliincns  cluuids  e/  froids. 

L’âommeest  fi'seul  anima!  qui  fasse  usagî? 
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d’alîmens  chauds  ^  il  est  encore  le  seul  dont 
les  dents  soient  attaquées  par  la  carie;  aussi 
Linné  condamne- t-ii  l’usage  du  thé,  du 
café  et  du  chocolat  ,  ainsi  que  celui  des  au¬ 
tres  alimens  chauds;  il  indique  cependant 
des  maladies  où  les  boissons  chaudes  sont 
utiles;  telles  sont  les  fièvres,  quelques  afFe- 
ctions  spasmodiques,  et, en  général,  celles 
qui  sont  causées  par  la  rigidité  des  fibres. 

i3°.  Boisson  du  thé. 

Lorsque  ce  traité  fut  publié,  il  avoit  le 
mérite  d’être  l’histoire  la  plus  complète  de 
î’arbrisseau  à  thé.  Comme  il  existe  main¬ 
tenant  diverses  dissertations  sur  le  thé ,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  celle-ci. 

14”.  Boisson  du  chocolat. 

Le  chocolat  est  le  produit  d’un  fruit  d’A¬ 
mérique  ;  l’arbre  qui  le  porte  habite  entre  les 
tropiques;  il  fleurit  deux  fois  chaque  année, 
et  ce  fruit  est  attaché  au  tronc  et  point  aux 
branches.  Il  appartient  à  la  polyadelphie 
pentandrie,  il  est  appelé  théohronia  cacao. 
Linné  rapporte  de  la  préparation  du  cho¬ 
colat,  trois  méthodes  pratiquées  par  les 
Indiens  et  par  les  Espagnols.  Après  avoir 
détaillé  l’histoire  de  la  noix  cacao,  il  con¬ 
sidère  le  chocolat  sous  deux  points  de  vue, 
comme  aliment  et  comme  médicament.  Il 
en  recommande  fusase  dans  les  maladies 
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qu  maigrissent,  et  aux  hypocondriaques  ;  li 
cite  l’exemple  du  cardinal  de  Biche  lieu qui 
rétablit  sa  santé  par  l’usage  du  .chocolat;  i! 
a  aussi  un  eflét  très-assuré  contre  les  hé- 
morrhoides. 


îo”.  Esprit  de  froment. 

Les  Arabes  ont  inventé  l’alaiîîbîc  et  ia 
distillation  des  esprits  ardens.  Linné obsetve, 
d’après  Raimond  Lutle  ^  que  les  esprits  ar¬ 
dens  étoient  inconnus  en  Europe  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième  siècle  ,  on  en 
attribue  i’invention  à  Arnaud  de  V^üleneure 
en  i3iS.  Feu  de  temps  inprèsj  on  commença 
à  fabriquer  l’eau-de-vie  en  Sicile,  d’abord 
avec  les  grappes  gâtées^  et  ce  lut  pour  Venise 
l’objet  d’un  commerce  considérable. 

i6^.  Usage  de  la  menthe. 

La  menthe  est  un  des  végétaux  qui  ont 
conservé  leur  réputation,  en  médecine,  de¬ 
puis  les  temps  anciens.  Les  Grecs  et  les  Ro¬ 
mains  en  faîsoient  un  grand  usage.  l’An¬ 
gleterre  possède  beaucoup  de  plantes  de  ce 
genre;  on  en  compte  plus  de  onze  espèces. 
Dans  les  familles  naturelles,  on  place  la 
m.enthe  parmi  les  verticiflèes ,  dont  les  pro¬ 
priétés  sont  ordinairement  résolutives  et 
nervines. 

17°.  Rurgalifs  indigènes. 

Après  quelques  préliminaires  ,  relatifs  à. 
l’opinion  des  sectes  empiriques  et  dogma¬ 
tiques  en  médecine,  et  un  éloge  de  l’éta¬ 
blissement  des  hôpitaux  ,  qui  offrent  au 
médecin  un  vaste  champ  d’observations  et 
d’expériences,  l’auteur  nems  donne  le  cata¬ 
logue  de  quelques  plantes  purgatives;  il  se 
borne  à  celles  cjiii  sont  indigènes  ou  faciles 
à  Cultiver  dans  les  jardins  de  Suède.  En  par-^ 
lant  de  chaque  plante  j  il  indique  le  lien  de 
sa  naissance,  et  les  maladie^  auxquelles  elle 
est  propre  comme  purgative. 
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i8^.  Sirhie  lézarde. 

C’est  l’histoire  complète  de  la  sirène  lé¬ 
zarde  de  la  Caroline,  animal  amphibie  bi¬ 
pède^  ayant  la  forme  d’iine  anguille  de  mer 
et  des  poumons.  Cet  animal,  si  singulier  par 
^a  structure,  a  obligé  Linné  de  former  un 
louvel  ordre,  qu’il  place  entre  \ç'^  Amjihibies 
et  les  nagearis.  Il  a  quelquefois  un  pied  de 
long.  Lllis  en  a  donné  la  description  et  la 
ligure. 

19’’.  Métamorphose  humaine. 

C’est  une  dissertation  sur  les  changemens 
que  le  système  de  l’homme  éprotivc  dans  les 
divers  états  de  la  vie,  depuis  la  naissance 
jusqu’à  la  mort.  Linné  partage  la  vie  en 
douze  périodes  ,  dans  chacune  desquelles 
l’homme  t'St  considéré  selon  les  (  hangemens 
qui  doivent  se  faire,  tant  dans  son  physique 
que  dans  son  moral.  Ces  détails  sont  suivis 
de  Tables  qui  présentent  les  différens  degrés 
de  la  force  musculaire,  des  facultés  du  mou¬ 
vement,  des  goûts,  des  sensations,  des  pas¬ 
sions,  de  l’exercice  des  facultés  de  l’ame  , 
de  leur  aptitude  aux  divers  ouvrages  qui 
exigent  du  génie,  des  connoissances  et  du 
jugement. 

Cure  générale, 

Ün  trouve  dans  la  première  partie  de  ces 
dissertations,  un  court  abrégé  de  la  théorie 
de  Linné  :  nous  avons  deja  observé  la  dis¬ 
tinction  qu’tl  mettoit  entre  la  substance  cor¬ 
ticale  et  la  substance  médullaire  ;  ou  en  d’au¬ 
tres  termes ,  le  système  vasculaire ,  et  le  sys^ 
lème  nerveux  du  corps  humain.  Cette  ving¬ 
tième  di^seriaiioR  est  un  commentaire  de  la 
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première  partie  de  clef  de  médecine  ^  re¬ 
lativement  aux  maladies  du  système  vascu¬ 
laire.  Linné  indique  les  mauvais  effets  que 
les  solides  et  les  fluides  éprouvent  du  défaut 
d’air,  de  mouvement,  de  nourriture,  de 
repos,  de  sommeil,  de  veille,  d’excrétions, &c. 
Comme  les  |:)assions  appartiennent  plus  im¬ 
médiatement  au  système  médullaire,  elles 
n’entrent  point  dans  son  sujet.  Après  quel¬ 
ques  observations ,  il  examine  cet  ancien 
proverbe,  que  tous  les  maux  se  guérissent 
par  les  contraires,  et  il  termine  par  le  pa¬ 
rallèle  de  la  médecine  raisonnée  ,  et  de  la 
médecine  empirique. 

21°.  Usage  des  mousses. 

Les  usages  de  cette  classe  de  végétaux 
sont  peu  connus  dans  les  pays  bien  cultivés, 
et  dans  les  climats  doux.  Ils  le  sont  bien 
davantage  dans  les  régions  du  Nord.  Linné, 
après  avoir  ind  que  les  botanistes  qui  ont 
principalement  traité  de  cette  classe,  et 
célébré  l’inestimable  ouvrage  de  Dillen,  fait 
connoître  futilité  des  mousses,  dans  l’eco- 
nomie  générale  de  la  nature.  I.es  lichens  , 
par  exemple,  forment  le  premier  soi  sur  les 
rocliers  polis  ;  et  les  sphaignes  ,  dans  les 
lieux  palustres.  Rien  ,  dans  l’économie  ani- 
ma’e,  n’est  plus  remarquable  que  futilité 
du  lichen  des  rennes.  Plusieurs  lichens  ser¬ 
vent  avantageusement  dans  la. teinture^  d’au¬ 
tres  sont  utiles  en  médecine,  tel  que  le  li¬ 
chen  d’Islande  ,  dont  le  docteur  Scopoli  a 
vanté  les  vertus  contre  la  consomption  ,  dans 
lin  traité  particulier,  publié  dans  sa  seconde 
année  dhistoive  nalurellc.  Voyez  aussi  , 
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quant  aux  usages  et  à  l’utilité  des  lichens  en 
médecine  et  dans  les  arts,  notre  lichéno- 
graphie. 

2  2*^.  Monde  invisible. 

Le  sujet  de  celte  dissertation  a  beaucoup 
occupé  depuis  quelques  années ,  les  savans 
qui  se  }i\^ent  aux  obsert^aiions  microscopi¬ 
ques.  Elle  est  principalement  destinée  aux 
découvertes  du  baron  de  Mimckkausen j  sur 
la  farine  de  froment  ou  d’orge,  et  sur  la 
poussière  des  lycoperdons ,  des  agarics,  et 
des  autres  champignons,  qu’il  assure  n’être 
autre  chose  que  des  œufs  d’animalcules  :  de¬ 
là  ^  il  naît  une  incertitude  si  l’on,  doit  placer 
les  champignons  parmi  les  animaux  ou  parmi 
les  végétaux.  Il  paroît  que  Linné  adopta, 
avec  beaiîcoup  de  circonspection  pourtant  , 
l’opinion  du  baron  de  Munckhausen.  il  pria 
Ellis  de  faire  quelques  expériences  à  ce 
sujet,  mais  il  ne  rendit  pas  son  sentiment 
public.  Le  résultat  des  recherches  de  M.  Ellis 

est  contraire  à  cette  hvDOthèse. 

* 

23.  Usage  de  Vhistoire  naturelle. 

Ce  discours  ingénieux  est  un  des  plus  in¬ 
téressant  de  cette  collection  :  il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première,  Linné 
fait  voir  l’utilité  de  l’histoire  naturelle,  re¬ 
lativement  aux  différentes  branches  de  com¬ 
merce  ,  de  jardinage  et  *l’agricuiture  ,  sur 
tout  l’avantage  de  la  connoissance  de  l’his¬ 
toire  naturelle  de  sa  patrie.  Cette  science 
enseigne  l’amélioration  des  bois  et  des  haies^ 
le  défrichement  des  terrains  incultes  ,  le 
dessèchement  des  marais  ,  l’extirpation 
des  plantes  nuisibles  ,  et  l^art  d’entretenir 
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les  prairies.  Il  cite  pour  CTiemple ,  un  fait 
rapporté  dans  son  voyage  en  Scanîe  ,  un 
grand  innribre  de  boucs  périrent  dans  une 
île  qui  abondoit  en  agros tis  ariindinacea ^ 
plante  graminée,  que  les  chevaux  mangent 
avecline  grande  avidité,  et  qui  se  multi¬ 
plie  extrêmement.  Les  boucs  mangent  de 
même  la  filipendule  ,  à  laquelle  les  chevaux 
et  les  bêtes  à  cornes  ne  touchent  pas,  sur¬ 
tout  quand  ils  sont  jeunes.  La  seconde  par¬ 
tie  est  semée  d’observations  curieuses  sur 
l’économie  des  animaux  domestiques.  Linné 
indique  les  plantes  tant  nutritives  que  nui¬ 
sibles  à  chaque  espèce;  il  passe  ensuite  aux 
animaux  domestiques,  et  enfin  aux  plus  pe¬ 
tits  animaux  utiles  dans  l’économie  rurale. 

24°.  Nécessité  de  Vhistoire  naturelle  de 
la  Russie. 

Cette  dissertation  a  été  écrite  par  un 
Russe,  sous  la  dictée  de  Linné  ;  son  but  est 
d’encourager  les  Russes  à  l’étude  de  l’histoire 
naturelle,  comme  étant  une  science  d’une 
grande  utilité  pour  un  peuple  naissant.  Afin 
d’exciter  leur  émulation,  il  leur  montre  les 
progrès  de  cette  science  che?.  les  autres  na¬ 
tions,  et  il  leur  fait  voirie  vaste  champ  que 
l’empire  de  Russie  ouvre  à  l’observation  ;  il 
rapporte  quelques  anecdotes  biographiques 
sur  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire 
naturelle  de  Russie  ,  sous  la  protection  de 
leurs  souverains,  depuis  Pierre  /  jusqu’à  nos 
jours.  l!  donne  la  description  du  muséum  de 
Pétersbourg,  et  la  liste  de  plusieurs  ani¬ 
maux,  qui  ,  bien  que  communs  en  Russie  et 
en  Sibérie ,  ne  sont  pas  encore  assez  connus. 
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Il  tâche  de  persuarler  anx  Russes  de  cultiver 
plusieurs  plantes  miles,  en  leur  présentant 
le  catalogue  des  plantes  exotiques  qui  ont 
été  naturalisées  en  Finlande. 

Bardés  de  la  Nonrége, 

On  aperçoit  dans  cet  essai  ^  le  talent  d’un 
<*avant  naturaliste.  L’auteur  remonte  à  l’o¬ 
rigine  de  i’éîude  de  l’histoire  naturelle  en 
Dannemarclc  ,  dont  les  derniers  Monarques 
ont  protégé  cette  science.  Après  cette  in¬ 
troduction  littéraire,  Linné  donne  une  liste 
des  plus  rares  objets  de  la  nature,  princi¬ 
palement  du  royaume  de  Suède  ;,'une  liste 
des  plantes  de  Norwége  ,  et  sur-tout  des  va- 
recs  très-abondans  sur  les  côtes  de  ce  royau¬ 
me.  Il  dorme  aussi  l’énumération  des  Iruits 
d’Amerique,  qui  sont  jeté?  chaque  année  sur 
le  rivage  de  Norwége  ,  et  qui  ont  beaucoup 
fixé  l’attention  des  observateurs  -,  sur  la  cause 
de  leur  passage  dans  cette  partie  de  l'Eu¬ 
rope  Ces  fruits  sont  quelquefois  en  t res- 
grande  quantité  ,  et  doues  encore  d’une  vertu 
germinative;  ce  sont  la  casse,  les  noix  d’a- 
cajon  ,  la  gourde,  des  gousses  de  la  sensi¬ 
tive  rampante  et  des  fruits  de L’ait- 
teur  présente  ensuite  le  catalogne  des  ani¬ 
maux.  Le  reste  de  ce  traité  contient  les 
plantes  mécluinales  et  les  maladies  du  pays; 
un  aperçu  des  productions  qui  pourroient 
former  des  articles  de  commerce  ,  si  l’on 
en  rapportoit  en  grande  quantité  ,  on  trouve 
enfin  une  liste  des  remèdes  faciles,  et  de 
ceux  qui  sont  en  usage  parmi  le  peuple. 

2*6”-  Voyage  en  Chine. 

Ce  voyage  fut  comincncé  le  2  décembre 
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176^,  et  achevé  le  24  juillet  1766.  Il  n’est 
question  ici  que  d’iine  énumération  d’objets 
d’iiistoire  naturelle  ,  que  le  voyageur  Spar~ 
inami  a  rencontré ,  tant  sur  terre  que  sur  mer. 
îl  n’y  a  donc  que  le  nom  trivial  sans  des¬ 
cription  ,  excepté  dans  des  notes,  quand 
l’objet  n’est  qu’imparfaitement  connu. 

Ce  volume 'est  dédié  à  M.  Ckarles-Fré~ 
deric  Scliejfer 3  chancelier  du  roi  de  Suède. 

—s  - 

D.  Georgtî  Rudolphi  Boehmeri, 
universitalis  Wilteberg.  senioris  bi- 
biiolheca  scripîorum  hisloriæ  natii- 
ralis,  œconomiæ,  aliarumque  artium 
ac  scientiarum  ad  illam  pertlnentium 
realis  systematica  :  FiïbHolhècjue 
des  écrits  sur  V histoire  naturelle , 
V économie ,  &c,  par  M.  George^ 
Rüdolphe  Boehmer  y  doyen 
de  F  université  de  ir te  nih  erg. 

A  Leipsicii,  chez  Junius;  se  trouve 
à  Strasbourg  y  chez  Kœnig,  1789; 
7/7-8".  de  740  pages  :  partie  cinquiè¬ 
me,  contenant  F hydrologie  y  avec 
des  tables  universelles.  Prix  8  liv. 

27.  Dans  l’espace  de  cinq  ans,  '^\.Roehmer 
a  rassemblé  les  titres  des  écrits  compo¬ 
sés  sur  rhisioire  naturelle,  l’économie  et 
la  physique.  Ce  volume  présente,  dans  dix 
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seciions,  les  productions  littéraires  sur  ces 
sciences  ;  les  auteurs  qui  ont  Çraité  des  eaux 
en  général,  des  météores  aqueux,  des  fon¬ 
taines,  des  sources^  des  fleuves,  des  mers  , 
des  bains,  des  eaux  médicinales,  acides, 
thertnaîes  et  factices.  Ce  travail ,  tout  in¬ 
grat  qu’il  est,  facilitera  aux  savans  la  con- 
noissance  des  sources  où  il  faut  puiser.  Ce 
volume  est  terminé  par  des  Tables  alpha¬ 
bétiques,  qui  indiquent  les  matières  con¬ 
tenues  dans  les  cinq  volumes  de  cette  biblio¬ 
thèque. 

Anleitnng  zlir  kenntniss  dcr  bestea 
bûcher,  &c.  Introduction  à  la  con- 
noissance  des  meilleurs  livres  sur 
la  minéralogie  et  la  géographie 
phpysique  y  rédigée- par  ordre  chro¬ 
nologique  et  géographique  j  par 
V  Edite  Lir  Ch  arles-Friedri  CH- 
Gui  LL.  Sc  HAT.L  ;  avec  une  pré¬ 
face  par  J.  C.  Gulll.  Foigt  : 
z/2- 8°.  de  286  pages,  A  Weimar^ 
1789. 

28.  Ce  n’est  que  depuis  environ  un  siècle 
que  la  minéralogie  a  été  cultivée  avec  les 
plus  brillans  succès  ,  grâces  aux  lumières  que 
TVallerius^  Raiimer,  Lehmann,  Henctel^  &c, 
ontjrépandues  sur  cette  science.  C’est  encore 
depuis  ce  temps,  qu’on  fait  une  étude  parti¬ 
culière  et  approfondie  de  l’économie  poli- 
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tique;  que  les  Academies  des  mines  établies 
à  Schemnitz  et  à  Freiberg,  ont  servi  d’école 
et  exciié  l’émulation;  que  les  Souverains 
ont  choisi  des  hommes  instruits  dans  cette 
partie  ,  pour  parcourir  leurs  États ,  et  y  faire 
des  recherches  minéralogiques;  enfin ^  que 
la  chimie  est  devenue  une  étude  favorite  et 
universelle.  On  conçoit  que  les  ouvrages 
s’érant  considérablement  multipliés,  il  est 
difficile  de  se  procurer  une  connoissance 
satisfaisante  des  travaux  de  nos  prédéces¬ 
seurs.  M.  Schall  a  donc  entrepris  ttne  tâche 
trés-uiile  ,  en  se  chargeant  de  donner  un 
catalogue  des  livres  publiés  sur  ces  matières. 

Observations  de  statu  hodiertio  aftîs 
mcdicæ  auctore  Joann.  Henrico 
Lavater.  a  Gottlngue ,  chez  Die- 
terich  ;  et  se  trouve  à  Strasbourg j 
chez  Am.  Kœnig,  libraire ^  1789;. 
zVz-A®.  de  2,2  pages. 

19.  M.  Laçater.,  docteur  en  médecine,  fil* 
du  fameux  physionomiste  de  Zurich  eux 
Suisse,  prétend  que  le  médecin  doit  se  coiv- 
noitre  aux  physionomies  ,  afin  de  ne  pas 
errer  dans  son  prognoslic. 

De  laude  magnetismi  sic  dicti  ani¬ 
mal  is  ambiguâ.  Par  M.  Jean^ 
André  Murray.  A  Gotiiugue.^ 
chez  Dietrich  ,  1789  ;  in-à^.  de 
^4  pages. 

3o.  Ce  discours  inaugural  a  été  prononcé 
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lorsque  l’auteur  a  été  nommé  pour  la  se¬ 
conde  fV,is  à  la  dignité  de  recteur  de  l’üni- 
Versité  de  Gottingue. 

LczîOîiî  sopra  i  dovcri  e  le  Cjualita  di 
un  medico  ,  &c.  Leçons  sur  les  de 
voir  s  et  les  qualités  d'un  médecins 
VarjEÂN  GregORV^  médecin  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne^  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  y  et  professeur  de  médecine 
dans  r Université  ^d^^ Edimbourg, 
A  Florence  chez  Gaétan  Cam- 
biagi ,  1789,  iméP.  de  216  pages  y 
sans  les  prolégomènes, 

3i,  M.  Roussel  a  donné  l’extrait  de  la 
traduction  Françoise,  faite  par  M.  Rerlac , 
de  cet  ouvrage  anglois  (a).  Ce  Livre  très- 
connu  en  Angleterre,  en  France  et  en  Alie- 
magne  ,  Tétoit  fort  peu  en  Italie.  RI.  Fran¬ 
çois  Fanzogo  ^  docteur  en  médecine  f\  Pa- 
eJoue,  a  fait  la  traduction  italienne;  elle 
est  préiédëe  d’une  préface,  remplie  d’éru¬ 
dition,  dans  laquelle  il  rend  justice  au  mé¬ 
rite'  et  aux  talens  de  M.  Grégoiy. 

D.  Christian  Gottfried  Gruner, 
sendschreiben  an  den  herrn  bergralh 


(fl)  Journal  de  médecine,  tom.  pag.  130. 


^  A  V  I  s.  489 

Muller,  în  Berlin  :  Lettre  de  M» 
Ch  RE  T.  Go  DE  F  RO  r  Grujver,  à 
M.  Mu  LLER  ^  c on.se iller  des  mi¬ 
nes  à  Berlin  ^  précédée  d^ un  narré 
en  forme  d^  acte  ^  pour  les  lecteurs 
impartiaux,  A  Lelpsich  .  chez 
Muller  ,  1788  ;  petit  //z-8®.  de 
104  pages, 

32.  On  a  fait  à  M.  Grimer  plusieurs  repro¬ 
ches  ;  par  exemple  ,  de  se  refuser  à  voir 
des  malades,  de  vivre  retiré,  &  c.  il  y  ré¬ 
pond  ici  en  vrai  philosophe  ;  il  réfute  en 
suite  quelques  écrits  qui  ont  été  publiés 
contre  lui. 


AVIS. 

Avertissement  concernant  des  eaux 
minérales  ;  par  M.  H  EUS  FIS  GE  R , 
docteur  en  médecine  ^  et  chirurgien- 
praticien  dans  le  duché  de  Berg 
et  de  Weimar }  in-f,  daté  du 
premier  juin  1 790 

C’est  une  annonce  pour  inviter  à  pren¬ 
dre  des  eaux  minérales ,  découvertes  en 
1787,  à  Rnhia  ,  à  deux  lieues  d’Eisenach  , 
et  à  quatre  de  Gotha;  elles  ont  été  ana¬ 
lysées  ,  employées ,  et  approuvées  par  le 
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college  de  médecine  et  de  santé  de  Breslau  ; 
elles  sont  martiales  ,  contiennent  im  sei 
moyen ,  &c.  L’on  assure  qu’elles  guérissent 
les  pâles  couleurs  ,  les  obstructions  des  vis¬ 
cères,  l’engorgement  des  glandes,  la  caco¬ 
chymie,  le  racliitis,  la  goutte,  l’arihritis. 


N'’*.  I,  2,  6,  8,  9,  lo,  12,  î6,  17,  18, 
19,  28,  M.  Grunwald. 

3, 4,»5,  7,  II,  14,  1^5,  20,  21,  22, 
23  J  24  ,  23  ,  26  ,  27  ,  29,  3o ,  3i  J 
32  ,  M.  WlLKEMET. 

i3,  M.  Huzard. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  (^octobre 

1790. 

Page  55 ,  ligne  9  ,  au  lieu  de  de  ,  liseï  dés. 

Page  75,  ligne  4,  c’es ,  lise^  c^’est. 

Page  100,  ligne  24,  la,  liseï  le. 

Page  112  ,  ligne  10,  comparata ,  //sq  comparatæ. 

Page  118,  ligne  8 ,  au ,  liseï  aux. 

Page  128,  ligne  3 ,  bienfaits,  liesi  bienfait. 

Page  136,  ligne  ancépénult. ,  incursions,  Li&ei  excur¬ 
sions. 

Page  149,  ligne  17,  cléoptères,  /i^q  coléoptères. 

Page  165,  ligne  pénult. ,  arzneywissenschab ,  Ufe^ 
arzey  wissenschalFt. 

Page  167,  li  gne  24,  darnet,  Useï  damit. 

Page  168,  placez  entre  la  ligne  13  &  14,  observa¬ 
tion  sur  le  souchet  des  Indes ,  par  M.  Rouch.  66. 

Cahier  de  novembre  1790. 

Page  231 ,  ligne  23.,  inalo,  /isq  malæ. 

P-age  285 ,  ligne  28 ,  Knédicament  ;  life^  médica- 
mens. 

Page  286,  ligne  antépénult. ,  /isq  le  mélange  de 
quinquina. 
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Page  512,  ligne  g,  liseï  Bemerkungen.  Erster 
band. 

Ihid.  ligne  3 ,  liseï  niannigfaltigen  Umhulîungen, 

Page  315,  ligne  14,  baroques,  Usti  baroques. _ 

Page  322,  ligne  21,  au  Ika  i’ichthyoiogicæ ,  lise\ 
ichthyologiæ. 

Pag£  326^  ligne  27 ,  peut,  lUti  put. 

Page  330,  ligne  i,  recette,  recettes. 

Page  335,  les  articles  indiqués  sous  les  n^.  2,3, 
4,6,7,  10,  13  ,  17  ,  attribués  à  M.  Wïlkmtty 
sont  de  M.  GruuwaLd  ;  et  ceux  qui  sont  mis, 
sous  le  nom  de  M.  Gruimald ,  appartiennent  k 
M.  If^ilknuu 

Cahier  du  mois  de  décembre  1790* 

'Page  383,  ligne  16,  d’en,  liseï  un, 

P^age  386,  ligne  12,  rapports,  Useï  rapport. 

~  Cahier  de  mars  1791. 

Page  327,  à  la  fin  de  fa  ligne  18,  mettez  un 
point,  au  lieu  d’une  virgule  ;  et  ligne  20,  après 
estomac,  effiicez  le  point 

Page  381  ,  ligne  25  et  26,  effacez  métastasüqae. 

Page  355,  ligne  15,  je  pris^  lisez  Je  donnai. 
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